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LETTRES 
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tA  COMPAGNIE  Ï)E  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE  LA  CHINE. 


LETTRE 

Du  Père  de  Mailla  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ^  au  It.  P,  Hervieu  , 
Supérieur-Général  de  la  Mission  Fran- 
êaise  y  de  la^  même  Compagnie» 

A  Pékin,  ee  lo- Octobre  1731. 

Mon  révérend  père, 

\^ 
La  paix  de  Notre-Seigneur, 

Ïe  dois  vous  rendre  compte  d'un  trait  sin^- 
gulier  et  tout  récent  de  la  divine  Providence 
à  l'égard  d'un  Seigneur  Tartare  fort  connu 
par  les  services  important  ou'il  a  rendus  à  la 
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Religion  ,  sur-tout  dam  le  temps  des  deux 
légatioos  apostoliques.  Je  parle  de  Tchao- 
tchang  ou  Tchao-laoye ,  qui  fut  rëgëoérë 
dfiDs  les  eaux  do  Baptême  la  veille  de  la  fête 
delà  très-sainte  Trinité.  Il  y  avait  long-temps 
qu'il  était  Chrétien  dans  le  cœur ,  mais  des 
considérations  humaines  avaient  toujours  re- 
culé le  teoi^ps  Aq  Bfi  conversion  ;  et  dans  la 
triste  situation  où  il  se  trouve  maintenant , 
rous  avions  tout  lieu  de  craindre  que  par  ses 
dé]<»îs  il  ne  se  fût  rendu  ipdiçpe  d'obtenir 
une  sî'gfirAde  grAce.  Le  moyen  extraordinaire 
qui  a  été  heureI^sement  employé  pour  le  faire 
cmtrer  dans  le  chemin  du  Ciel ,  me  fait  croire 
ffue  Dieu,  usant  de  ses  grandes  miséricordes, 
a  voulu  récompenser  TafTection  avec  laquelle 
il  se  porta  toujours  à  tout  ce  qui  pouvait  favo* 
l'iser  la  Religion  et  les  Missionnaires. 
',  TchaO'laoye  ^  comme  vous  le  savez,  mon 
Révérend  Père  ,  est  fils  d'un  des  Grands  du 
premier  ordre  qui  étaient  h  In  suite  de  Chuiu 
tt7?i ,  père  du  feu  Empereur  Cang-hi.  Comme 
dnns  un  Age  encore  tendre  ,  il  était  un  des 
mieux  faits  de  la  Cour ,  et  qu'il  se  distinguait 
de  tous  les  jeunes  Seigneurs  par  la  beauté  de 
son  naturel  j  par  la  vivacité  de  son  esprit , 
par  la  politesse  de  ses  manières ,  et  par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite  ^  il  fut  un  de  ceux  qu'on 
choisit  d'abord  pour  être  élevé  avec  le  jeune 
Empereur.  Ce  Prince  conçut  tant  d^estime 
pour  ce  jeune  Seigneur ,  que  durant  le  cours 
d'un  long  règne  il  ne  voulut  jamajs  qu'il 
8^  éloignât  de  sa  personne;  illni  donna  toute 
sa  confiance  y  le  regardant  comme  celui  de 
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tons  ses  courlisaus  qui  Vui  étifit  le  plus  atta- 
ché ,  et  en  méme-tempt  le  plus  capable  de 
réussir  dans  les  affaires  embarrassautes  et  épi- 
neuses du  Gouveri\,ement. 

A  la  mort  de  l'Empereur  Cang-hi ,  Vong^ 
tchingy  sou  quatrième  fils  et  son  successeur, 
•e  vil  h  peine  placé  sur  le  Tr6ne  et  reconnu 
de  tout  r£rapire>  que  sans  attendre  la  fin  des 
céréoionies  de  son  deuil ,  il, fil  arrêter  Tchao^ 
laoye  pour  des  raisons  qu'on  ignore  encore , 
et  le  condamna  à  porter  la  cangue  (i)  h  la 
perle  de  Tong'chi-men  ou  porte  orientale , 
qui  est  éloignée  de  près  d'une  lieue  de  notre 
Église. 

La  triste  destinée  de  ce  Seigneur,  à  lat|uelle 
nous  n'avions  nul  lieu  de  nous  attendre  ,  af- 
fligea sensiblement  les  Missionnaires  ,  dont' 
il  était  l'ami  et  le  protecteur  :  toute  notre 
attention  fut  d'imaginer  par  quel  moyen  nous 

ftourrions  le  mettre  dans  la  voie  du  salut,  en 
ui  procurant ,  s'il  était  possible ,  la  gr&ce 
du  Baptême.  Les  Jésuites  Portugais  qui  lui 
avaient  de  grandes  obligations  ,  lui  envoyè- 
rent plusieurs  livres  qui  traitaient  des  vétîtét 
Chrétienoes.  Quelques-uns  de  ces  livres  lui 
furent  remis  par  les  soins  de  ses  parens  ou  de 
'ses  domestiques,  qui,  durant  lessix  premières 
années  de  sa  dure  prison  ^  avaient  la  liberté  de 
l'aller  voir;  mais  la  scèue  changea  peu  après , 
et  un  mol  échappé  à  l'Ëmpei  eur  j  devint  pour 


(i)  Espèce  de  carcan  qui  est  corayios^  de  denx  ais  fort 
pesaus ,  et  écbancrés  vers  le  milieu  de  leur  union ,  où  est 
inséré  le  cou  d«  celui  qu'on  a  coudamué  à  cette  peine» 
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1er  prisonnier  In  Bou;ce  des  plus  accalilantcii 
diAgvAcet.  Ce  Prince  demanda  par  hasard  si 
Tchao'laoye  vivait  encore  ;  cette  demande 
fit  croire  an  Gouverneur  de  Pékin  que  TEm^ 
pcreur  souhaitait  d'apprendre  la  mort  du 
prisonnier  \  et  dans  la  vue  de  lui  faire  sa  cour 
en  se  conformant  à  ses  intentions ,  il  défendit 
do  laisser  approcher  personne  die  la  prison  , 
il  redoubla  la  garde ,  et  il  ne  permit  qu'à  celui 
des  quatre  Capi-taines  de  la  porte  qui  serait 
de  quartier ,  de  lui  porter  le  peu  de  vivres 
qu'il  ordonna ,  et  qui  sufiisaient  à  peine  pour 
un  seul  repas  très-léger  ,  ensorte  qu'on  est 
■urpris  qu  il  ne  soit  pas  mort  de  faim.  Nous 
avions  perdu  toute  espérance  qu'on  pût  ja- 
Biais  lui  administrer  le  saint  Baptême^  tandiv 
que  Dieu  disposait  de  longue  main  les  moyent 
de  lui  procurer  cette  grAce. 

Joseph-'  Tcheou  f  parent  d'un  de  ces  Gapi^ 
taines  a«  la  porte ,  était  du  nombre  de  quel- 
ques zélés  Congrégnnrstes  qui  nous  aident  à 
prêcher  la  Foi  aux  Infidèles  :  il  le  fesait  avec 
force  et  d'une  manière  pathétique.  Le  fils  du 
Capitaine  nommé  Siu  i  se  trouva  un  jour 
parmi  ses  Auditeurs  \  son  cœur  ^  que  la  grâce 
pressait  intérieurement,  fut  si  vivement  tou- 
ché ,  qu'au  moment  même  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  faire  instruire  des  vérités  de  la  Foi 
pnr  celui  qui  étnk  l'instrument  dont  Dieu  se 
servait  pour  opérer  sa  conversion  ;  mai« 
comme  remploi  de  l'un  et  de  l'autre  ne  leur 
permit  pas  d'y  donner  tout  le  temps  qu'ils 
auraient  souhaité ,  je  ne  pus  le  baptiser  qu'un 
atf  après  »  qui  était  la  di-uxième  année  du 


I 


II. 


caillantes 
hasard  si 
demande 
ue  TEm^ 

mort  du 
'6  SA  cour 

défendit 
I  prison  , 
[u'à  celui 
[ui  serait 
de  vivres 
;ine  pour 
{u'on  est 
m.  Nous 
I  put  ja- 
e,  tandis 
s  moyens 

ses  Gapi^ 
de  quel- 
aidenl  à 


un  jour 
la  grûce 
£nt  tou'- 
résolu- 
ela  Foi 
Dieu  se 


s  qu'ils 
îr  qu'un 
née  du 


ti  ctsKitvstS.  g 

♦ègne  àc  l'Empereur  Vong-tching  i  ti  je  lui 
donnai  le  nom  de  Joacliim. 

Le  père  du  Néophyte  qui  était ,  comme 
je  l'ai  dit ,  l'un  des  quatre  Capitaines  de  la 
porte  de  Tong-tchi-men  ,  consei^ait  depuis 
long-temps  une  extrême  aversion  pour  la  Re- 
ligion chrétienne.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
que  son  (ils  l'avait  embrassée,  il  se  livra  aux 
plus  grands  transports  de  fureur,  et  non  con- 
tent de  le  chasser  de  sa  maison ,  lui ,  sa  femme 
et  ses  enfans ,  il  jura  que  son  fils,  et  Tcheou 
qui  était  l'auteur  de  sa  conversion  >  ne  péri» 
raient  que  par  ses  mains.  En  elfet ,  il  por- 
tait toujours  sur  lui  une  espèce  de  poignard , 
et  déclarait  hautement  l'usage  qu'il  en  vou-^ 
lait  faire. 

Joachim  Siu ,  effrayé  de  la  violence  de  son 
père,  en  avertit  aussitôt  Joseph  Tcheou  ^  en 
le  priant  de  se  tenir  sur  ses  gardes  :  celui-ci , 
qui  est  un  vieux  guerrier ,  loin  de  se  laisser 
intimider  h  une  pareille  menace ,  n'en  fit  que 
rire.  c<  Croyez-vous ,  lui  dit-il ,  que  ces  dis- 
»  cours  menaçans  me  fassent  peur?  peut-il 
»  m'arriver  un  plus  grand  bonheur  que  de 
»  perdre  la  vie  pour  une  si  bonne  cause  ? 
»  mais  rassurez-vous  ,  votre  père  n'oserait 
»  même  me  faire  la  moindre  insulte  ;  n'ayez 
»  nulle  inquiétude  de  ce  côté-là  ,  et  nepen- 
))  se2  plus  qu'à  remplir  fidèbmentvos  devoirs 
»  de  Chrétien ,  et  à  prier  le  Seigneur  qu'il 
»  daigne  changer  son  cœur ,  et  qu'il  lui  fasse 
»  la  grâce  de  revenir  de  ses  égaremens  ,  et 
»  d'embrasser  une  Religion  qu'il  déteste  sass- 
^  la  connaître.  >y  ^ 
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Trois  ans  &écou1èrei)t  sans  que  IV^pril 
irrité  du  GapitaÎQe  Siu  se  radoucit  tant  soit 

{>eu  ,  ni  qu'il  voulût  permettre  h  son  fils  de 
c  voir.  Ce  fervent  Néophyte  supportant  cette 
dureté  avec  courage  ^  demandait  sans  cesse  » 
iDicu  la  conversion  de  son  père ,  comniuni.iit 
f  ou  vent  1  et  ne  cessait  de  ine  prier  d'ofiiir  le 
•aint  sacrifice  de  l'Autel  à  cette  îniention. 

Sur  la  fin  de  la  sixième  année  du  règne  de 
Yong'tching ,  Dieu  parut  exaucer  nos  vœux» 
X>e  Capitaine  Siu  ,  qui  était  touj^ours  inexor 
rable  envers  son  fits ,  commençn  à  s'humani- 
ser à  Tégard  de  Joseph  Tcheou;  ilssevoyaieut 
de  temps-en-temps,  s'entretenaient  familiè- 
rement ^  et  prenaient  même  quelquefois  des 
repas  ensemble.  Peu  après  nous  appjrimcs  les 
ordres  rigonreux  donnés  par  le  Gouverneur 
^e  Pékin  pour  resserrer  plus  étroitement 
2'chao-laoye ;  j'en  fus  sensiblement  affligé, 
parce  qu^il  me  paraissait  moralement  impos- 
sible de  lui  procurer  la  grâce  de  la  régénéra- 
tion spirituelle.  Il  me  vint  alors  une  forte 
pensée  ,  que  \e  regardai  comme  une  inspir^i- 
tton  divine;  c'était  de' mettre  tout  en  œuvr(& 
pour  convertir  le  Capitaine  Siu  ,  afin  d'em- 
ployer ensuite  son  ministère ,  pour  conférer 
Je  Baptême  h  cet  fllustre  ami. 

Le  Dimanche  suivant,  après  les  exercices 
ordinaires  de  piété  qui  se  pratique&t  dans  i» 
Congrégation  ,  je  condui&is  à  ma  chambre 
Joseph  Tcheùu  et  Xaivier  Pan ,  deux  des 
plus  fervens  Congréganistes.  Jfe  les  exhortai  à 
trarailler  de  concert ,  et  avec  toui  le  zèle  dont 
Us  étaient  capables  ^  à  la  coQTersiun  du  Ca- 
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pîtHÎne  Siu ,  en  leur  ajoutant  que  j*avais  je  ne 
sais  quel  pressentiment  que  Dieu  voulait  se 
servir  de  lui  pour  sa  gloire.  Joseph  Tcheou 
y  trouva  des  difTIcultés  insurmontables,  fon- 
dées sur  la  haine  implacable  qu'il  avait  pouf 
le  nom  Chrétien  ;  sur  quoi  il  me  fit  le  détail 
de  la  conduite  dénaturée  qu'il  tenait  depuis 
cinq  ans  h  l'égard  de  son  fils  ,  par  la  seale 
raison  qu'il  avait  embrassé  le  Christianisme} 
il  m'ajouta  que  rien  jusqu'ici  n'avait  pu  flé- 
chir sa  dureté  ,  et  qu'au  premier  mot  qu'on 
lui  dirait  de  la  Loi  chrétienne  ,  il  entrerait 
tout-h-coup  en  fureur.  «  La  conversion  des 
»  pécheurs ,  lui  répondis-je ,  n'est  pas  l'ou- 
»  vrage  des  hommes  ;  ils  ne  sont  que  de  fai- 
»  blés  instrumens  dont  Dieu  se  sert  pour 
»  changer  leur  cœur }  ayez  confiance  daniB 
n  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ ,  et  né 
»  vous  laissez  pas  vaincre  par  des  difficultés 
D  qu'il  lui  est  aisé  d'applanir.  Da-reste  agis- 
»  sez  avec  prudence  ;  tâchez  de  gagner  son 
»  amitié  et  ensuite  sa  confiance  ;  m'entrez  en 
»  matière  avec  lui  que  dans  un  moment  fa- 
»  vorable;  enfin  employez  tous  les  moyens 
»  qu'un  zèle  sage  et  discreUvous  inspirera.  » 
L.'un  et  l'autre  entreprirent  cette  oeuvre  de 
tèle  avec  une  grande  prudence  ;  ils  rendaient 
de  fréquentes  visites  au  Capitaine  ;  ils  allaient 
au-devant  de  tout  ce  qui  lui  fesait  plaisir  ^  ils 
l'invitaient  chacun  h  sou  tour  à  des  repas  oÀ 
tout  se  passait  avec  une  grande  cordialité^  et 
dansl'espacedc  trois  mois quecela dura  jilsne 
lui  parlaient  que  de  choses  qui  l' in  té  ressaient  5 
ou  qui  lui  étaient  agréables.  Enfin  quand 
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ils  Fe  virent  assez  bico  disposé  à  leur  égard,, 
ils  se  hasardèrent  à  Tentretenir  da  peu  dé 
fond  qu'il  y  a  h  faire  sur  les  prospérités  mon-' 
daine»,  de  1-a  fragilité  de  la  vie ,  de  Tincer- 
tritude  de  ta  mort ,  et  de  Télat  qui  doit  la  sui-* 
vrc.  Le  Capitaine  paraissait  attentif  à  ces 
discours,  etentraitassczdansleursseniimensj 
mais  quand  ils  vinrent  à  lui  parler  plus  en 
détail  des  principes  de  la  Religion  chrélienne> 
sns  préjuges  preiiani  le  des»us  dans  son  esprit ,. 
on  se  mit  à  disputer  vîvementde  part  etd'au^ 
tre.   Ces  disputes  durèrent  plusieurs  mois  ; 
comme  le  cœur  avait  plus  de  part  que  Tes- 
prit  à  son  obstination  dans  rinQdélite ,  et  que 
6CS  deux  amis ,  par  la  force  de  leurs  raisonne- 
mens,  le  réduisaient  presque  toujours  au  si- 
lence ,  il  prit  le  p.irti  de  lés  éviter  ,   sans 
pourtant  vouloir  rompre  avec  eu».  Mais  ces> 
enti^etiens  produisirent  un  bon  effet  ,  en  ce 
qu'ils  jetèrent  dans  son  ame  une  inquiétude 
salutaire  ,  ^m  troubla  la  fausse  tranquillité 
ùii  il  vivait.  Enfîù  Dieu  qui  Tavaii  choisi  pour 
être  l'instrument  de  laj^enaissance  spirituelle 
de  TchaO'laoje  y  se  servivde  Tchao-laoye 
même  pour  lui  désiller  les  yeux ,  et  les  ouvrir 
à  la  lumière  dé  la  Foi. 

Dans  la  mêm«  prison  où  est  Tchao-laoye , 
se  trouvait  uu  Mandarin  dés  Tribunaux  , 
Tartare  comme  lui ,  et  condamné  comme  lui 
h  porter  la  eangue ,  dont  il  ne  devait  être  déli- 
vré que  quand  il  aurait  payé  une  somme  d'ar- 
gent qu'il  devait  à  l'Empereur.  Les  deux, 
prisonniers  s'entretenaientensemble  de  la  Pi e- 
li^ion  ckréiiennc  en  présence  du  Capitaine 
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Siu  ;   Tchao'laoye  qui  en  est  parfnîlcment 
instruit ,  et  qui  a  une  éloquence  naturelle  et 
persuasive  ,  s'exprima  en  termes  si  nobles  el 
si  élevés  sur  ïa  sainteté  des  maximes  de  cette 
Keligion  ;  il  exposa  d'une  manière  si  tou- 
chantcïeregretsincèrequ'ilavaildeneravofr 
pas  encore  embrassée  ;  il  exhorta  si  pathéti- 
quement le  Mandarin  son  confrère  h  se  ren- 
dre ,  dès  qu'rl  serait  libre  ,  h.  une  des  trois 
Eglises,  pour  se  faire  iiTstruire  ,  que  le  Ca- 
pitaine se  vit  tout-a-coup  changé  en  autre 
homme.  Il  sort  à  l'instant  de  la  priison  ,  el 
court  chez  Joseph  Tcheou ,  pour  lui  dire» 
combien  il  était  louché  de  tout  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  u  Je  ne  connaissais  pas  la  Ucligion 
»  chrétienne  ,  lui  dit-il ,  et  j'ignorais  que  l'a 
»  doctrine  qu'elle  enseigne  fût  si  parfaite.  » 
Tcheou  profita  de  ces  favorables  dispositions 
pour  l'instruire  plus  en  détail  des  vérités  de 
laFoï. 

Cependant  mon  inquiétude  âu  sujet  de 
TchaO'laoye  augmentait  de  plus-en-plus  ; 
sou  grand  âge  et  les  rfgueurs  de  sa  prison  me 
fesaient  craindre  qu'il  ne  mourut  sans  reee- 
voïi"  le  Baptême-.  Je  pressais  continuellement 
Joseph  Tcheou  ,  et  les  plus  fei'vens  de  mes 
Congréganistes ,  de  tenter  quelques  moyens 
d'entrer  dans  sa  prison ,  et  de  le  baptiser. 
Mais  leur  ré^ponse  ne  servait  qu'à  me  faire 
mieux  comprendre  que  la  chose  était  impos- 
sible. «  Il  n'y  a  que  le  Capitaine  de  la  porte, 
))  me  dirent-ils ,  qui  pou rra it  le  fai re  s'il  étai t 
»  Chrétien  :  et  c'est  pourquoi  ,  leur  répon- 
))  duis-je ,  je  vousal  si  fort  pressé  de  travailler 
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»  à  SA  conversion.  Tchao^laoye  est  âgé  de  "jS 
>>  ans  ;  la  manière  infiniment  dure  dont  on 
»  le  traite ,  ne  peut  manquer  d'avancer  sa 
v  mort.  Il  est  h  craindre  qu'elle  n'arrive  avant 
»  que  le  Capitaine  soit  en  état  d'être  régé- 
»  néré  dans  les  eaux  du  Bfiptême  :  mais ,  re- 
n  pris-je,  ne  pourrait-on  pas,  sous  quelque 
»  prétexte,  substituer  pour  un  jour  le  fils  à 
TU  la  place  du  père?  c'est  ce  que  j^e  ne  crois  pas, 
»  répondit  Joseph  Z'c'/ieoii;  mais  quand  cela 
»  se  pourrait  faire  ,  j'?  doute  fort  que  le  Ca- 
1)  pitaine  Siu  voulût  y  consentir  :  je  m'en  in* 
»  formerai ,  et  je  vons  en  rendrai  compte.  » 

peu  de  jours  après ,  Joseph  Tcheou  vint 
me  rendre  sa  réponse  ,  qui  était  que  le  Capi- 
taine de  }a  porte  en  quartier  ne  pouvait  être 
remplacé  que  par  un  autre  des  Capitaines  ; 
«  mais,  ajouta-t-il  ,  le  Capitaine  ^Sm  est 
»  maintenant  dans  des  dispositions  de  cœur 
»  et  d'esprit  qui  me  font  croire  qu'on  pour- 
»  rait  le  charger  de  cette  oeuvre  de  zèle.  » 
Il  me  raconta  alors  combien  il  avait  été  frappé 
de  la  conversation  qu'avaient  eue  le$  deux 
Mandarins  prisonniers  ,  sur  la  sainteté  de  la 
Loi  chrétienne ,  et  l'efiet  qu*elle  avait  produit  ~ 
sur  son  esprit. 

Comme  nonobstant  les  favorables  dispo- 
sitions du  Capitaine  Siu ,  son  Bapfême  était 
encore  éloigné  ,  et  que  le  salut  de  Tchao- 
laoye  courait  un  risque  continuel  ,  vu  les 
circonstances  de  son  grand  âge  et  de  sa  pri- 
son ,  je  chargeai  Joseph  Tcheou  de  profiler 
des  bons  sentimeus  où  était  le  Capitarne  , 
de  lui  apprendre  la  manière  de  conférer  le 
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Baptême  ,  et  de  l'avertir  d'informer  Tchno^ 
iaoye  du  jour  auquel  il  lui  admini&ti.  lait  ce 
Sacrement,  afin  de  lui  donner  le  temps  de 
se  préparer  à  le  recevoir  avec  les  senti  mens 
de  piété  et  de  componction  qu'il  demande. 

Joseph  Tcheou  alla  trouver  le  Capitaine 
Siu  ,  qui  était  toujours  dans  la  nic^nie  dispo- 
sition d'embrasser  la  Foi ,  et  de  se  faire  ins- 
truire pour  recevoir  le  Baptême.  «  Vous  ne 
p  pouvez  mieux  vous  y  disposer  ,  lui  dit 
»  Tcheou ,  qu'en  travaillant  con[»rae  vous  le 
»  pouvez  aisément ,  à  la  sanctification  d'une 
»  personne  que  vous  estimez.  Tchao-laoye 
»  est  dans  vos  prisons  \  vous  avez  été  charmé 
»  de  son  entretien  sur  la  Religion  chré- 
ii  tienne  :  il  est  instruit  depuis  bien  des  an- 
»  nées  de  tout  ce  que  cette  Religion  oblige 
>)  de  croire  et  de  pratiquer  :  cependant  il 
)>  n'est  pas  Chrétien  ,  et  il  ne  tient  qu'à  vou» 
»  de  lui  procurer  ce  bonheur,  en  lui  con- 
»  férant  le  saint  Baptême.  J'y  consens  de 
»  tout  mon  cœur  ,  répondit  le  Capitaine  , 
))  mais  il  faut  que  vous  m'appreniez  ce  que 
»  je  dois  faire.   »  *" 

Tcheou  transporté  de  joie  de  la  facilité 
avec  laquelle  le  Capitaine  se  priait  à  cette 
bonne  œuvre,  se  mit  aussitôt  à  l'instruire 
de  ce  qu'il  devait  faire.  «  Il  faut ,  lui  dit-il , 
»  que  vous  entriez  dans  la  prison  ,  que  vous 
»  tiriez  à  pari  Tchao-laoye  ,  et  que  vous- 
»  lui  disiez:  l'entretien  que  tous  ejj||tes  ces 
)>  jours  passés  sur  la  Religion  chrétienne  , 
T>  et  dont  je  fus  témoin  ,  m'a  fait  juger  qiie 
»   vous  regardiez  cette  Religion  comme  la 
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y»  seule  véiîuble  et  la  seule  qu*oa  devaii 
y*  suivre  ;  mais  vous  n'iivez  pas  reçu  le  Bap^ 
»  tome ,  ainsi  vous  n*éies  pas  Chrétien.  Si 
»  vous  Voulez  l'être  ,  on  m'a  assuré  que  ^ 
»  bien  que  je  ne  sois  pas  Chrétien  moi-* 
»  môme  y  je  pouvais  vous  administrer  ce* 
»  Sacrement.  S'il  vous  répond  qu'il  le  sou-* 
haite ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  vous 
l'exhorterez  à  avoir  devant  Dieu  un  regret 
sincère  de  toutes  ses  offenses  envers  la 
divine  Majesté  y  et  vous  le  baptiserez. 
J'exécuterai  tout  ce  que  vous  me  dites  f 
»  répondit  le  Capitaine  ,  mais  comment 
»  faut-il  s'y  prendre  pour  le  baptiser  ?  La 
»  chose  est  aisée  ,  reprit  Teheou  :  portez 
»  de  l'eau  dans  un  petit  vase»  et  versez  cette 
»  eau  sur  la  tête  de  Tcliao^laoye  ,  en  pro- 
ît  nonçant  distinctement  ces  paroles  :  Joseph, 
»  je  te  baptise  au  nom  du  Père  ,  du  Fils , 
»  et  du  Saint-Esprit  j  et  de  crainte  que  vous 
»  ne  vous  trompiez  ,  car  ces  paroles  sont 
)>  essentielles ,  je  vais  les  écrire  sur  un  papier 
»  que  vous  tien'^icz  à  la  main  ,  et  que  vous 
»  lirez  dans  le  temps  que  vous  verserez  l'eau 
»  sur  sa  tête.  Cela  suffit ,  dit  le  (Capitaine  , 
»  mais  cela  nu  se  pourra  faire,  qu'après  de- 
ff  main ,  que  je  serai  de  quartier,  et  qu'il  me 
}>  sera  pt;rmis  d'entrer  dans  la  prison.  Je  vous 
»   verrai  encore  avant  ce  terapsvlà.  » 

Le  Samedi  matin ,  veille  de  la  fête  d«  la 
três-saikte  Trinité,  Joseph  Tclieou  m'envoya 
Laurent  son  fils ,  pour  me  dire  que  ce  jour- 
là  TchaO'laoje devait  recevoir  le  Baptême, 
et  que  raprès-mldi  il  vieiklrail  lui-mèmé 
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m'instrtiîre  en  détail  de  la  manière  dont  cette 
action  se  serait  passée.  Il  vint  me  voir  en 
effet  sur  les  trois  heures  ^  et  versant  des  lar- 
mes de  joie  en  abondance ,  il  se  jeta  à  genoux 
au  pied  de  mon  Ch'atoire  ,.  en  me  disant  : 
«  Remercions  Dieu  ,  mon  Père  ,  Tchao- 
»  laoye  est  Ctirétien  ,  il  a  reçu  ce  matin  !« 
»  saint  Baptôme,  et  s'appelle  Joseph.))  Notre 
prière  étant  achevée ,  il  se  leva  ,  et  me  fit  le 
récit  suivant  : 

«  A  peine  vou«  ens-je  quitté  Mercredi 
»  dcrnfer,  que  je  me  rendis  chez  le  Capi- 
»  taine  Siii ,  pour  lui  faire  la  propofiitiolk 
»  dont  vous  m'aviez  chargé  *,  et  Contre  mon 
»  espérance,  il  me  promit  à  l'instant  même 
)/)  do  faire  ce  que  je  souhaftats  avec  tant 
»  d'ardeur.  Vendredi  au  soir  il  entra  dans* 
»  la  prison  ,  et  ayant  fait  venir  Tchao-laoye 
»  dans  U  cour  :  Je  sais  ^  lui  dît-il ,  combien 
»  vous  êtes  affectionné  à  la  Loi  chrétiie'nne'^; 
»  vos  discours  m'ont  appris  q^ue  cette  Loi 
»  est  la  seule  qui  soit  véritable ,  et  qui  (Puisse' 
.»  nous  rendre  heureux  après  la  mort  ;  mais 
»  vous  ne  l'avez  pas  encore  embrassée  ,  car 
)>  vous  n'ftvez  pas  été  baptisé ,  et  sans  le  Bap- 
»  tême  on  n'est  pas  Chrétien.  A  ces  paroles 
»  TchaO'laoje  jeta  un  profond  soupir  ,  et 
ï)  levant  les  yeux  au  Ciel  ,  il  s'écria  :  Ah  ! 
y>  c'est  ma  faute  :  il  y  a  dix  ans  que  j'aurais 
»  dû  recevoir  cette  grâce  :  sept  ou  huit  con- 
»  cubines  que  j'avais  ,  et  diverses  considé- 
»  rations  mondaines  m'ont  fait  différer  de 
«  jour-en-jour  ma  conversion,  et  c'est  ce 
»   qui  sera  la  cause  de  naa  perte ,  car  je  i^'ose 
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a>  espérer  que  Dieu  ait  égard  au  repentir 

»  vit  et  sincère  que  j'ai ,  d'avoir  fermé  si 

a»  long-temps  les  yeux  à  la  lumière  qui  ro'é- 

»  clairait  ,  ni  qu'il  veuille  me  faire   une 

n  gr&ce  dont  je  me  suis,  rendu  si  indigne. 

»   Ne  désespérez  de  rien ,  lui  dit  le  Capi- 

9  taine  Siu  :  si  c'est  véritablement  que  vous 

»  vouliez  recevoir  le  Baptême ,  et  que  vous 

»  ayez  un  repentir  sincère  de  tous  les  péchés 

»  de  votre  vie ,  quoique  je  ne  sois  pas  encore 

»  Chrétien ,  un  de  met  amis  qui  l'est  depuis 

^  long-temps,  et  qui  est  très-instruit,  m'a 

Jl  assuré  qn^  je  pouvais  vous  baptiser.  Mais , 

»  âtmittàt»-  TchaO'laoye  ,  savcz-vous  les 

»  paroles  qu'il  est  nécessaire  de  prononcer? 

»  Le  Capitaine  pour  toute  réponse,  les  lui 

»  fit  lire  sur  un  papier  qu'il  tenait  h*  W- 

»  main.  Aussitôt  TchtW'laoye  se  proster- 

«  nant  à  terre  y  le  remercia  de  la  grâce  qu'il 

1»  voulait  bien  l'ii  procurer;  et  après  avoir 

»  demeuré  r     .que  temps  sans  rien  dire  : 

s>  une  faveur  si  grande  et  si  peu  espérée  , 

»  dit-il,  demande  que  je  prenne  quelque 

»  temps  pour  m'y  disposer.  Faites-moi  l'a- 

»  mitié  de  revenir  demain  de  grand  matin; 

»  mais  n'y  manquez  pas ,  «e  vous  en  co'njure, 

»■  Le  Capitaine  le  lui  promit ,  et  se  retira. 

»   Il  tint  sa  parole:  le  lendemain  matin 

»  tous  \vs  prisonniers  étant  encore  endor- 

»  mis,  il  se  rendit  à  la  prison.  Tchao-laoye 

»  l'attendait  dans  la  cour.  Il  se  mit  aussitôt 

]»  h  genoux  et  demanda  pardon  à  Dieu  de 

.2>  ses  péchés  :  les  larmes  qui  coulaient  abon- 

V  damment  de  ses  yeux ,  marquaient  assez 
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ii  la  douleur  intérieure  dont  il  était  péné^ 

»  tré.  U  pria  ensuite  le  Capitaine  de  lui 

»  conférer  le  saint  Baptême  :  celui-ci  lui 

j>  versa  pcu-h-peu  sur  la  tête  l'eau  qu'il  avait 

»  dans  une  porcelaine,  en  lisant  en  mêmc- 

»   temps  la  formule  du  Baptême ,  et  il  ne 

1»   cessa  d'en  verser  que  lorsqu'il  eut  dit  ceitt 

»   dernière  parole,  (  Va^mong)  qui  signifie 

»   amen ,  ainsi  &o\\.-\\'TchaO'laoje  demeura 

))   encore  quelque  temps  ù  genoux  pour  re^ 

mercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  venait  de 

recevoir;  ensuite  frappant  la  terre  du  front 

devant  le  Capitaine  ,  il  lui  dit  qu'il  n'ou- 

i>   bliernit  jamais  que  c'était  h  lui  et  à  son 

«   ami   qu'il  était  redevable  d'un  si  grand 

»  bonheur  ;  qu'au-resie ,  quoiqu'il  ne  dou- 

i>  tât  poiiii  qu'il  ne  fût  devenu  véi  itablemeni 

D   enfant  de  Dieu  par  ces  caulc  salutaires, 

D   il  ne  laisserait  pas  ,  s'il  sortait  de  prison  , 

3)   de  venir  aussitôt  h  TËglise  pour  Pou-fy  , 

»   c'est-à-dire  ,  pour  se  faire  suppléer  les     y 

»  cérémonies  du   Baptême.   Le   Capitaine 

»   ne  comprit  point  ce  qu'il  voulait  dire  par 

î)   cesmotsPoM-fy^:  il  lui  ■répondit  néanmoins 

»    Che-te ,  que  cela  se  pouvait  ;  et  étant  vena 

»  aussitôt  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'était 

»  passé  ,  il  m'en  demanda  l'explication  ;  je 

»  la  lui  donnai  avec  plaisir.  » 

Tel  est  le  récit  que  me  fit  Joseph  Tcheou  : 
h  peine  l'eut-il  achevé  que  je  le  congédiai , 
le  remettant  au  lendemain^  pour  avoir  avec 
lui  un  plus  long  entretien.  J'étais  dans  l'im-r 
patience  d'apprendre  cette  agréable  nouvolle 
aux  autres  Missionnaires.  Ils  savaient  bien 
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en  général  qu'on  s'efforçait  de  procurei*  le 
Baptême  à  Tchao^laoye ,  mais  ils  ignoraient 
les  mesures  qu'on  prenait  pour  y  réussir. 
Leur  surprise  et  leur  joie  ne  purent  s'exprl* 
mer  :  ils  les  témoignèrent  par  leur  empres-*- 
sèment  à  remercier  le  Dieu  des  miséricor** 
des ,  et  le  lendemain  ils  offrirent  le  saint 
•acrifice  de  la  Messe  en  action  de  grâces. 

Quelques  jours  après,  Joseph  2^cheoume 
demanda  une  médaille  pour  notre  ami  nou** 
vcllement  baptisé  :  je  n'avais  pas  de  quoi  le 
iatisfaire  ;  mais' le  R.  P.  Parennin ,  Supé** 
rieur  de  cette  maison  ,  m'en  donna  une  de 
saint  Joseph ,  qui  est  le  patron  du  Néophyte  : 
l'y  joignis  une  croix  de  Garavaca*.  Le  Capi<« 
taine  remit  ce  petit  présent  à  Tchao-laore  f 
et  selon  les  instructions  que  lui  avait  don^ 
nées  Joseph  Tcheou ,  il  lui  dit  que  la  croix 
et  la  médaille  venaient  de  moi ,  qu'il  y  avait 
une  indulgence  plénière  attachée  à  la  mé- 
daille, et  qu'il  pouvait  la  gngner  h.  l'heure 
de  la  mort ,  pourvu  qu'il  eut  une  contrition 
sincère  de  ses  péchés ,  et  qu'il  prononçât  de 
cœur  et  de  bouche  ,  s'il  le  pouvait ,  ces  pa- 
roles ;  Jésus  ,  Maria-,  Joseph  ,  Kolien-ngo , 
.  Jésus  ,  Marie ,  Joseph ,  ayez  pitié  de  moi, 
TcîiaO'laoye  reçut  ce  présent  avec  de  grands 
sentimens  de  piété  ;  il  le  baisa  plusieurs 
fois  avec  respect  ,  et  pria  le  Capitaine  de 
me  faire  dire  que  si  jamais  la  liberté  lui 
était  rendue,  il  viendrait  au  moment  même 
se  jeter  à  mes  pieds  pour  me  marquer  sa 
reconnaissance. 
Je  ne  doute  point  y  mon  Révérend  Père  ^ 
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<]n« TOUS  n'entriez  dans  les  mômes  sentiment 
où  nous  sommes ,  et  que  vous  ne  soyez  éga- 
lement attendri  de  la  conversion  d'un  ami 
si  illustre  par  sa  naissance  et  par  son  mérite  ^ 
et  dont  le  crédit,  sous  le  règne  précédent , 
a  été  si  utile  à  la  Religion ,  et  aux  Ouvriers 
évangéliq.ues  ;  demandez  avec  nous  au  Sei- 
gneur qu'il  lui  fasse  la  grâce  de  bien  con- 
naître le  prix  de  sa  disgrâce ,  et  de  faire  un 
saint  usage  de  ses  souffrances.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  respect ,  etc. 


LETTRE 

J)u  Père  Porçuetf  Missionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus  ^  au  Père  de  Goville,de 
la  même  Compagnie. 

A  Macao,  ce  II' Décembre  173a. 

Mon  révéeend  fëre^ 

La  paix  de  Notre-Seigneur» 

Vous  êtes  aceontumé  depuis  si  long-temps 
à  recevoir  chaque  année  d'affligeantes  nou- 
velles d'une  Mission  que  vous  avez  vue  au» 
Srefois  si  florissante  (i) ,  que  sans  doute  vous 

■I  II  'U.i  ,  I  .  "il 

(1)  Le  Fère  de  Goville  «  été  pendant  viiigt-quatro 
ans  Missionnaire  à  la  Chine.  Ayant  été  député  en  France, 
»&  santé  se  trouva  si  affaiblie ,  que  ses  supérieurs  ne  jugé* 
xent  pas  à  propos  qu'il  retournât  à  la  Cbine  comme  il 
^e  souhaitait  ariemmept» 
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êtes  déjà  préparé  au  triste  événement  donc 
'  je  vais  vous  entretenir.  Vous  n'avez  pas  ou- 
blié que  l'Empereur ,  au  commencement  de 
son  règne  ,  fil  chasser  tous  les  Missionnaires 
des  Eglises  qu'ils  avaient  duns  les  ditrérenles 
Provinces  de  l'Empire  ,  et  leur  assigna  la 
ville  de  Macao  pour  terme  de  leur  exil , 
a6n  qu'ils  fussent  plus  h  portée  de  retourner 
dans  leur  patrie  s'ils  le  voulaient.  Celte  vue 
était  excusable  dans  un  Empereur  Chinois, 
qui  n'était  pas  obligé  d'en  prévoir  les  incon- 
véniens.  Nos  Pères ,  qui  demeurent  h  Pékin , 
obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  une  au- 
dience de  ce  Prince  >  dans  laquelle  ils  lui 
représentèrent  qu'il  n'y  avait  point  h  Macao 
de  vaisseaux  qui  partissent  pour  l'Europe  ; 
que  le  grand  Age  et  les  incommodités  qui 
en  sont  la  suite  ordinaire ,  ne  permettaient 
pas  à  plusieurs  d'entr'eux  d'entreprendre  un 
si  long  et  si  pénible  voyage ,  et  qu'il  leur 
aérait  bien  dur  de  passer  le  reste  de  leurs 
jours  avec  des  gens  d'une  langue  et  d'une 
Nation  différente  ;  qu'ils  suppliaient  donc 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  fixer  leur  demeurip 
à  Canton  plutôt  qu'h  Macao.  -       '  ^  • 

L'Empereur ,  après  avoir  pris  les  avis  des 
Mandarins-Généraux  de  cette  Province  , 
qui  alors  ne  nous  étaient  pas  contraires , 
accorda  la  grâce  qu'on  lui  avait  demandée, 
mais  sans  préjudice  des  ordres  antérieurs, 
qui  défendaient  l'exercice  de  la  Religion 
chrétienne.  Tout  ce  que  nous  sommes  de 
,  Missionnaires  Français ,  Espagnols ,  Italiens, 
BOUS  vivions  tranquilleiiLent  dans  nos  mai- 
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gons,  sans  qu'on  eût  pensé  jusqu'ici  h  noui 
accuser  de  donner  atteinlf  aux  ordres  do 
rEmpereur.  Les  Mnndnrins  qui  Gouverneut 
maintenant  cette  Province ,  sont  entrés  dans 
des  défiances,  qu'il  n'était  guères  possible 
ni  de  prévoir,  ni  de  prévenir.  Ils  viennent 
de  porter  un  ordre  de  nous  faire  tous  passer 
k  Macao  :  l'exécution  en  a  été  prompte,  et 
accompagnée  de  circonstances  bien  dures  et 
bien  douloureuses  pour  nous,  ainsi  que  vous 
leverrezparledélaildanslequel  jcvaisentrer. 
Le  i8  du  mois  d'Août  dernier  les  deux 
Tchi-hien  ,  ou  Gouverneurs  de  Canton  , 
firent  venir  un  ou  deux  Missionnaires  de 
chacune  des  Eglises  de  leur  département , 
et  leur  déclarèrent  que  les  Mandarins-Gé- 
néraux de  la  Province  voulaient  que  nous 
nous  retirassions  tous  à  Macao.  Les  raisons 
qu'ils  apportèrent  ne  se  trouvèrent  pas  les 
mêmes ,  aussi  n'étaient-elles  que  d'honnêtes 
prétextes  dont  ils  couvraient  les  véritables 
motifs  de  la  résolution  qu'on  avait  prise. 
Celui  de  Nan-hai  dit  aux  Missionnaires  de 
son  District ,  qu'on  craignait  qu'il  ne  survint 
quelques  troubles  dans  la  Province ,  et  qu'il 
était  bon  de  nous  mettre  à  couvert  de  toute 
insulte  par  cette  retraite.  Celui  de  Poanju  , 
qui  est  le  département  où  nous  demeurons  y 
nous  donna  pour  raison  le  prétendu  mécon- 
tentement qu'un  Tsong'Ping  ou  Lieutenant- 
Général  des  troupes  avait  de  notre'conduite , 
et  la  crainte  où  l'on  était  qu'il  ne  fît  passer 
ses  plaintes  directement  à  l'Empereur  ;  qu'il 
(était  de  leur  intérêt  et  du  nôtre  que  nous 
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Bousretirassionspourquelques  mois  h  Macao. 
Le  Père  Hervieii ,  noire  Supérieur,  n'avait 
garde  de  goûter  celle  raison:  il  prit  la  pa- 
role pour  ceux  qui  étaient  avec  lui ,  savoir, 
pour  le  Père  Miralta,  Procureur  des  Mis- 
sions de  la  sacrée  Congrégation  ,  et  pour  le 
Père  Rocha^    Franciscain   Espagnol,    qui 
avait  soin  d'une  autre  Eglise  «  et  il  représenta 
fortement  au  Tchi^hien  que  nous  étions  à 
Canton  en  vertu  <d'un   2'chi  ou  ordre  de 
l'Emperepr  ;  qu'il  osait  espérer  que  les  Man- 
darins, en  considération  de  cet  ordre,  vou- 
draient bien  nous  laisser  dans  nos  Eglises  « 
et  qu'il  le  suppliait  de  faire  passer  jusqu'à 
eux  nos  très-humbles  supplications.  Le  Tchi' 
hien  le  promit  pour  se  défaire  deux  plus 
honnêtement  :  les  Missionnaires ,  qui  ne  s'en 
aperçurent  que  trop  ^  crurent  qu'il  ne  leur 
restait  plus  que  la  faible  ressource  de  s'adres- 
ser directement  aux  Mandarins  supérieurs  , 
et  de  leur  présenter  une  Requête  dans  les 
formes. 

<  Lorsque  les  Pères  4  qui  avalent  .été  appelés 
aux  deux  Tribunaux,  fui'entde  retour  chacua 
dans  son  Eglise,  et  qu'ils  eurent  fait  part  de 
cette  nouvelle  aux  autres  Missionnaires ,  elle 
les  jeta  dans  un  abattement  et  une  conster- 
nation qu'il  ne  serait  .pas  ai^é  de ^ous, expri- 
mer. A  peine  commencions-nous  à  revenir 
tantsoit  peu  deraccablement  de  tristesse  dont 
nousfùmessaisiS)  qu'on  vintaiUcher  à  la  porte 
de  toutes  nos  inaisons  le  Caorchi,  <î'est-à- 
dire,  l'ordonnance  des  Mandarins-Généraux, 
ce  qui  fait  assez  voir  qu'il  était  iléjà  dressé 

lorsque 
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lorsque  nos  Missionnaires  furent  appelés  chez 
les  deux  Tchi-ffien ,  et  en  effet  il  était  daté  de 
la -veille.  C'est  ainsi  qu'il  était  conçu  : 

u  Nous ,  Ngao  ,  Généralissime  de  cette 
»  Province  ;  i^n^,  vice-Roi  ;  Tsiao ,  Lieu- 
»  tenant-Général  pour  la  police  et  la  réfor- 
»  ma ti on  des  mœurs,  donnons  cette  pré- 
»  sente  déclaration.       ^ 

C'est  une  chose  connue ,  non-seulement 


» 


»  dans  cet  Empire  ,  mais  encore  dans  tous 

))  les  autres  Royaumes  ,  qu'il  ne  )^aut  point 

»  permettre   de   mauvaise  doctrine.    Vous 

»  autres  Européens  étant  venus  à  la  Chine 

»  pour  y  répandre  votre  Loi  ,  et  séduire 

»  notre  Peuple  ,  il/oa/i^  Généralissime  des 

>»  provinces  de  Fo-hien  et  de  Tche-hiang , 

))   représenta  il  y  a  quelques  années,  h.  TËm- 

»  pereur  qu'il  fallait  vous    renvoyer   tous 

»  dans  vos  Royaumes.  Sa  Majesté ,  par  ua 

»  excès  de  bonté  et  de  coudescendancc  ,  se 

»  contenta  de  défendre  l'exercice  de  votre 

»   Religion,  en  vous  permettant  de  demeu- 

»  rer  dans  son  f^mpire.  En  considération 

»  de  ces  ordres  el  de  cette  indulgence  ,  vous 

1»   auriez  dû  vous  renfermer  chez  vous ,  et 

»  n'y  vaquer  qu'à  votre  perfection  particu- 

»  lière  ;  d'autant  plus  que  le  Li-pou  ,  par 

»  son  arrêt ,  vous  défendait  d'aller  çh  et  \h, 

»  et  de  tenir  des  assemblées  ,  auquel  cas  il 

»  y  avait  ordre  aux  Mandarins  des  lieux  de 

V  vous  punir  et  de  vous  chasser.  Cotyment 

»   donc  se  peut-il  faire  que  JVgan^To-Ni , 

»   (  c'est  le  nom   du  frère  Antoine  de  la 

»  Conception ,  Franciscain  Espagnol ,  )  sous 
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»   prétexte  d'exercer   la   MédeCine  ,  tienne 

»   des  assemblées  avec  trouble  et  tumulte, 

_  »   de  même  que  Ngai ,  etc.   (  il  nomme  en 

»   tout  quatorze  personnes  de  trente  que  nous 

.  »  étions  h  Canton  )  lesquels  s'occupent  pa- 

»   reillemènt  à  répandre  votre  Loi?  Ce  mal 

»   augmente  de  jour  en  jour  :  le  Peuple  gros- 

»   sier,  attiré  par  vos  adresses,  se  laisse  trom- 

»   per  ,  et  les  hommes  s'assemblent  péle- 

»  mêlo  avec  les   femmes.    Certes  une  telle 

»   conduite    est    absolument    contraire  aux 

»   Lois  ,  et  ne  peut  être  tolérée.  Ainsi  .voici 

»   ce  que  nous  signifions  à  Ngan-to-ni  ,  et 

»   aux  autres  Européens:  Macao situé  dans 

»   le  territoire  de  Htang-chan-hien  est  un 

w-  lieu  destiné  depuis  long-temps  h  la  de-- 

»   meure  des  Européens  ;  nous  vous  don- 

'  »   nous  trois  jours  ,  savoir,  demain  18  d'Août 

»'  et  les  deux  jours  suivans ,  pour  ramasser 

»   vos  effets  ,  et  vous  y  retirer  ,    sans  qu'il 

))   vous  soit  permis  de  revenir  jamais  à  Can- 

»   ton.    Que  si  vous  manquiez  d'obéir   au 

»   terme  préfix  ,  nous  ordonnons  aux  Man- 

»   darins  immédiats  de  se  saisir  de  vos  per- 

»   Sonnes  et   de   vous   traiter  en  criminels. 

5>   C'est  à  vous  de  vous  épargner  ce  chagrin. 

»   Cet  ordre  es^t   invariable  ,    et  doit  être 

))   exécuté  à  la  lettre.  Telle  est  la  déclara- 

)>   tion  que   nous  avons   prétendu  faire   ce 

»   S'y.*  de  la  6."  lune  de  l'année  dixième 

»  d' yêng-tching,   n  ■- 

I     Peu  de  temps  après  que  ce  Cao-cîii  eut 

été  porté  dans  toutes  les  Eglises  ,  un  ou  deux 

Missiomifiires  de  chacune  vinrent  comme  de 
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concert  se  rcDcIre  à  la  nôtre  ,  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  ,  cl  sur 
les  moyens  de  détourner,  s'il  était  possible, 
UD  coup  si  funeste.  Ou  proposa  de  demander 
un  assez  long  délai  pour  avoir  le  temps  d'in- 
former nos  Pères  de  Pékin  de  cet  ordre,  afin 
qu'ils  pussent  en  obtenir  la  révocation  ,  avant 
qu'il  s'exécutât  ;  ou  bien  si  les  Mandarins 
nous  refusaient  celte  grâce >  comme  il  y  avait 
toute  apparence,  (car  il  aurait  fallu  un  délai 
de  trois  mois  pour  avoir  réponse  de  Pékin  ,  ) 
de  leur  demander  le  temps  suHîsant  pour 
donner  ordre  h  nos  affaires  ;  ou  enfin  ,  s'ils 
étaient  inflexibles  ,  de  nous  permettre  de 
laisser  un  Missionnaire  dans  chacune  des 
trois  Eglises  ,  pour  gouverner  les  affaires 
des  Pères  qui  sont  à  la  Cour.  Notre  Père 
Supérieur  fut  chargé  de  dresser  la  Requête, 
et  quand  elle  fut  prête  il  la  communiqua 
aux  Supérieurs  des  autres  Eglises  qui  l'ap^ 
prouvèrent. 

Le  jour  suivant,  un  Missionnaire  de  cha- 
que Eglise  se  rendit  h  la  porte  du  Tsong-toii , 
et  des  autres  Mandarins  ;  mais  ils  y  furent 
très-mal  reçus  :  ni  leur  Requête  ,  ni  même 
le  Tie~tse,  c'est-à-dire,  le  billet  de  visite ,  ne 
put  pénétrer,  et  ils  furent  contraints  de  se 
retirer.  Il  n'y  eut  que  le  Père  Cordez  qui  ne 
perdit  point  courage.  Il  alla  voir  le  l^siang- 
AruTZ,  ou  Général  Tartare  ,  et  le  Tsing-cheou , 
ou  Commandant  de  la  Ville,  avec  lesquels  il 
était  en  quelque  liaison  ,  et  il  les  pria  de  faire 
passer  notre  Requête  aux  Mandarins  :  mais 
comme  Tun  et  l'autre  ne  sont  que  Mandarins 
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de  guerre ,  ei  que  ces  sortes  (VafTaires  ne  les 
regardent  pas ,  il  en  reçut  un  refus  assaisonné 
de  manières  obligeantes  et  de  beaucoup 
d'honnêtetés  Chinoises.  Il  ne  se  rebuta  point: 
il  alla  trouver  le  Tchi^liien ,  dans  le  Dépar- 
tement duquel  était  son  Eglise ,  dont  il  avait 
eu  sujet  de  se  louer,  et  qui,  dans  le  cours 
de  cette  affaire  ,  a  exécuté  les  ordres  dont  oa 
Favait  chargé  avec  beaucoup  de  modération. 
Ce  Mandarin  ,  pour  ne  pas  chagriner  les 
Missionnaires ,  reçut  la  Requête  ,  mais  il 
n'en  fît  aucun  usage  ,  et  sa  réponse  fut  une 
nouvelle  assurance  qu'il  ne  fallait  plus  son-> 
ger  qu'à  partir. 

Après  tant  de  démarches  inutiles,  on  ne 
longea  plus  en  effet  qu'au  départ.  Cependant 
un  nouveau  Cao-chi  qu'on  apporta,  et  qui  de- 
vait s'a0icher  à  notre  porte ,  et  à  tous  les 
divers  endroits  de  la  Ville,  quoique  plus  in* 
jurieux  et  plus  infamant  que  le  premier  ^ 
nous  donna  une  petite  lueur  d'espérance  , 
parce  qu'il  semblait  restreindre  le  nombre 
des  exilés  aux  quatorze  qui  avaient  été  nom- 
més dans  le  Cao-'chi  précédent  ;  du-moins  il 
n'y  eut  aucun  de  nous  qui  ne  crût  y  trouver 
ce  sens;  et  en  conséquence  il  n'y  eut  que  les 
quatorze  nommés  qui  se  préparèrent  h  partir. 
Mais  cette  légère  consolation  ne  dura  guères  : 
deux  petits  Mandarins  qu'on  nous  avait  en- 
voyés pour  presser  notre  départ ,  furent  sur-> 
pris  de  nous  voir  dans  cette  opinion ,  con- 
venantnéanmoins  du  fondementqu'y  donnait 
l'expression  du  Cao-cAi. Ils  allèrent  consulter 
1^6  grands  Mandarins  >  et  reçurent  ordrç  de 
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nous  détromper.  Ainsi  il  n'y  eut  plus  de 
doute,  et  il  fallut  penser  sérieusement  h  la 
retraite.  Voici  les  propres  termes  de  ce  CaO" 
chi  ^  ou  Ordonnance  des  Mandarins-Géné- 
raux de  la  Province. 

«  Nous ,  Ngao  ,  Tcliong-tou ,  c'est-h-dîre  , 
»  vice-Roi-Général  5  Vang^Fou-yuen y  c'est- 
))  h-dire  ,  vice- Roi  ;  Tsiao ,  Quang-fong- 
»  tchin-sou  ,  cVst-h-dire  ,  Lieutenanl-Gé- 
»  néral  de  la  police  et  de  la  réformation  des 
»   mœurs  ,  fesons  la  déclaration  qui  suit  : 

»  Le  Peuple  Chinois  se  porte  de  lui-même 
»  à  trouver  dans  son  travail  de  quoi  vivre  , 
»  et  à  garder  les  Lois  de  l'Empire ,  savoir 
»  l'observance  des  Rites ,  de  la  tempérance 
»  et  de  la  pudeur.  Mais  il  se  trouve  aujour^ 
»  d'hui  que  lesEuropéens  veulent  introduire 
»  une  Loi  toute  contraire. Le  feu  Empereur, 
»  par  un  effet  de  sa  grande  bonté,  leur  avait 
»  permis  de  s'établir  dans  son  Empire:  pou- 
»  vait-on  s'imaginer  qu'ils  fussent  si  mé- 
»  chans  et  si  pervers  ?  Il  y  a  quelques  années 
»  que  le  Tsong-tou-Moan  ayant  découvert 
»  qu'ils  séduisaient  le  Peuple  de  Fo-kierï 
»  par  leur  mauvaise  doctrine  ,  représenta  à 
»  Sa  Majesté  qu'il  fallait  les  chasser  tous  de 
»  la  Chine  ,  et  les  renvoyer  à  Macao ,  afin  que 
))  de  là  ils  retournassent  dans  leurs  Royau- 
y>  mes.  Mais  Sa  Majesté  ,  par  une  grande 
»  indulgence  ,  se  contenta  de  les  exiler  dans 
»  cette  ville  de  Canton ,  et  de  leur  per- 
»  mettre  d'y  demeurer  jusqu'à  ce  qu'ils 
))  eussent  donné  quelque  nouveau  sujet  de 
)}  mécoutentement.    Uu  si  grand   bienfait 
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»  méritait  que  par  reconnaissance  ils  se  con- 
»  tinssent  dans  le  devoir  :  mais  nous  voyons 
»  que  ,  contre  notre  attente ,  ils  continuent 
3)  leurs  pratiques  ordinaires  sans  nul  amcn- 
»  dément  :  ils  emploient  leur  argenlà  gagner 
»  les  Peuples  et  à  leur  faire  embrasser  leur 
»  Loi  :  les  jours  de  Fêles  les  Chrétiens  et  les 
)>  Chrétiennes  courent  comme  des  insensés 
»  à  leurs  assemblées  :  le  bas  Peuple  parstu- 
»  pidité,  ou  par  l'espoir  d'un  argent,  dont 
».  il  se  laisse  amorcer  ,  n'a  pas  honte  de  se 
»  prosterner  devant  eux.  Les  femmes,  éga- 
»  lement  séduites  ,  s'assemblent  dans  des' 
,»  maisons,  et  parmi  cette  multitude,  com- 
»  bien  de  crimes  se  commettent  !  La  séduc- 
»  lion  et  la  corruption  ne  font  que  croître 
»  de  jour  en  jour  ;  nos  coutumes  sont  ren- 
»  versées  ,  les  mœurs  se  corrompent,  la  pro- 
»  bité  naturelle  s'éteint  :  peut-on  penser  à 
»  de  si  grands  désordres  sans  douleur  et  sans 
»  indignation  ?  Sans  doute  il  serait  convena* 
»  ble  de  châtier  sévèrement  ceux  qui  parmi 
»  le  Peuplesont  coupables  de  ces  excès  ;  mais 
»  nous  aimons  mieux  leur  donner  le  temps 
»  de  se  corriger  ;  nous  nous  contentons  d'en- 
»  voyer  à  Maoao  Ni^an-  7"p-iV/etles  quî^torze 
»  qui  ont  été  désignés.  Ainsi  nous  ne  ferons 
»  point  d'autres  recherches  de  ces  désor- 
»  dres.  Tel  est  le  but  de  celte  déclara- 
»  tien  que  nous  adressons  au  Peuple  et  aux; 
»   Soldats. 

»)  Vous  donc.  Chinois,  qui  que  vous  soyez, 
)>  qui  avez  du  sang  dans  les  veines ,  soit 
»   que  vous  vaquiez  à  l'étude  des  Lettres  ou 
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»  h  cultiver  la  terre,  soit  que  vous  soyez  Ou- 
»  vrieis  ou  Marchands ,  honorez  et  respqc- 
»  tfz  vos  parens ,  et  occupez -vous  de  votre 
»  travail  :  ne  pouvez-vous  pas  ,  vous  ,  chefs 
»  de  famille,  trouver  parce  travail  de  quoi 
»  subslanter  vosenfans?  Pourquoi  avez-vous 
»  la  bassesse  de  recourir  à  de  vils  Européens? 
»  Et  vous  ,  femmes ,  qui  avez  été  élevées 
»  dans  l'intérieur  de  vos  maisons,  ne  devez- 
»  vous  pas  y  avoir  appris  h  conseiver  la  pu- 
»  dt'ur ,  qui  est  l'ornement  de  votre  sexe  ? 
»  Comment  donc  vous  livrez-vous  aux  arti- 
»  fices  de  ces  misérables  étrangers  ?  Il  faut 
»  que  dorénavant  vous  vous  repentiez  de  vos 
»  fautes  passées ,  que  vous  rentriez  dans  l'ob- 
»  servancc  des  devoirs  attachés  à  votre  état , 
»  que  les  pères  instruisent  Jeuri»  enfans  ,  les 
»  maris  leurs  femmes ,  et  que  renonçant  h  ces 
»  désordres  ,  vous  repreniez  le  vrai  chemin 
))  de  la  vertu.  Si  vous  vous  corrigez  ,  vous 
»  mériterez  que  nousvous  regardions  comme 
»  un  digne  Peuple  de  ce  glorieux  règne,  et 
»  nous  oublierons  le  passé.  Ne  soyez  point  si 
»  opiniAlres  que  de  vouloir  demeurer  dans 
»  votre  aveuglement.  Puisque  vous  vivez 
»  parmi  les  hommes,  vivez  en  hommes  et 
»  non  pas  en  bêles ,  à  la  honte  de  vos  an- 
))  cétres  et  de  votre  postérité.  Nous  vous 
»  exhortons  ,  et  nous  l'espérons  ainsi.  Telle 
»   est  la  (in  de  cette  déclaralion.  » 

Les  calomnies  et  les  injures  grossières  ré- 
pandues dans  cette  Ordonnance  ne  nous  tou- 
chèrent que  faiblement.  Le  Peuple  Chinois 
€st  accoutumé  aux  invectives  etaux  measou- 
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ges  de  ses  Mandarins ,  et  cette  Ordonnance 
ne  fera  pas  changer  d'idées  h  ceux  qui  con- 
naissent les  Chrétiens  :  mais  ce  qui  nous  af- 
fligeait infiniment  j  c'est  la  violence  de  notre 
expulsion ,  et  le  peu  de  temps  qu'on   nous 
donnait  pour  nous  y  disposer  ;  car  du  mo- 
ment où  nous  iïimes  assurés  qu'il  fallait  sor- 
tir de  Canton  ,  jusqu'à  celui  où  nous  devions 
nous  embarquer  >  il  ne  restait  plus  guères  que 
vingt-quatre  heures  ;  comment  pouvoir  en  si 
peu  de  temps  emballer  nos  livres  ,  les  meu- 
bles de  notre  Eglise  et  de  notre  maison ,  et 
le  petit  bagage  que  tous  nos  Missionnaires  , 
chassés  de  leurs  Eglises ,  avaient  apporté  des 
Provinces  h  Canton?  C'est  ce  qui  fut  impos- 
sible ,  sur-tout  dans  notre  maison  ,  où  il  se 
trouvait  un  plus  grand  nombre  de  Mission- 
naires exilés.  Aintii  quelque  diligence  que 
nous  pûmes  faire,  il  fallut  se  résoudre  h  en 
abandonner  une  partie  k  la  garde  de  quelques 
domestiques  ,  qu'on  nous  permit  de  laisser 
dans  nos  maisons  ;  et  le  peu  que  nous  em- 
porlâmesavec  nous ,  ne  put ,  malgré  nos  soins, 
échapper  h  l'avidité  des  Chinois,  qui  ,  dans 
le  court  trajet  qu'il  y  a  de  notre  maison  h  la 
^'rivière,  firent  disparaître  beaucoup  de  cho- 
ses. Mus  dans  un  si  crand  désastre ,  c'est  de 
quoi  nous  fûmes  peu  touchés. 

A  quoi  nous  fumes  bien  sensibles,  mon 
Révérend  Père  ,  c'est  de  nous  voir  forcés  de 
laisser  le  Quant-sai  ou  cercueil  du  Père  du 
Baudory  ,  auquel  nous  étions  sur  le  point  de 
rendre  les  devoirs  funèbres.  Ce  zélé  Mis- 
sionnaire était  mort  depuis  peu  de  jours  de 
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la  manière  dont  vous  savez  qu'il  avait  vécu, 
c'est-à-dire ,  dans  une  union  continuelle  avec 
Dieu.  Ce  fut  le  jour  de  l'Assomption  de 
Notre-Dame  que  nous  fimes  cette  perte  ; 
circonstance  remarquable ,  parce  que  c'était 
comme  un  (lernier  trait  du  pinceau  ajolité  à 
la  ressemblance  de  sa  vie  avec  celle  de  Saint- 
Stanislas  :  comme  lui  il  était  allé  à  pied  à 
Rome  pour  demander  au  Révérend  Père  Gé- 
néral la  grâce  d'entrer  dans  la  Compagnie  ; 
comme  lui  il  avait  toujours  vécu  dans  le  con- 
tinuel exercice  de  la  présence  de  Dieu  ;   et 
enfin  ce  fut  le  jour  qu'on  célèbre  la  Fête  de 
la  glorieuse  Assomption  de  la  Sainte-Vierge , 
qu'il  alla  comme  lui  recevoir  la  récompense 
de  ses  vertus.  On  nous  obligea  de  partir  ,  et 
il  fallut  laisser  son  cercueil  dans  notre  mai- 
son, que  les  Mandarins  firent   transporter 
depuis  dans  je.  ne  sais  quel  Miao  on  Tem- 
ple situé  hors  de  la  porte  orientale  de  la  Ville. 
Les  Missionnaires  des  autres  Ëglises  se 
trouvèrent  à  proportion  dans  les  mêmes  pei- 
nes et  dans  les  mêmes  embarras  que  nous  ; 
ce  qu'il  y  eut  de  particulier  pour  l'Eglise  de 
la  sacrée  Congrégation,  c'estqueM.  Appiani, 
de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare ,  y  était 
malade  d'une  dyssenterie  ,  {toujours  dauge- 
r-euse  ,  sur-tout  dans  un  homme  âgé  de^^o  anst 
On  espérait  que  les  Mandarins  auraient  com- 
passion de  son  état ,  et  qu'ils  n'auraient  pas 
de  peine  à  permettre  qu'on  le  laissât  dans  la 
maison  ,  ou  qu'on  le  transportât  à  la  facto- 
rerie de  nos  Marchands  Français.  Cette  grâc  o 
lui  fut  refusée  d'.UAe  manière  injurieuse  et 
-  .  —  •      B  5 
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insuItATitc.  Tout  moribond  qu'il  était,  il 
]ui  fallut  fnire  le  voyage  de  Macao ,  où  il 
mourut  quRlreoucinqjours  après  sonai  rivée. 

Troii»  Ecclésiastiques  Français  du  sémi- 
naire de  Paris,  qui  redoutaient  le  séjour  de 
Macab  ,  demandèrent  qu'il  leur  (di  permis 
de  se  retirer  sur  le  vaisseau  Français  arrivé 
cette  année  h  la  Chine  ,  dans  le  dessein  de 
passer  sur  quelque  vaisseau  de  Madras  ^  d'où, 
ils  se  rendraient  à  Pondicheiy.VtC  Tchi-hien ,' 
dans  le  Département  duquel  ils  étaient ,  y 
avait  donné  son  agrément,  moyennant  uimi 
caution  sûre  de  leur  sortie  de  la  Chine. 
Tandis  qu'ils cherchaientcette  caution,  l'af*^ 
faire  fut  portée  aux  Mandarins  Supérieurs 
qui  ne  voulurent  jamais  y  consentir.  La  rai- 
son principale  de  leur  refus  était ,  que  leur 
Pen  ou  la  dépêche  par  laquelle  ils  infor- 
maient l'Empereur  de  notre  départ  pour 
Macao  ,  était  déjà  prête  ,  et  ils  n*"  jugè- 
rent pas  à  propos  d'y  faire  aucun  changement. 
Ainsi  le  sort  de  trente  Missionnaires  qui 
étaient  pour  lors  h  Canton  fut  le  même.  Voici 
les  termes  dont  les  Mandarins  s'expriment 
dans  leur  dépêche  à  l'Empereur  : 

«  Tous  les  Royaumes  se  font  un  devoir 
»  de  se  conformer  aux  Lois  ,  et  au  Gouver- 
»  nement  de  cette  dynastie  :  c'est  par  celte 
»  raison  que  le  prédécesseur  de  Votre  Ma- 
))  jesté ,  plein  de  clémence  et  de  bonté  pour 
)>  les  étrangers,  permit  aux  Européens  de 
»  s'établir  dans  nos  Provinces  :  sa  vue  était 
))  qu'en  vivant  selon  nos  Lois  ils  parlicipas- 
»  sent  au  bonheur  du  Gouvernement  d'un 


ET   CUKIEUSCS.  '  35 

»  Prince,  qui  ,  par  ce  caractôre  de  bonté ,  a 
»  égalé  et  môme  surpassé  nos  plus  grands 
»  Empereurs,  yao  et  Chun,  Aurait-on  pu 
»  croire  que  les  Européens  abusant  de  ses 
»  bienfaits  ,  et  au  mépris  de  nos  Lois  ,  dus- 
»  sent  travailler  a.  séduire  nos  Peuples  par 
M  la  prédication  de  leur  Loi ,  h  renverser 
»  toutes  nos  coutumes  ,  et  à  porter  le  trou- 
»  ble  dans  nos  Provinces  ?  11  y  a  quelques 
»  années  que  Moan,  Tsong-tou  de  celles  de 
»  Fo-kien  et  de  Tche-hiang,  ayant  découvert 
»  ce  désordre  ,  représenta  h  Voire  Majesté 
»  qu'il  fallait  les  renvoyer  dans  leurs  Royau- 
»  mes  ,  employer  leurs  maisons  à  des  usages 
n  utiles  au  public ,  et  qu'il  n'y  avait  que  ce 
n  moyen-là  pour  remettre  les  clioses'dans 
M  l'ordre:  Votre  Majesté  usantdesaclémencè 
»  ordinaire  ,  et  fesant  réflexion  que  ces 
»  étrangers  étaient  éloignés  de  leur  patrie  et 
»  de  leurs différens Royaumes, eut  la  bonté  de 
»  leur  permettre  de  demeurer  pour  quelque 
»  temps  à  Canton  ,  afin  de  pouvoir  s'embar- 
»  quer  plus  aisément  sur  quelque  vaisseau 
»  Européen.  Cette  faveur  était  grande  ,  et 
M  les  Européens  après  l'avoir  obtenue  ,  au- 
»  lieu  d'abuser ,  comme  ils  ont  fait ,  de  l'in- 
»  dulgence  de  Votre  Majesté  à  leur  égard  , 
»  ne  devaient  penser  qu'à  vivre  en  paix  dans 
»  leurs  maisons ,  y  travailler  à  leur  propre 
»  perfection  ,  et  y  observer  les  Lois  de  l'Em- 
»  pire  ;  d'autant  plus  que  l'arrêt  du  Li-pou 
»  leur  défendait  de  courir  de  côté  et  d'au- 
»  tre ,  et  de  faire  des  assemblées  de  leur  Re- 
»  ligion ,  à  peiue  d'être  cbàiiés  et  cba&&é« 
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n  par  lei  Mnndaiins  immédiats.  Cependant 
))  il  se  trouve  aujourd'hui  un  Ngan-io-ni , 
M  qui ,  80UA  prétexte  d'exercer  la  Médecine, 
»  exrile  dcfl  troutiles  ;  un  Ngai-se ,  etc.  qui 
M  ou\it*n(  des  Eglises  ,  qu'ils  appellent  les 
))  Ep;1iHi'S  de  la  sainte  Mère  ,  qui  attirent  lei 
))  Peuples  i>  leur  Religion  ,  et  qui  se  com- 
»  portant  d'une  manière  licencieuse.  Ce  mal 
»  croit  de  plus  en  plus  :  les  jours  de  Fêtes  , 
«  Il'S  Chrétiens  s'excitent  les  uns  les  autres, 
»  et  courent  h  ces  Eglises  comme  des  insen- 
))  ses  ;  les  t'itmmes  s'y  trouvent  confusénrent 
»  avec  les  hommes  ;  les  hommes  par  l'es- 
u  poir  du  gain  ne  rougissent  pas  de  se  pros- 
»  terner  devant  ces  Européens,  ni  les  femmes 
u  de  s'entretenir  secrètement  avec  eux  :  c'est 
»  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  douleur  , 
))  ni  soulT^'ir  en  patience.  C'est  pourquoi  , 
»  nous  i  les  esclaves  de  Votre  Majesté ,  après 
»  nous  être  assurés  de  toutes  choses  avec  un 
D  mur  examen  ,  le  aB  de  la  6.'  lune  nous 
)>  avons  t'ait  une  déclaration  publique  con- 
))  tre  ces  désordres ,  et  le  a.*  de  la  lune  sui- 
))  vante  nous  avons  fait  conduire  tous  ces 
))  Européens  h  Macao  ,  afin  d'empêcher 
»  qu'ils  ne  continuent  d'attirer  à  eux  notre 
»  Peuple  ,  et  de  le  corrompre.  Les  huit 
»  maisons  qu'ils  ont  ici  sont  encore  h  la 
»  garde  de  leurs  domestiques  ;  mais  comme 
3>  nous  craignons  qu'il  ne  leur  prenne  envie 
»  de  rentrer  dans  l'ICmpire  :  afin  de  couper 
»  le  mal  jusqu'à  la  raeine ,  il  nous  parait 
i>  convenable  d'exécuter  h  leur  égard  les  or- 
»  dres  de  l'an  4euxième  àTong-tching  y  et 
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»  cl*emp1oycr  ces  maisous  ^  des  usages  utiles 
))  au  public.  Nous  croyons  devoir  attendre 
n  sur  cela  de  nouveaux  ordres ,  et  nous  nous 
»  bornons  h  supplier  Votre  Majesté  d'ea 
»  décider  selon  .on  admirable  sagesse.  » 

Ce  tut  le  ao d'Août  ausoir  que, selon  Tor- 
dre des  Mandarins,  nous  nous  embarquâmes 
tous  sur  quatorze  ou  quinze  petites  barques. 
Nous  avions  envoyé  dès  le  matin  un  exprès 
à  Pékin ,  pour  informer  nos  Pères  de  ce  triste 
événement.  Il  promit  d'y  arriver  en  trente- 
sept  ou  trente-huit  jours  :  s'il  a  tenu  parole , 
nos  lettres  y  seront  arrivées  quelques  jours 
avant  la  dépêche  des  Mandarins  ;  mais  de- 
puis trois  mois  qu'il  est  parti ,  nous  n'avons 
reçu  aucune  nouvelle. 

Le  lendemain  ai  d'Août  ,  nos  barques 
s'étant  réunies,  et  In  marée  étant  venue,  nous 
partîmes  tous  sous  l'escorte  de  quatre  galères 
et  de  deux  petits  Mandarins  de  chaque  bien. 
Messieurs  nos  Français  vinrent  nous  dire  " 
adieu  ,  et  nous  témoigner  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  notre  malheur ,  ou  plutôt  au  mal- 
heur de  la  Religion  :  on  vit  de  part  et  d'autre 
couler  bien  des  larmes ,  quand  il  fallut  s'em- 
brasser et  se  séparer. 

Nous  mimes  donc  à  la  voile  le  21  ,  et  la 
nuit  du  23  au  a4  nous  arrivâmes  à  Macao, 
Comme  il  y  a  deux  maisons  de  Jésuites  et 
trois  Monastères:)!^ Religieux  ,  nous  n'eûmes 
pas  de  peine  à  y  trouver  un  asile,  et  nous 
fûmes  reçus  avec  beaucoup  de  charité. 

Si  cette  affaire  paraissait  terminée  de  la 
part  des  Mandarins  eu  ce  qui  conceine  no^ 
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pei^sonnes  ,  nous  nous  aperçûmes  bientôt 
qu'elle  était  h  peine  commencée  par  rapport 
auK  Chrétiens  et  h  la  Religion.  Le  Tchi' 
hien  ou  Gouverneur  de  Hiang-chàn  ,  qui  a 
dans  son  Département  le  territoire  de  Macao, 
y  arriva  en  même-temps  que  nous  ,  et  con- 
formément aux  ordres  qu'il  avait  reçus  des 
Mandarins  Supérieurs  ,  il  fit  descendre  à 
terre  les  domestiques  et  les  Chrétiens  qui 
nous  avaient  suivis ,  et  les  fit  garder  h  vue 
par  ses  gens.  Peu  après  il  les  cita  en  sa  pré- 
sence ,  et  par  son  ordre  leurs  noms  furent 
écrits  sur  un  registre  ;  après  quoi  on  les  en- 
voya sur  des  barques  pour  les  conduire  à 
Canton.  Les  chaînes  qu'on  leur  mit  au  cou  , 
furent  comme  le  prélude  des  mauvais  traite- 
mens  qu'on  leur  préparait  à  leur  arrivée  à 
Canton  ;  et  en  effet  dès  qu'ils  furent  à  terre 
au  nombre  d'environ  cinquante,  on  les  traîna 
il  divers  Tribunaux ,  sous  l'escorte  d'un  grand 
nombre  de  Soldats  et  de  Satellites  des  Man- 
darins, dont  l'intention  était  de  les  donner 
€n  spectacle  à  toute  la  Ville.  Ils  furent  rhe- 
nés  ensuite  à  la  place  publique  destinée  à 
l'exécution  des  criminels.  Le  Tchi-fou{\) 
s'y  rendit  accompagné  des  deux  Tchi-hien 
de  Nan-hai  et  de  Poan-yu,  et  du  Tchi^ 
hien  fi)  de  Hiang-chan.  La  scène  commença 
par  la  plus  injurieuse  déclamation  qui  se 
puisse  imaginer  contre  la  Religion  Chré- 
tienne ;  après  quoi  douze  de  cette  troupe  de 

(i)  Gouverneur  d'une  Ville  du  premier  ordre, 
(a)    Juge  et  Gouverneur  d'une  Ville  du  troisième 
lOrdre» 
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Chrétiens  pris  des  huit  Eglises  ,  furent  con- 
dariHiés  à  vingt  coups  de  bastonnade.  Cette 
exécution  ,  qui  est  plus'  ou  moins  sévère , 
selon  les  bâtons  qu'on  y  emploie  ,  elles  bras 
qui  les  mettent  en  mouvement ,  se  fit  avec 
uneextrême  cruauté. 

Lorsque  ces  nouvelles  vinrent  h  Macao  , 
je  vous  laisse  à  penser ,  mon  Révérend  Père , 
quelle  fut  notre  douleur.  La  manière  dont 
on  nous  enleva  nos  domestiques  et  nos  Ca- 
téchistes ,  nous  fesait  bien  appréhender 
quelque  dénouement  fâcheux  lorsqu'ils  scr 
raient  h  Canton  ,  mais  aucun  de  nous  n'avait 
porté  si  loin  ses  conjectures  et  ses  craintes. 
La  seule  consolation  que  nous  eûmes  ,  fut 
d'apprendre  avec  quelle  constance  ces  fer- 
vens  Chrétiens  ou  avaient  déjà  soufiert ,  ou 
s'attendaient  à  souffrir  toute  sorte  de  peines 
pour  une  si  bonne  cause.  Aucun  d'eux  n'a 
hésité  à  avouer  qu'il  était  Chrétien ,  ou  du- 
moins  il  n'y  en  a  q.u'un  oU  deux  qui  aient 
donné  lieu  à  quelque  soupçon.  Mais  ce  qui 
nous  afflige  sensiblement ,  c'est  l'impression 
que  fera  cette  persécution  sur  l'esprit  des 
Mandarins  des  autres  Provinces ,  qui  ne  man- 
queront pas  ,  à  l'exemple  de  ceux  de  Canton , 
de  faire  des  recherches  des  Chrétiens  répan- 
dus dans  tout  l'Empire. 

Les  autres  Chrétiens  qui  ne  reçurent  point 
la  bastonnade  ^  furent  jetés  dans  les  prisons  ; 
et  quelques  jours  après  parut  un  Arrêt  qui 
portait  que  ceux  qui  étaient  d'une  autre  Pro- 
vince ,  y  fussent  conduits  en  qualité  de  cri- 
minels ,  c'est-à-dire  ,  chargés  de  chairics  ^ 
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pour  être  livrés  au  Mandaria  du  lieu ,  et  que 

Ï rendant  la  route  ils  seraient  renfermés  dans 
es  prisons  de  chaque  Ville  par  où  ils  pas- 
seraient. A  l'égard  des  domestiques  et  Ca- 
téchistes qui  étaient  de  Canton  ou  des  envi- 
rons ,  il  y  en  eut  qui  furent  condamnés  h  la 
bastonnade ,  et  d'autres  à  porter  la  cangue 
un  ou  deux  mois.  Quelques-uns  furent  ren- 
voyés sans  châtiment ,  soit  parce  qu'ils  étaient 
ou  fort  jeunes ,  ou  d*un  âge  très-avancé.  Il 
s'en  trouva  de  ce  nombre  qui  étaient  d'antres 
Provinces ,  et  deux  entr'autres  auxquels  nous 
prenions  un  intérêt  particulier.  Ûun  deux 
était  de  Pékin  ;  il  a  été  reçu  dan»  no(re  Com- 
pagnie et  est  Prêtre  depuis  deux  ans;  nouslui 
apprenions  la  langue  latine ,  le  Père  Hesi  îéu 
et  moi.  Us  répondirent ,  selon  les  instruc- 
tions qu'on  leur  avait  données ,  qu'ils  appar- 
tenaient aux  Pères- de  Pékin.  Cette  réponse 
embarrassa  apparemment  les  Mandarins  qui 
avaient  dessein  de  les  punir  comme  les  au- 
tres ;  mais  ces  Magistrats  se  tirèrent  d'em- 
barras en  bons  Chinois  ^  à  qui  les  menson- 
ges ne  coûtent  guères ,  et  dans  le  compte 
qu'ils  rendirent  aux  Mandarins  Supérieurs, 
ils  avancèrent  que  ces  deux-  là  n'étaient  pas 
Chrétiens.  Le  Tsong'Tou  envoya  demander 
juridiquement  au  Père  Hervieu  ,  notre  Supé- 
rieur ,  et  au  Père  Mirai  la,  Procureur  de  la 
sacrée  Congrégation  ,  si  en  effet  ils  apparte- 
naient aux  Missionnaires  de  Pékin;  c'est  ce 
qui  nous  Gt  juger  qu'on  leur  rendrait  bien- 
tôt la  liberté  :  cependant  ils  sont  encore  dé «^ 
tenus  dads  les  prisons.  il.,:.^,r^i 
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Nous  eûmes  soin  de  procurer  h  ces  Con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  tous  les  secours  dont 
ils  avaient  besoin  au  milieu  de  leurs  souf- 
frances ,  et  comme ,  à  la  Chine  plus  qu'ail- 
leurs, l'argent  a  grand  pouvoirdans  les  Tri- 
bunaux ,  nous  eûmes  la  consolation  d'avoir 
soulagé  une  partie  de  leurs  peines.  Je  ne  dois 
pas  omettre  que  M.  du  Velaur  le  cadet ,  qui 
resteseul  à  la  Factorerie  française,  s'est  prêté 
avec  beaucoup  de  zèle  h  cette  bonne  oeuvre  , 
et  que  nos  Chrétiens  ont  ressenti  les  effets  de 
ses  pieuses  libéralités.  If  a  été  bien  secondé 
par  M.  Morelez  ,  Capitaine  de  vaisseau  ,  et 
par  tous  les  autres  OiTîcîers  Français.  Les 
lettres  que  nous  avons  écrites  à  ces  chers 
Néophytes  pour  soutenir  leur  courage  ,  et 
animer  leur  fermeté  dans  la  Foi  ,  leur  ont  été 
fidèlement  rendues.  L*un  d'eux  ,  qui  a  près 
de  80  ans,  et  que  son  grand  Age  a  préservé 
de  la  bastonnade,  nous  a  témoigné  lit  dou- 
leur qu'il  ressentait,  de  n'avoir  pas  été  jugé 
digne  de  souffrir  comme  les  autres  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ.  Ce  sentiment  a  pariib 
très-sincère  à  tous  ceux  qui  le  conuaissent. 

Tandis  que  l'affaire  des  prisonniers  était 
sur  le  bureau  des  Tribunaux  ,  de  petits 
Mandarins  des  deux  Hien  entrèrent  dans  nos 
maisons  ,  suivis  d'une  multitude  infinie,  tant 
de  Vayu^  ou  gens  du  Tribunal,  que  de  la 
canaille  et  de  la  populace  ,  qui  se  prévalant 
de  leur  nombre  et  de  la  timidité  de  nos  gens , 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Ce  que 
nous  regrettons  U  plus ,  ce  sont  les  livres 
d'Europe  >  que  nous  croiyons  devoir  être  le 


'M 


r  ■*^! 


f  'i- 


1! 


4»  Lettres  édifiantes 

moins  exposés  à  ce  malheur,  parce  qu'ils  ne 
sont  de  nul  usage  pour  les  Chinois.  Mais  dans 
Tcspérance  sans  cloute  ,  ou  de  tirer  de  nous 
quelque  argent  pour  les  racheter  ,  ou  de  les 
vendre  à  des  JVLirchands  d'Europe,  ils  n'ont 
pas  manqué  l'occasion  de  s'eli  saisir.  Pour 
ce  qui  est  des  gardes  de  nos  Eglises  ,  on  s'est 
contenté  de  cautions  qui  promissent  de  les 
représenter  aux  grands  Mandarins  quand  ils 
l'ordonneraient.  Cependant  ils  ne  laissent 
pas  d'avoir  à  souffrir  beaucoup  des  perquisi- 
tinus  que  font  les  Mandarins  ,  sur  la  manière 
dont  nous  administrons  aux  femmes  les  Sa- 
crëmens  du  Baptême, de  la  Pénitence  et  de 
l'Extrême-Onction.  Nos  Chrétiennes  ,  qui 
nous  servaient  de  Catéchistes  pour  les  person- 
nes deieur  sexe,  ont  eu  à  subir  plusieurs  inter- 
rogatoires ;  ils  les  ont  menacées  de  la  ques- 
tion; ils  l'ont  fait  souffrir  à  quelques-unes; 
ils  en  ont  traité  d'autres  d'une  manière  en- 
core plus  cruelle  ,  parce  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  dans  leur  témoignage  de  quoi  appuyer 
Jes  tifamies  qu'ils  nous  avaient  attribuées 
dans  des  écrits  publics.  Nous  ne  doutons 
point  qu'après  tant  de  perquisitions  et  d'exa- 
mens ,  ils  ne  soient  encore  plus  convaincus 
qu'ils  ne  l'étaient  auparavant ,  de  la  vie  pure 
et  innocente  des  Missionnaires. 

Ou  ne  peut  pas  dire  au  vrai  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  persécution  si  subite  et  si  violente. 
Il  y  a  sur  cela  parmi  les  Missionnaires  deux 
opinions  ,  ou  plutôt  deux  sortes  de  conjec- 
tures. Les  uns  l'attribuent  au  différend  sur- 
venu entre  les  Mahomélans  et  les  Chrétiens , 
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au  sujet  cle  renlerremenl  d'un  Clirélien  qui 
avait  été  de  leur  Secle.  î^e  fils  du  défunt  qui 
était  aussi  Chrétien  ,  avait  invile  ;  selon   la 
coutuhie  ,  d'autres  Chrétiens  pour  réciter  les 
prières  ordinaires ,  et  conduire  le  corps  à  la 
sépulture.  Les  Mahométans  qui  survinrent , 
chîissèrent  les  Chrétiens ,  et  accusèrent  le  fils 
du  défunt , auprès  desMandfirins,d'avoir  em- 
brassé une  Loi  proscrite  à  la  Chine.   L'ac- 
cusé soutint  généreusement  sa  cause  devant 
le  Mandarin  ,  en  opposant  la  sainteté  de  la 
Heligion  chrétienne  aux  rêveries  et  à  la  cor- 
ruption   du    Mahométisme.    Le   Mandarin 
gagné  par  l'argent  des  Mahométans  ,  se  dé- 
clara contre  le  Chrétien  ,  et  lui  fit  donner  la 
bastonnade.  Les  Mahométans  se  sentant  ainsi 
appuyés  en  devinrent  encore  plus  fui  ieux  ;  et 
comme  le  Chrétien  en  question  ,  de  même 
que  sa  famille  ,  avaient  été  convertis  et  bap- 
tisés par  un  Franciscain  ,  et  que  le  frère  An- 
toine éiftit  le  plus  connu  dans  la  Ville,  h  cause 
de  la  Médecine  qu'il  y  exerçait,  son  nom  se 
trouva  dans  toutes  les  Requêtes  qu'ils  présen- 
tèrent aux  Mandarins  ,  et  c'est  pourquoi  le 
nom  de  ce  même  Frère  a  été  h  la  tête  des  Mis- 
sionnaires dans  toutes  les  Ordonnances  qui 
nous  ont  exilés  h  Macao.   Voilà  ce  qui  fait 
soupçonner  les  Mahométans  d'avoir  excité 
celte  tempête.    Ce  qui  appuie  encore  cette 
conjecture  ,  c'est  qu'un  Chinois  élevé  à  Siam 
par  les  Ecclésiastiques  du  Séminaire  de  Paris, 
et  Prêtre  depuis  quelques  années  ,   éciit  de 
Canton  où  il  se  lient  caché  ,  que  c'est  là  le 
bruit  de  toute  la  Ville ,  qu'on  sait  le  nom  du 
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riche  Mahométan  qui  a  conduit  cette  intri- 
gue ,  et  la  somme  d'argent  qu'il  a  donnée  , 
et  plusieurs  autres  circonstances.  D'autres 
prétendent  que  le  mal  vient  de  plus  loin ,  et 
que  c'est  l'Empereur  lui-même  ,  qui ,  par 
aversion  pour  la  Religion  chrétienne,  a  fait 
donner  un  ordre  secret  à  ses  Mandarins  de 
nous  susciter  cette  affaire.  Chacune  de  ces 
conjectures  a  ses  partisans  ;  il  me  sulïît  de 
vous  les  avoir  rapportées. 

Nous  espérions  qu'il  viendrait  de  la  Cour 
quciqu'adoucissementà  la  Sentence  des  Man- 
darins ,  mats  nous  n'avons  pas  même  reçu 
aucune  lettre  de  nos  pères  de  Pékin.  Cepen- 
dant les  Mandarins  ,  non  contens  de  nous 
avoir  chassés  de  Canton  ,  viennent  de  faire 
signifier  un  nouvel  ordre  de  leur  part  h  la 
Maison  de  Ville ,  dans  la  personne  de  son 
Procurador,  par  lequel  ils  lui  enjoignent  de 
nous  renvoyer  dans  nos  Royaumes  comme 
des  gens  qui  pourraient  infecter  la  Chine  par 
leur  mauvaise  doctrine.  Quatre  ou  cinq  Ëvê- 
ques  que  nous  avons  ici  sont  actuellement 
occupés  à  délibérer  avec  les  principaux  ha- 
l^itans  de  Macao ,  sur  la  réponse  qui  se  doit 
faire  aux  Chinois  ;  je  vous  en  ferai  part  si 
elle  paraît  avant  que  je  sois  obligé  d'envoyer 
cette  lettre  à  notre  vaisseau  Français  ;  en  at- 
tendant voici  la  traduction  du  nouvel  arrêt 
de  nos  Mandarins. 

«  Nous  ,  Tchi-Hien  de  Hiang-Chan  ,  en 
3»  exécution  des  ordres  de  mes  Supérieurs. 

»  Le  3o  de  la  9.*  lune  de  cette  dixième 
)>  année   à'JTong^  Tching  ,   j'ai  reçu    du 
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Tsong-Tou  de  Canton  ,  mon  Supérieur  , 
un  ordre  qui  avait  été  envoyé  le  sso  parles 
trois  Mandarins-Généraux  ,  dont  voici  la 

teneur; Ayant  reconnu  que  Ngaii" 

To-Ni  et  les  autres  Européens  de  cette 
»  Province  se  comportaient  mal ,  qu'ils  ou> 
))  vraientdes  Eglises,  et  attiraient  le  Peuple  à 
%  leur  Loi ,  nous  avons  fait  et  publié  sur  cela 
»  nos  déclarations,  ordonnant  au  Lieutenant- 
»  criminel  de  la  Province  de  les  faire  tous 
»  conduire  à  Macao  sous  bonne  escorte  , 
»  pour  y  fixer  leur  demeure  :  mais  fesant 
»  ensuite  réflexion  que  c'était  des  gens  per- 
»  vers ,  qui  ne  songeaient  qu'à  répandre  leur 
»  méchante  doctrine  et  à  séduire  le  Peuple , 
»  '  et  qu'en  les  laissant  dans  cette  Province  , 
»  ce  serait  y  laisser  une  entrée  à  tout  le  mal 
»  qu'on  en  doit  craindre  :  par  une  nouvelle 
»  délibération  nous  avons  jugé  qu'il  était  plus 
»  à  propos  de  les  obliger  h  s'embarquer  tous 
»  aprè»  l'automne  ,  et  à  s'en  retourner  dans 
»  leurs  Royaumes  ;  et  ayant  proposé  nos 
»  vues  à  l'Empereur  ,  Sa  Majesté  les  a  ap- 
))  prouvées,  ainsi  que  notre  greffe  en  fait 
»  foi  ;  en  conséquence  de  quoi  nous  envoyons 
»  ce  présent  ordre  au  Lieutenant-criminel  j 
»  afin  qu'il  le  fasse  passer  au  TcJii-Hiende 
»  Hiang-Clian  ,  lequel  aura  soin  de  l'inti* 
»  mer  au  Mandarin  Européen  de  Alacao  , 
))  et  de  faire  en  sorte  qu'il  le  mette  en  exé- 
»  cution ,  c'est-à-dire  que  ledit  Ngaih-To-Ni 
n  et  les  autres  Européens  qui ,  en  différena 
»  temps  ,  ont  été  conduits  h  Macao  pour  y 
»  demeurer  ^  aussitôt  qu'il  y  aura  des  vais- 
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»  seauxprêts  à  partir  pour  l'Europe,  soient 
n  menés  sons  bonne  escorte  auxdils  vaisseaux 
)V  pour  y  être  embarqués  ,  selon  le  rôle  ci- 
M  joint  ,  et  qu'il  ait  soin  d'en  donner  avis 
»  dans  un  écrit  juridique  qu'on  puisse  exa- 
»  miner  avec  soin  ;  que  s'il  arrivait  qu'on 
»  n'obéit  pas  à  cet  ordre ,  nous  voolons  aus- 
M  sitôt  en  être  avertis  par  une  voie  juridique 
»  sur  laquelle  nous  puissions  nous  fonder 
»  pour  casser  ,  arrêter  ,  informer  et  punir  : 
})  qu'on  prenne  donc  garde  ù  ne  se  pas  at- 
»  tirer  nos  çhùtimens  par  une  négligence 
»   criminelle. 

»  Nous ,  Lieutenant-criminel ,  ayant  reçu 
)>  cet  ordre  selon  les  formalités  requises,  je 
»  le  transmets  par  le  Tchi-Fou  au  TcM- 
»  Hien  de  Hiang-Chan  ,  et. le  lui  intime  , 
»  afin  que  s'y  conformant ,  comme  il  le  doit , 
»  il  le  signifie  au  Mandarin  Européen  de 
»  Macao  ,  et  que  celui-ci  ait  soin  de  faire 
»  embarquer  sur  les  vaisseaux  qui  doivent 
»  retourner  en  Europe  ,  Ngan-To-Niel  les 
))  autres  qui  ,  en  diilerens  temps  ,  ont  été 
))  conduits  à  Macao ,  et  qu'il  ait  pareillement 
j>  soin  de  donner  avis  du  jour  de  leur  départ 
»  d'une  manière  juj[>idique  :  nous  voulons  de 
i>  plus  que  si  cet  ordre  trouvait  quelque  ré- 
»  sistance  dans  rexécuth)n  ,  l'on  en  donne 
»  aussitôt  avis  par  un  écrit  juridique  sur  le- 
»  quel  nous  puissions  compter  pour  casser , 
»  arrêter  ,  informer  et  punir  :  qu'on  prenne 
»  garde  h  ne  se  pas  attirer  nos  chàtimenspar 
Si  une  indulgence  criminelle. 

»  Nous,  Tchi'IIien dQ Jliang'Chan f  ea 
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n  exécution  de  ces  oidrt's  ,  je  les  intime  tl 
»  signifie  au  Mandaiin  Européen  de Macao , 
»  afin  qu'il  s'y  conforme  sans  retardement, 
))  et  que  quand  il  y  aura  des  vaisseaux  prêts 
)i  h  partir  pour  l'Europe  ,  il  y  lasse  embar- 
I  n  quer  Ngan-To-Ni  et  les  autres  qui  lui  ont 
»  été  délivrés  en  divers  temps  ,  selon  le  rôle 
»  ci-joint ,  et  qu'il  ait  soin  de  donner  avis  du 
»  jour  de  leur  départ  par  un  avis  juridique  : 
»  que  s'il  arrivait  que  les  susdits  ordres  trou- 
»  vassent  quelque  résistance  ,  nous  voulons 
»  en  être  informé  d'une  manière  pareille- 
»  ment  juridique  sur  laquelle  nous  puissions 
»  nous  fonder  pour  casser  ,  arrêter  ,  infor- 
»  mer  et  punir  ;  qu*il  ait  soin  sur-tout  de 
»  nous  faire  savoir  au  plutôt  qu'il  a  reçu 
»  celle  présente  signification  ,  et  qu'il  s'y 
»  conformera  au  plus  vite  ;  cet  ordre  est  de 
»  grande  importance.  Le  3.*  de  la  lo.'lune 
»   de  l'année  dixième  d'-Fo/z^'- 7'c/îi/ig-.  » 

Ceux  qui  gouvernent  la  ville  de  Macao 
demandèrent  aux  quatre  Evêques  Portugais 
et  aux  Supérieurs  des  quatre  Ordres  religieux 
qui  sont  ici ,  quel  était  leur  sentiment  sur  cet 
ordre  des  Mandarins  :  l'Evoque  de  Macao 
m'a  dit  depuis  peu  de  jours  que  son  avis  était , 
1."  qu'il  fallait  insérer  dans  la  réponse  une 
réfutation  abrégée  de  ce  que  les  Chinois  ont 
dit  contre  la  Religion  chrétienne;  2.°  qu'en 
déclarant  qu'ils  sont  de  cette  Religion  ,  ils 
devaient  ajouter  qu'ils  regardaient  les  IVlis- 
sionnaires  comme  leurs  pères ,  et  que  la  Re- 
ligion ne  leur  permettait  pas  d'être  les  exé- 
cuteurs d'une  Sentence  portée  coutr'eux  pour 
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ravoîrprêchée.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
autres  Evoques  et  les  Supérieurs  des  Ocdres 
religieux  seront  du  même  sentiment  :  il  est, 
comme  ^ous  voyez  ,  très-Chrétien  ,  mais  eu 
même-temps  il  est  sujet  à  de  grands  incon- 
Téniens  ;  car  les  Chinois  ,  ou  se  chargeront 
■  eux-mêmes  du  soin  de  nous  faire  partir ,  et 
comment  se  tirer  de  leurs  poursuites  ?  ou 
Lien  ils  menaceront  la  Ville  si  elle  persiste 
dans  son  refus  ;  et  alors  les  habitans  AeAIacao 
ayant  tout  h  craindre  des  Chinois  ,   nous 
prieront   avec  instance  d'avoir   compassion 
d'eux ,   et  de  nous  retirer  nous-mêmes  ;  ce 
que  nous  ne  pourrons  pas  leur  refuser.  Ce 
qui  me  donne  quelque  espérance  pour  cette 
année  ,  c'est  qu'on  ne  se  presse  pas  de  ré- 
pondre ,  et  qu'on  est  résolu  d'attendre  une 
seconde  sommation.  Avant  que  cette  réponse 
arrive  jusqu'aux  Mandarins  j  et  que  de  nou- 
veaux ordres  viennent  de  leur  part ,  les  vais- 
seaux pour  l'Europe  seront  partis. 

Au  moment  que  je  vous  écris  ,  nous  ap- 
prenons ce  qui  a  été  déterminé  sur  nos  mai- 
sons et  sur  nos  Eglises  :  Ls  Mandarins  en  ont 
fait  tirer  tout  ce  qui  y  restait ,  et  en  ont  fait 
charger  plusieurs  barques  que  nous  attendons 
à  chaque  instant.  Ils  ont  fixé  pareillement  le 
prix  de  nos  maisons  ,  et  leur  dessein  est  de 
nous  en  faire  tenir  l'argent.  Quelques-uns 
opioent  à  le  recevoir,  d'autres  à  le  refuser. 
Lesraisons  que  ceux-ci  apportent  sont,  i.°quc 
ce  prix  sera  beaucoup  au-dessous  de  leur 
juste  valeur;  2."  qu'il  faudrait  livrer  les  con- 
trats ,   et  nous  priver  du  moyen  que  nous 

aurions 
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Aurions dVn  deajander  la  lesiitutlon^  si  nous 
venions  à  rentrer  dans  la  CKine.  Je  ne  ])uiâ 
vous  dire  leijuel  de  ees  deux  avis  pré.  «dra, 
ni  si  tous  prendront  le  même  parti. 

Quant  aux  domestiques,  qui  jusqu^ici  ont 
ç;nrdé  ces  maisons  ,  il  ne  parait  pas  que  les 
Mandarins  leur  destinent  aucun  «nauvais 
liaiumcnt  :  il  y  a  apparence  que  ceux  qui  ne 
M)iU  pasdeCanton ,  seront  rtavoyés  dans  leuri 
Pi  ovinces.  Mais  il  est  certi  in  que  huit  ou  dix 
Cliréliens  sont  exilés  dans  .Vile  de  Hai-nan: 
ce  sont,  tous  ou  la  plupart,  ceux-là  ni^ies 
qui  ont  eu  à  subir  plusieurs  interrogatoires 
sur  la  conduite  des  Missionnaires. 

Nous  ne  ces/ons  de  déplorer  les  fâcheuses 
suites  que  cette  persécution  aura  infaillible- 
ment par  rapport  à  la  Religion  :  dès  que  la 
nouvcJle  s'en  répandra  dans  les  Provinces  , 
quelle  terreur  ne  répandra-t-ellc  point  dans 
toutes  les  Chrétientés?  Quand  même  les  M. ui- 
darins  ne  recevraient  aucun  ordre  de  la  Cour, 
combien  en  verra-t-on  qui  se  porteront  d'eux- 
mêmes  à  faire  les  recherches  les  ]>lus  exactes 
des  Chrétiens  ?  Qu'il  y  a  peu  de  Chinois  qui 
oseut  embrasser  une  Religion  qu'on  met  au 
rang  des  Sectes,  et  qui  (sten  butte  au  Gou- 
vernement î  Les  Missionnaires  répandus  se- 
crètement dans  diverses  Provinces ,  pourront- 
ils  y  demeurer  long-temps  sans  cire  décou- 
verts? Comment  leur  faire  tenir  les  secours 
ii(:r(*ssaires  ,  si  nous  sommes  chassés  niênie 
de  Macao  ?  V^oilà  ,  mon  Révérend  Pèse  , 
une  ample  malicre  aux  réilt'xîous  et  .-^ux 
gémiijsemens. 

TQine  XXII,  C 
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Vous  me  demniidereK  peul-éiic  s'il  nV  a 
poiiith  ('«ipiVer  ((uclr{tie  rtmèdi-à  de  si  grands 
tnnuX  :  les  uiih  ,  ('t  c\'M  le  plus  {^nind  nom- 
bie  ,  ne  croient  pns  que  du  vivant  de  cet 
Empereur  on  puisse  rnisonnahlement  se  pro- 
mettre un  meilleur  sort ,  et  fondent  leurs  es- 
pérances sur  un  nouveau  règne.  D'autres 
croient  uu'on  devrait  dresser  une  apologie 
capahie  de  taire  impression  sur  Tesprit  des 
Chinois,  et  où  Ton  ferait  connaître  la  sain- 
teté de  la  Loi  chrétienne  :  ce  fut  le  sentiment 
d'un  de  nos  Evi^ques,  lorsque  nous  arrivâmes 
à  Macno  :  on  parlait  même  de  faire  afTicher 
pendant  la  nuit  cette  apologie  h  Canton;  mais 
outre  que  l'exécution  est  impossible,  plu- 
sieurs autres  inconvéuiens  qu'on  y  a  trouvés 
ont  fait  tomber  cet  avis  :  quelques-uns  croient 
que  les  Pères  de  Pékin  pourraient  peut-être 
dans  la  suite  trouver  jour  h  la  faire  paraître. 
Il  n'y  a  qu'eux  ciui  puissent  juger  si  la  chose 
doit  ou  peut  se  taire ,  et  l'on  peut  se  reposer 
sur  leur  xèle  et  sur  leur  prudence.  Cepen- 
dant on  y  voit  de  grandes  diHIcuhés  qui  font 
craindre  qu'une  pareille  démarche  n'ait  d'au- 
tre fruit  que  d'arracher  jusqu'à  la  racine  de  la 
IVIission  ,  en  fesnnt  chasser  les  Pères  même 
qui  sont  h  Pékin.  Il  ne  nous  reste  donc  pres- 
que plus  dfcspérnnce  humaine  ,  et  nous  ne 
tirons  ce  qui  nous  en  reste  que  du  soin  de 
la  Providence  cl  de  lu  miséricorde  de  Dieu 
pour  cette  JNution. 

Tandis  qu'on  attcnd.iit  ii  Macao  nne  se- 
conde sommation  du  l^^hi-hien,  il  est  venu 
iiu  nouvel  ordre  du  Tson^-pini^ ^  ou  Lieuie- 
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iïant-G<5iH'raldc8troupt'8  ,  qui  porte qu*nyaiil 
appris  qu'il  y  avaii  dans  ce  Porl  un  vaisseau 
pr^f  h  partir  pour  le  Si-yang  ^  il  ordnnnnit 
qtrun  l'avertît  du  temps  de  sun  départ ,  afin 
uu'il  pùl  nous  y  faire  tous  embarquer.    Le 
à'-yrtw^  ,  comme  vous  savez  ,   se  divise  en 
d(Hix  parties,  en  Siao  ou  petit,  c'est-h-dirc     / 
les  Indes  ;   et  en  7a  ou  grand  ,  c'est-à-dire   / 
l'Europe  ;  de  telle  sorte  néanmoins  que  les 
di'ux  caractères  Si^yang ,  sans  autre  explica- 
tion ^signilient  toujours  l'Europe  dans  l'usage 
ordinaire.  Le  l^song-ping ttc  trompe  manifes- 
tt  ment  s'il  le  prend  en  ce  sens  ;  car  le  vaisseau 
dont  il  parle  ne  va  qu'à  Goa  ,  et  les  ..jlrca 
ï\r.  vont  qu'à  quelques  Ports  des  Indes.  Mais 
lomme  la  géographie  des  Chinois  n'est  pas 
fort  juste  ;   qu'ils  paraissent  vouloir  absolu- 
ment nous  chasser  ,  et  qu'ils  ont  la  force  en 
main  ,  nous  craignons  fort  que  cet  ordre  ne 
soit  suivi  de  l'exécution  ,  et  que  la  résolution 
des  habîtans  de  Macao  ,   quoique  prise  en 
secret ,  n'ait  transpiré  par  quelque  endroit ,  et 
ne  soi  t  venue  à  la  connaissance  des  Mandarins. 
Je  finis  cette  lettre  dans  un  si  grand  acca- 
blement de  tristesse  ,  que  quand  je  ne  serais 
pas  pressé  de  l'envoyer  au  vaisseau  Français 
prêt  h  partir  de  Canton ,  je  ne  sais  si  j'aurais 
la  force  de  vous  rien  mander  davantage.   Je 
recommande    cette   Mission  *  désolée   à  vos 
saints  Sacrifices  ,  et  suis  avec  beaucoup  do 
respect ,  elc. 


C  ♦. 
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LETTRE 


'  i. 


Du  Père  de  Mailla  ,  Missionnaire  de  la 

Compagnie  de  Jésus,  au  Père de  la 

jnême  O^mpagniCf 


■■>'.  /.'.f 


A  Pékin,  le  18  Octobre  l'jS.^, 

-    •  ■-*-.•••'  ,.    »-„ 

Mon  révérend  père,     -       1 


..;;*  I ., 


La  paix  de  N,  S^ 


Vous  apprîtes  rannée  dernière  par  une  de 
jnes  lettres  ,  que  tout  ce  qu'il  y  av^u  ^e  Mis- 
sionnaires à  Canton  ,  Ecclësiastiquto  ,  Do- 
minicains, Franciscains,  et  Jésuites,  avaient 
été  chassés  de  cette  Capitale ,  et  relégués  à 
Macao  ,  Ville  qui  appartient  au  Roi  de  Por- 
tugal.   Vous  jugerez  assez  de  l'accablement 
de  douleur  où  nous  jeta  une  nouvelle  si  triste 
et  si  imprévue.  Quelque  persuadés  que  nous 
fussions  que  les  Mandarins  de  Canton  ne 
s'étaient  pas  portés  à  cet  excès  de  rigueur  sans 
un  ordre  de  la  Cour  ,  nous  ne  laissâmes  pas 
d'avoir  recours  à  l'Empereur  ,  pour  le  sup- 
plier de  permettre  ,    du-moins   h   trois   ou 
qnalre  Missionnaires,  de  demeurer  dans  la 
ville  de  Canton  ,   afin  d'y  recevoir  les  let- 
tres et  autres  çlioses  qu'on  nous  envoie  d'Eu7 
rope  ,  pour  nous  les  faire  tenir  sûrement  k 
Pékin, 
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L'Empereur  ayant  admis  en  sa  présence 
cinq  Missionnaires  de  Pékin  ,  commença 
d'abord  par  justifier  la  conduite  que  ses  Man- 
darins avaient  tenue  h  Canton  :  il  dit  ensuite 
qu'il  n'avait  consenti  à  l'tîxpulsion  des  Mis- 
sionnaires ,  qu'après  de  vives  instances  réi- 
térées jusqu'à  trois  fois  par  ces  Mandarins  ; 
que  les  accusations  étaient  si  atroces  ,  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  d'acquiesfcer  à  leur  ju- 
gement ;  que  du-resle  c»  la  ne  nous  importait 
guères  à  nous  autres  qui  restions  à  Pékin  , 
parce  que  les  vaisseaux  Européens  devant 
faire  désormais  leur  commerce  h  Macao  ,  il 
nous  serait  plus  avantageux  que  ceux  qui 
prennent  soin  de  nos  aiTaires,  demeurassent 
là  qu'à  Canton  ,  où  ces  vaisseaux  ne  devateut 
plus  revenir. 

Nous  lui  répondîmes  qu'il  n*y  avait  guères 
que  les  vaisseaux  Portugais  qui  pussent  abor-* 
derh  Macao;  que  lesgrosvaisseaux  ,  tels  que 
sont  ceux  d'Europe  ,  ne  pourraient  pas  en- 
trer dans  le  Port,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
l'eau  suffisamment  ;  que  quand  même  ils 
pourraient  y  entrer  ,  le  Port  était  de  trop 
peu  d'étendue  pour  y  recevoir  les  vaisseaux 
de  Portugal  et  ceux  des  autres  Royaumes  ; 
qu'enfin  Macao.  n'était  pas  une  Ville  de  com- 
merce ,  et  que  même  elle  était  hors  d'état  de 
fournir  les  vivres  nécessaires  aux  vaisseaux 
Européens. 

Cette  réponse  qui  fut  prononcée  d'un  ton 
modeste,  mais  assuré,  surprit  fort  l'Empe- 
reur. Si  cela  est  urai  ,  nous  dit-il ,  on  peut 
permettre  à  trois  ou  quatre  de  vcs  gens  de 
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revenir  à  Canton  ,  pour  y  être  correspon- 
dans,  II  ordonna  ensuite  aux  Ministres  d*Etat 
de  nous  interroger  encore  sur  le  même  fait , 
pourplus  grand  ocL-iircissement,  et  d'envoyer 
ses  ordres  au  Tong-tou  et  au  Fou-yven ,  c'est- 
à-dire  au  Gouverneur-Général  et  au  vice-Roi 
de  la  province  de  Canton. 

Les  Mandarins  de  Canton  ayant  reçu  les 
ordres  de  l'Empereur  ,  firent  de  nouvelles 
réprésentations  par  un  Placet  encore  plus 
violent  que  les  autres ^  où.  ils  se  déclfnînaient 
avec  fureur  contre  les  Missionnaires  de  Pékin , 
et  sur-  tout  contre  ceux  quUls  avaient  exilés  à 
Macao.  Ils  y  joignirent  une  carte  du  port  de 
Macao  ,  qu'ils  avaient  fait  dresser  selon  leurs 
vue^  ,  afin  de  détruire  ce  que  nous  avions 
avancé  à  TEmpeieur. 

Lorsque  l'Empereur  eut  reçu  ce  Placet , 
il  le  remit  h  ses  Ministres  pour  nous  le  com- 
muniquer ,  et  nous  demander  ce  que  nous 
avions  à  y  répondre.  A  la  lecture  qu'on  en 
fit ,  nous  fûmes  saisis  d'horreur ,  tant  il  était 
rempli  de  faucses  accusations  et  de  calom- 
nies grossières.  Nous  demandâmes  qu*il  nous 
fut  permis  d'en  tirer  une  copie  ,  afin  d'y 
pouvoir  répondre  d'une  manière  dont  Sa 
'  Majesté  put  être  sati»faité.  Quelques-uns 
d'eux  s'y  opposèrent ,  sur  ce  que  l'ordre  du 
Prince  portait  simplement  qu'on  nous  en  fît 
la  lecture,  et  non  pas  qu*pn  nous  en  donnât 
copie.  Cependant  Hortaiy  Ministre  d'Etat 
Tartare,  trouva  qu'il  n'y  avait  nul  inconvé- 
nient h  nous  le  laisser  transcrire,  et  il  nous 
le  mit  entre  les  mains.  Il  serait  inutile  de 
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VOUS  l'envoyer,  parce  que  vous  jugerez  assez 
de  ce  qu'il  contient,  par  la  réponse  que  nou9 

fîmes:  la  voici  (idèlenieuttraduite  du  Chinois. 

«  Le  16/ de  la  12/ lune  de  la  dixième, 
»  année  de  Ï^ong-Tching  (  c'est-h-dire  ,  le 
»  3i  Janvier  de  Tannée  l'jd'i  ):  Tai-tsin^ 
»  hien  (  le  Père  Ignace  Kegler ,  Président 
»  du  Tribunal  des  Mathématiques  )  et  autres 
»  Européens, à Toccasion d'un  Placet adressé 
»  à  l'Empereur  par  le  Gouverneur-Général 
»  et  le  vice-Roi  de  la  province  de  Canton  , 
»  en  réponse  aux  difficultés  que  nous  avona 
))  proposées  sur  l'ancrage  des  vaisseaux  étrau" 
»  gers  p"  T>ort  de  Macao  ;  Placet  que  vous, 
»  Gran'^s  ■  •  VEmpire  ,  nous  avez  commu- 
»  nique  ;  a»  -rdre  de  l'Empereur.  .^ 

»  Lorsque  nous  avons  lu  ce  Placet,  nous 
Il  avons  été  étrangement  surpris  de  voir  qu'il 
»  tendait  à  nous  accuser  des  crimes  les  plus 
»  noirs.  Que  Sa  Majesté  ,  par  un  bienfait 
»  singulier ,  vous  l'ait  remis  pour  nous  le 
»  communiquer  ,  c'est  une  faveur  insigne 
»  dont  il  n'y  a  point  d'exemple.  Nous  voyons 
»  par-là  ,  que  le  grand  cœur  de  Sa  Majesté 
»  ne  fait  acception  de  personne  *,  il  ne  nous 
»  est  pas  possible  de  reconnaître  une  preuve 
»  si  touchante  de  ses  bontés  h  notre  égard. 
»  Mais  comme  nous  sommes  des  étran- 
»  gers ,  peu  versés  dans  les  bienséances  de 
»  cette  Cour ,  et  qu'en  répondant  à  ce  Pla- 
))  cet  ,  il  pourrait  nous  échapper  quelque 
»  expression  peu  conforme  au  profond  res- 
»  pect  que  nous  ayons  pour  Sa  Majesté  , 
»  nous  osons  vous  supplier  ,   Grands  de- 
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)>  l'Empire ,  de  prendre  la  peine  d'examî- 
»  ner  les  réponses  que  nous  allons  donner 
■>i  aux  dilFérens  articles  du  Plncet  de  ces 
M  deux  grands  Mandarins  ,  et  de  nous  aider 
»  de  vos  conseils  ,  afin  de  ne  pas  ton^ber 
»  dans  quelque  méprise ,  dont  nous  serions 
»  inconsolables. 

»  I .  °  Lorsque  nous  Tai-tsin-hien  et  au  très 
»  Européens ,  avons  avancé  que  les  grands 
»  vaisseaux  des  Royaumes  étrangers  ne  pou- 
»  valent  ancrer  h  Macao ,  nous  n'avons  point 
»  parlé  à  l'étourdie  et  sans  réflexion ,  comme 
»  le  prétend  le  Placet  ;  nous  ne  l'avons  dit, 
»  que  parce  que  nous  savions  certainement 
»  que  l'eau  a  peu  de  profondeur,  et  que  le 
»  Port  est  fort  étroit.  Il  n'y  a  eu  jusqu'ici  que 
»  les  vaisseaux  des  Portugais  qui  y  soient 
»  entrés  i  depuis  qu'on  a  permis  pux  vais- 
»  seaux  des  autres  Royaumes  de  venir  faire 
»  leur  commerce  à  la  Cliine  3  ils  ont  tous 
»  jeté  l'ancre  à  Hoan-pou  :  c'est  ce  qui 
»  s'est  pratiqué  exactement  depuis  plus  de 
»   quarante  ans.  *       •    s 

i>  L^s  vaisseaux  qui  tirent  plus  de  vingt 
y>  pieds  d'eau,  ne  sauraient  entrer  dans  le 
»  port  de  Macao^  et  quand  ils  pourraient 
»  y  entrer,  il  est  trop  petit  pour  en  conte- 
))  nîr  nn  grand  nombre.  D'ailleurs  Macao 
»  n'est  point  une  Ville  de  commerce  ,  et 
))  ne  pourrait  jamais  fournir  aux  vaisseaux 
»  la  quantité  de  vivres  dont  ils  ont  besoin. 
)>  La  trente-septième  année  de  Cang-hi, 
»  un  grand  vaisseau  de  France  ne  pouvant 
»  entrer  dans  le  port  de  Mucao  ,  fut  obligé 
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»  de  jeter  Tancre  hors  du  Port.  Pendant 

»  la  nuit  il  essuya  un  coup  de  vent  qui  le 

»  mit  dan*  un  danger  prochain  de  périr. 

»  La  quatrième  année  de   long-  T'ching  , 

»  May-to-lo  (  M.  Metello  )   Ambassadeur  / 

y)  du  Roi  de  Portugal  auprès  de  l'Empe- 

)>  reur ,  arriva  sur  un  grand  vaisseau  ,  qui 

»  toucha  deux  fois  en  voulant  entrer  dans 

»  ce  Port ,   et  il  ne  put  y  entrer  qu'après 

»  avoir  déchat'gé  son  vaisseau  dans  plusieurs 

ji  barques.  jTc/ian-n^rtw-fo  (le  Père  Antoine 

»  de  Magalhaens  )  et  Tchin-cheti'se  (  le  Père 

f)  Dominique  Pignero  ),  qui  sont  actuelle- 

»  ment  à  Pékin  ,  étaient  alors  sur  ce  vais- 

7)  seau.   Ce  sont  ces  raisons  qui  nous  ont 

))  fait  dire  que  les  grands  vaisseaux  ne  pour- 

»  raient   que   difficilement  entrer   dans  le 

»  port  de  JVIacao.  Maintenant  le  Tsong-tou 

))  et  le  vice-Roi  de  Canton  assurent  le  con- 

))  traire.  Serait-ce  qu'ils  auraient  trouvé  le 

»  secret  d'applanir  ces  diflicultés  ?  C'est  ce 

»  que  nous  ignorons. 

w  2.°  Nous,  Tai-îsin-liien  et  autres  Euro- 

n  pécns  ,  nous  avons  embrassé  l'état  reli- 

»  gieux  3  nous  avons  quitté  nos  familles  ,     v 

»  notre  patrie  et  nos  amis ,  et  nous  tâchon^v 

»  de  mener  une  vie  exempte  de  tout  repro- 

»  che  :  notre  occupation  est  d'apprendre  à 

»  honorer  le  Maître  Souverain,  et  à  aimer 

»  le  prochain.  Les  vaisseaux  qui  abordent 

))  à  la  Chine  ,  ne  viennent  pas  d'un  seul 

»  Royaume  ni  d'un  seul  Port  ;   les  Mar- 

»  chands  qui  les  montent  ne  professent  pa» 

»  une  même  Religion  j  ils  sont  aussi  ditïé- 
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»  rcns  de  nous  que  la  glace  l'est  des  cBar* 

)>  bans  ardens  ;  ce  que  nous  attendons  de 

»  CCS  vaisseaux  ,  c'est  que  parmi  ceux  qui 

»  les  montent ,  il  y  en  ait  un  ou  deux ,  qui 

»  nous  apportent  les  lettres  qu'on  nous  écrit 

r>  d'Europe  ,  et  les  autres  choses  dont  nous 

»  avons  besoin  pour  notre  subsistance:  on 

»  ne  peut  les  confier  qu'à  des  gens  avec  qui 

»  nous  soyons  en  relation  ;  c'est  le  seul  objet 

»  de  nos  instances  auprès  dw  l'Empereur. 

3»  Les  affaires  qui  attirent  ces  Marchands  à  la 

»  Chine  ,  ne  nous  regardent  point ,  et  nous 

>  n'avons  aucun  intérêt  h  leur  commerce, 
i^."  Le  Tsong-tou  et  lo  vice-Roi  de  la 


» 


)»  province  ^e  Canton  condamnent  la  con- 
y)  d'uite  de»  grands  Mandarins  qui  les  ont 
»  précédés ,  et  principalement  de  Kong-y^o^ 
»  Sun ,  ci -devant  'J'sorig-ton  de  la  même 
»  Province.  Ils  n  ont  fait  ^  dit-on  dans  le 
»  Placet ,  nuUe  diligence  pour  éclairer  les 
»  actions  des  Missionnaires ,  et  pour  obser- 
»  ver  la  manière  dont  ils  se  comportaient  : 
»  loin  de  veiller  sur  leurs  démarches ,  ils 
"st  agissaient  de  concert ,  pour  leur  permettre 
»  de  demeurer  dans  la  Capitale  de  cette 
»  Prouince  y  où  ces  Européens  ont  reniée rsé 
»  et  entièrement  détrutt  nos  bonnes  cou- 
tumes, 

»  Ce  soiit«Ih  au'  "»  dé  faussetés  mani- 
festes  et  malignemr  c  inventées  pour  nous 
perdre  :  nous  ne  pouvons  les  entendre 
sans  vous  faire  ce  maître  la  juste'ittdigua- 
»  tion  que  nous  en  wons.  La  seconde  année 
»  du  règne  de  yon^-  Tching ,  le  Tsong-tou , 
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M  le  vicc-Koi ,  les  Généraux,  soit  Tartares  , 
»  soit  Chinois ,  après  un  ordre  exprès  qu'ils 
»  avaient  reçu  de  l'Empereur  ,  examinè- 
»  rcnt  avec  grand  soin  si  les  Missionnaires 
m  Européens  avaient  donné  quelque  lieu  de, 
»  se  plaindre  de  leur  conduite.  La  répoo'jO 
»  que  ces  grands  Mandarins  firent  h  Sa 
»  Majesté  fut  unanime  :  ils  assurèrent  tous 
»  que  depuis  que  les  Missionnaires  avaient 
»  élevé  des  Temples  au  Souverain  Seigneur 
»  du  Ciel  dans  la  ville  de  Canton  ,  ils  n*a- 
»  vaienl  jamais  rien  fait  qui  put  être  tant 
»  soii  peu  nuisible  au  Peuple. 

»  S'ils  avaient  renversé  et  détruit  les 
»  bonnes  coutumes  de  la  Chine  ,  est-ce 
»  que  ces  grands  Mandarins  auraient  osé  en 
»  imposer  à  TEmpereur?  et  pour  soutenir 
»  un  petit  nombre  de  pauvres  étrangers  , 
»  sans  défense  et  sans  appui ,  qui  auraient 
»  perverti  des  mille  et  dix  mille  personnes , 
»  auraient-ils  manqué  à  ce  qu'ils  devaient 
»  à  leur  devoir ,  à  leur  réputation  ,  et  à  leur 
»  fortune?  Non  sans  doute,  ils  étaient  trop 
»  honnêtes  gens  ;  et  ces  Religieux  ,  dont  ils 
»  rendaient  un  favorable  témoignage  à  Sa 
D  Majesté  ,  étaient  également  irréprocha- 
»  blés.  Ils  assurent  que  depuis  plusieurs 
»  dizaines  d'années  ils  n'ont  jamais  rien 
»  fait  qui  pût  être  nuisible  au  Peuple  ,  et 
»  aujourd'hui  tout  courbés  qu'ils  sont  sous 
»  le  poids  des  apnées  ,  Ton  veut  qu'en  un 
»  moment  ils  soient  venus  à  bout  de  ren- 
»  verser  et  de  détruire  entièrement  les  bon» 
»  nvs  mceurs  de  la  Chine  par  les  crimes  les 
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»  plus  infâmes,  A  qui  le  persuadera- l-on  ? 

»  Ils  ont  perverti  ,  dit  le  Pl»cel  ,,des 
»  miiie  et  dix  mille  penotmes,  Esl-i^  pos- 
»  sible  que  parmi  ces  mille  et  dix  mille 
D  personnes  il  ne  s^en  soit  pas  trouvé  une 
»  !ifule,qui ,  par  amour  de  riionnéteté  pu- 
»  blîque  et  du  bon  ordre  ,  en  ait  porté  ses 
»  plaintes  aux  Magistrats  pour  le.'/  faire 
»  punir,  et  les  remettre  dans  le  devoir?  Si 
»  ce  qu'on  avance  dans  le  Phcel  était  véri- 
»  table  ,  peut-on  croire  que  les  Mandarins 
»  de  lettres  et  les  Mandarins  d'armes,  si 
»  attentifs  aux  moindres  obligations  de  leurs 
»  charges  ,  n'eussent  pas  fait  arrêter  ces 
»  barques  pleines  de  femmes  et  de  filles  , 
»:  dont  les  c ris  ^  dit- on  y  fesaient  trembler 
»   la  terre  ?  .        '  . 

y)  Nous  savons  qu'à  la  -y.'  lune  de  cette 
»  même  année  «  cl  aussitôt  que  les  Mission- 
»  naires  furent  renvoyés  h  Macao  ,  outre  les 
»  perquisitions  secrètes  qu'on  a  faites  de  leur 
»  conduite,  on  a  saisi  plusieurs  personnes, 
»  on  les  a  mises  h  la  torture  ;  et  à  force  de 
)v  tourmens  ,  on  s'e^st  flatté  de  trouver  dans 
»  leurs  réponses,  de  quoi  justifier  la  dureté 
»  des  mauvais  traitemens  qu'on  exerçait  h 
»  leur  égard  ^  mais  quelqu'^eifort  qu'on  ait 
»  fait,  on  n'a  jamais  pu  découvrir  la  moin- 
»  dre  apparence  des  crimes  qu'où  leur  a 
»   faussement  imputés. 

»  On  dit  ordinal remcMl  que  quand  on 
»  veut  perdre  quelqu'un ,  on  n'épargne  point 
»  sa  peine.  Le  Tsong-tou  et  le  vice-Roi 
y»  de  Canton  n'ont  pas  vu  par  eux-mêmes 
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»  ce  quMls  ënoDcent  dans  le  Placet  f  ils  s'en 
»  sont  rapportés  à  ce  qui  leur  a  été  dit. 
»  Les  gages  que  les  Missionnaires  donnent 
»  à  leurs  domestiques  ,  ont  été  regardé» 
»  comme  des  prêts  ,  des  avances  ,  ou  de» 
)i  appointemcns  :  on  a  donné  des  noms  de 
))  Mandarinats  aux  offices  que  ces  mc^mes 
))  domestiques  remplissent  de  portiers  de  la 
»  maison ,  de  pourvoyeurs ,  etc.  Nous  n'osons 
»  nous  expliquer  sur  une  pareille  conduite , 

nous  nous  contentons  de  l'exposer  aux 
»  grandes  lumières  de  Sa  Majesté. 

»  4''*  1^^  l'song-tou  et  le  vice-Roi  s'ex- 
»  pliquent  encore  ainsi,  ué  la  'j.'  lune  de 
»  cette  présente  année ,  nous  aidons  nommé 
»  des  Mandarins  pour  accompagner  ces 
w  Européens  jusqu'à  Mac  no ,  où  ils  les  ont 
»  établis  commodément ,  sans  manquer  à 
»  rien  à  leur  égard  :  nous  leur  avons  fait 
)»  rendre  le  prix  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
»  Eglises  ,  sans  en  rien  retrancher,  etc. 

))  Ngan~to-ni  (  le  Frère  Antoine  de  1% 
»  Conception  ,  Franciscain  ,  )  et  Ifes  autres 
^5  Européens  sont  certainement  dignes  de 
»  compassion.  Ils  ont  demeuré  plusieurs 
»  années  h  Canton  ,  sans  qu'on  ait  eu  aucun 
»  reproche  à  leur  faire  ,  et  lout-à-coup  on 
1)  les  en  chasse  ignominieusement ,  comme 
»  des  gens  qui  ont  tout  renversé.  Premier 
))  *manqiK»iu'nt  à  leur  égard» 

î>  Dans  le  temps  qu'on  les  fit  monter  sur 
»  les  barques  pour  les  conduire  à  Macao  , 
»  ils  supplièrent  plusieurs  fois ,  avec  larmes , 
»  d'accorder  quelques  >ours  de  délai  à  deux 
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»  de  ces  Missionnaires  qui  étaient,  griève- 
»  ment  malades  :  cette  légère  grAce  o&t  dure- 
»  ment  refusée.  A  peine  furent-ils  arrivés 
M  h  Macao  qu'ils  expirèrent.  Second  man- 
»   qucment  à  leur  égard. 

»  Avant  qu'ils  arrivassent  au  port  de 
»  Macao,  on  les  priva  du  secours  qu'ils  nt- 
»  tendaient  de  leurs  domestiques ,  qui  furent 
»  chargés  de  chaînes  et  conduits  h  Canton  , 
n  où  les  uns  furent  maltraités  de  coups  de 
»  bâton  ,  les  autres  mis  à  la  cangue  ,  aûn 
»  de  déshonorer  dans  leurs  personnes  les 
»  Missionnaires  qu'ils  servaient.  Troisième 
y>  manquement  à  leur  égard.  \ 

»  On  lie  leur  donne  que  trois  jours  pour 
»  se  préparer  h  leur  sortie  de  Canton  ,  et 
»  ces  trois  jours  se  réduisent  proprement  à 
»  un  seul.  Frappés  comme  d'un  coup  de 
»  foudre  des  ordres  qu'on  leur  signiiiiiit, 
n  et  auxquels  ils  devaient  si  peu  s'attendre , 
»  pouvaient-ils  revenir  sitôt  de  leur  éton- 
»  nement ,  et  appliquer  leurs  soins  au  trans- 
»  port  de  leurs  livres  ,  de  leurs  meubles  , 
n  et  de  leurs  autres  effets?  Quatrième  inan- 
»   quement  h  leur  égard. 

»  En  un  mot ,  on  les  fait  escorter  comme 
D  des  criminels  par  des  Soldats  qui  les  jet> 
»  tjEînt  sur  le  rivage  avec  leur  bagage  ;  trai- 
yi  terait-ou  autrement  les  gens  les  plus  iudi- 
»  gnes  de  vivre  ?  Le  fait  est  certain  ,  et  l'on 
n  ne  saurait  en  disconvenir  :  il  y  a  long* 
»  temps  que  nous ,  Tai^tsln-hien  et  autres 
»  Européens  ,  en  sommes  informés  ,  sans 
%■  oser  nous  en  plaindre  \  et  ce  n'est  qu'à 
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)>  roccasion  du  Placet  présenté  h  VEmpe- 
»  reiir  ,  que  nous  avons  la  hardiesse  d'£a 
»  parlcT. 

»  Le  Placet  rappelle  encore  Tancienne 
»  calomnie  ,  par  laquelle  on  attribue  faus- 
9  sèment  aux  Missionnaires  d'assembler  les 
»  hommes  elles  femmes  pMe-méle  dans  un 
»  même  lieu;  d*oii  Ton  tire  les  conclusions 
»  les  plus  infamantes.  Ngan^to-ni  ,  Reli- 
»  gieux  d*un  naturel  doux  et  aimable  ,  âgé 
»  de  plus  de  soixante*dix  ans  ,  dont  il  en  a 
»  passé  plus  de  quarante  à  donuer  des  re- 
p  mèdes  aux  malndes  ,  sans  nul  intérêt ,  et 
»  par  pure  cha:  ité  ;  tous  les  autres  Missiou- 
»  naires  également  chargés  d'années  ,  et  ac- 
»  câblés  d'infirmités  ,  qui  ,  dès  leur  tendre 
»  jeunesse  ,  ont  mené  la  vie  la  plus  pure  , 
«  qui  ont  renoncé  à  tous  les  plaisirs  des  sens , 
»  et  à  tous  les  honneurs  du  siècle:  voilà  ceux 
»   qu'on  accuse  des  plus  grandes  infamies. 

»  Nous  sommes  des  étrangers  éloignés  de 
n  notre  patrie ,  exposés  à  la  vue  de  tout  l'S 
»  monde  ;  nos  actions  peuvent-elles  être 
))  long-tf  mps  cachées  ?  Si  quelqu'un  de  nous 
»  était  coupable  d'un  seul  des  crimes  qu'on 
»  nous  impute  ,  ceux  qui  sont  de  la  même 
»  Société  que  lui  ,  le  renverraient  aus- 
»  sitôt  dans  leur  Royaume ,  où  ces  sortes 
»  de  crimes  sont  punis  très  -  sévèrement. 
»  Il  se  peut  faire  que  quelques-uns  des  Mar- 
»  chands  qui  viennent  à  Canton  pour  leur 
»  commerce ,  aient  donné  lieu  à  de  sembla- 
y»  blés  plaintes  :  mais  il  y  a  bien  de  la  dKFé- 
»  rence  eulr'euxct  nous^  et  pour  peu  qu'oa 
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»  viit  voulu  s'en  ëclaircir ,  comme  il  était 
n  très-nisé  de  le  fnire ,  on  n'nurait  point  coq- 
»    fondu  les  bons  avec  les  mauvais. 

»  Du-resto ,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
»  de  dire,  nous  ne  prétendons  point  man- 
»  quer  au  respect  qui  est  diiaux  deux  grau- 
y*  des  dignités  dont  le  Tsong'tou  ,  et  le  vice- 
»  Roi  de  Canton  sont  revt^tus  :  mais  quand 
»  nous  nous  voyons  accusés  des  crimes  les 
»  plus  noirs  ,  de  trahison  ,  de  révolte  ,  du 
»  renversement  des  bonnes  mœurs  ,  et  cela 
V)  dans  un  Placcl  dressé  avec  artifice  et  avec 
»  une  modération  apparente^  qui  pourrait 
»  en  imposer  h  ceux  qui  ne  nous  connais^ 
»  sent  point;  notre  réputation  nous  est  trop 
)>  chère  pour  demeurer  dans  le  silence  ,  et 
»  c'est  ce  qui  nous  oblige  de  Justifier  notre 
»  innocence  par  la  réponse  que  nous  fesons 
»  au  Placet ,  et  que  nous  vous  remettons  , 
»   Grands  de  l'Empire  et  Ministre^d'Ëtat.   » 

Ces  premiers  Ministres  à  qui  nous  don- 
nâmes notre  réponse  ,  la  reçurent ,  et  nous 
ordonnèrent  de  venir  les  trouver  le  lende- 
main. On  était  alors  sur  la  (in  de  l'année 
Chinoise.  C'est  un  temps  où  ils  sont  fort 
occupés  a  régler  les  offices  de  tous  les  Tri- 
bunaux qui  vaquent  alors.  Ces  vacations  du- 
rent vingt  et  quelques  jours  ,  çl  pendant  ce 
temps-là  les  affaires  du  Gouvernement  sont 
comme  suspendues.  Le  lendemain  et  le» 
deux  jours  suivans,  nous  allume»  au  Palais, 
pour  demander  une  audience  aux  Ministres, 
et  apprendre  d'eux  quel  avait  été  le  succès 
de  uolre  réponse.  lU  nous  firent  dire  de  ne  ^ 
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pas  prendre  la  peine  de  revenir  ,  et  qu'ils 
auraient  soin  de  nous  faire  avertir  quand  il 
en  serait  temps.  Nous  vimes  bien  que  nous 
lie  pourrions  point  avoir  d'audience  avant 
la  fin  des  vacations. 

Cependant  ,  sur  la  fin  de  l'annëe  ,  VEm- 
pcreur  nous  envoya  les  présens  ordinaire» 
de  la  nouvelle  année  ,  qui  consistent  en  des 
cc.vïs ,  des  i'ni^nns  ,  des  poissons  gelés  ,  des 
fruits  ,  etc. 

Le  premier  jour  de  l'an,  qui  était  le  i4 
Février  j  nous  nous  rendinies.au  Falais  pour 
nous  acquitter  des  cérémonies  ordinaires  en 
ce  jour-là.  L'Empereur,  par  une  distinction 
singulière  ,  voulut  que  nous  Irs  fissions  en 
sa  présence  ;  après  quoi  il  nous  fit  donner  It. 
chacun  de  nous  ,  deux  de  ces  bourses  qu'on 
porte  aux  deux  côtés  de  la  ceinture  ,  dans 
chacune  desquelles  il  y  avait  une  demi-or»ce 
d'argent.  Il  nous  (ît  servir  ensuite  une  table 
garnie  de  viande  ,  de  poissons  et  de  laitage» 
Un  accueil  si  gracieux  de  la  part  de  ce  Prince^ 
lit  juger  qu'il  avait  lu  noire  réponse,  et  qu'il 
voulait,  par  ces  marques  d'honneur,  adoucir 
le  chagrin  que  nous  avaient  causé  les  fausses 
et  injustes  accusations  des  Mandarins  de 
Canton. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  étal  jus- 
qu'au commencement  du  mois  de  Mars  , 
que  l'Empereur  nous  fit  donner  ordre  d'ailep 
au  Palais  pour  être  admis  en  sa  présence. 
Nous  nous  y  rendîmes  plusieurs  jours  de 
suite,  mais  toujours  inutilement  :  ce  Prince 
et  ses   Ministres  étaient  occupés  d'aifaires 
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trop  importantes  pour  penser  à  nous.  Le 
temps  se  passa  de  la  sorte  «jusqu'au  jour 
que  ce  Prince  avait  déterminé  ,  pour  aller 
iraire  les  cérémonies  du  printemps  à  la  sépul- 
ture de  l'Empereur  Cang-hi  son  père  ,  la- 
quelle est  à  trois  journées  de  Pékin»  Il  partit 
sans  qu'il  nous  fût  permis  de  le  voir. 

Au  retour  de  Sa  Majesté ,  quelques-uns 
des  Missionnaires  allèrent  au  Palais  ,  pour 
s'informer  de  l'état  de  sa  santé.  L'Empereur 
leur  fit  dire  qu'il  se  portait  bien ,  et  qu^il 
ordonnait  h  ceux  des  Européens  qui  enten- 
dent le  mieux  la  langue  Chinoise,  et  qui 
sont  le  plus  instruits  dfs  coutumes  de  l'Em-; 
pire  ,  de  se  rendre  au  Palais  le  lendemain  y 
ou  le  jour  suivant.  Oa  ajouta  que  Sa  Ma- 
jesté voulait  que  Sc-li-ke  ,  c'est-à-dire  , 
M.  Pedrinij  Missionnaire  delà  Propagande, 
fût  du  nombre. 

Nous  y  allâmes  le  lendemain  1 8  de  Mars ,. 
nedoutantpointqu'après  les  bons  traitemens 
que  nous  avions  reçus  de  l'Empereur  au 
commt^nceroentde  l'année  Chinoise  ,il  n'ac- 
cordât k  quelques-uns  des  Mi.ssionnaires 
exilés  à  Macao  ,  la  permission  de  revenir  à 
Canton  ,  pour  y  demeurer  et  prendre  le  soin 
do  nos  aifaires.  Nous  étions  dans  Terreur , 
et  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  en 
être  désabusés. 

En  arrivant  près  de  la  salle  ou  ëtait  l'Em- 
pereur ,  nous  y  vîmes  entrer  deux  des  princi- 
paux Ministres  d'Etat.  Jusques-là  ce  Prince 
ne  nous  avait  jamais  donné  audience  en  pré- 
sence de  ses  Ministres ,  ce  qui  nous  fit  jugée 
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qu'il  avait  h.  leur  donner  des  ordres  qui  nous 
concernaient ,  et  qui  paraissaient  ne  devoir 
pas  nous  être  favoral)les.  En  eflfet ,  h  peine 
fùines-ncus  entrés  ,  que  nous  apperçumes 
qu'il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  nous 
chasser  absolument  de  la  Chine.   Tout  cq 
que  dit  l'Empereur  roulait  principalement , 
sur  ce  que  la  Religion  chrétienne  défendait 
a  ceux  qui  rembi\<)ssent  d'honorer  leurs  anr 
cétres  après  leur  mort.  Tout  le  temps  que? 
l'Empereur  parla  ,  il  eut  constamment  les 
yeux  attachés  sur  M.  Pedrini ,  et  Ton  eût 
dit  que  c'était  principalement  à  lui  qu'il 
adressait  la   parole.  C'est  ce  que  nous  lui 
fîmes  remarquer  au  sortir  de  l'audience,  et 
il  nous  répondit ,  qu'en  effet  du  vivant  de 
l'Empereur   Cang-lù  .  et   avant  ^\x  Yong- 
Tching  son  fils  montât  sur  le  Trône,  il  avait 
souvent  disputé  avec  lui  sur  cette  matière,  s 
Nous  fumes  tous  d'avis  ,  qu'il  fallait  dres- 
ser un  acte  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
audience,  et  que  pour  le  rendre  authentique, 
il  serait  si^né  de  tous  ceux  qui  y  assistèrent; 
qu'on  l'enverrait  ensuite  h  Rome  ,  et  h  Mon- 
seigneur notre  Evéque  ,  aGn  qu'il  jugeât  si 
dans  ce  danger  extrême  oii  était  la  Mission, 
il  n'était  pas  à  propos  d'ordonner  aux  Mis- 
sionnaires de  se  conformer  sAx  permissions 
accordées  par  le  saint  Siège,  et  que  son  Lé- 
gat apostolique , M.  Mezzabarba  ,  Patriarche 
d'Alexandrie ,  leur  avait  laissées  avant  son 
départ  de  la  Chine  pour  l'Europe.  C'est  ce 
que  le  Prélat  jugea  absolument  nécessaire  , 
en  publiant  une  lettre  pastorale  par  laquelle 
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il  enjoignait  à  tous  les  Missionnaires  de  se 

conduire  selon  ces  permissions ,  sous  peine  de 

suspense,  ipso  facto  jàe  tout  exercice  de  leurs 

fonctions. 

Tel  est  l'acte  que  nous  dressâmes.  «  Le  i8 
»  de  Mars  de  l'année  i^Ji  ,  3.^  jour  de  la 
»  2."^  lune,  nous  fùmrs  appelés  au  Palais. 
»  Com.ne  il  ne  nous  était  point  encore  venu 
»  de  réponse  à  la  Requête  que  nous  avions 
»  présentée  au  sujet  des  Missionnaires  exilés 
»  de  Canton  h  Macao ,  nous  augurâmes  fa- 
M  vorablement  de  citie  audience  qui  nous 
»  était  accordée  ;  mais  l'espérance  qui  nous 
»  flattait  ne  dura  guères  ,  puisque  bien  loin 
»  de  permettre  le  retour  des  Missionnaires  à 
»  Canton  ,  il  s'agissait  de  nous  chasser  nous- 
»  mêmes  di-  Pékin  et  de  tout  l'Empire. 

»  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous  parûmes 
))  devant  l'Empereur ,  en  présence  de  deux 
»  principaux  Ministres,  qu'il  avait  fait  venir 
»  exprès  pour  être  témoins  de  ce  qu'il  avait 
»  à  nous  dire  ,  et  pour  exécuter  ses  ordres, 
»  Après  nous  avoir  parlé  de  la  Loi  chré- 
»  tienne^  qu'il  disait  n'avoir  encore  ni  dé- 
»  fendue  ni  permise,  il  en  vint  à  un  autre 
»  article ,  sur  lequel  il  insista  principale- 
î»  ment  :  F^ous  ne  rendez  aucun  honneur  à 
»  vos  parens  et  à  vos  ancêtres  défunts  , 
w  nous  dit- il,  vous  n  allez  jamais  à  leur 
»  sépulture  ,  ce  qui  est  une  impiété  très- 
»  grande  ;  vous  ne  faites  pas  plus  de  cas  de 
»  vos  parens  que  d'une  tuile  gui  se  trouve  à 
»  vos  pieds  :  témoin  cet  Ourtchenj  qui  est 
»  de   la  Famille  impériale,  (   Le   Prince 
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ï)  Josepli,  Confesseur  de  Jt  rs-Chrîst.  )  Il 
M  n'eut  pas  plutôt  embrassé  trotte  Loi ,  qu'il 
»  perdit  tout  respect  pour  ses  anccln  s  ^  sans 
»  quon  ait  jamais  pu  vaincre  son  opinid- 
»  tretê  ;  c'est  ce  qui  ne  peut  se  souffrir, 
î)  jtinsi  je  suis  obligé  de  proscrire  votre 
M  Loi ,  et  df  la  défendre  dans  tout  mon 
»  Empire;  après  cette  défense  ,  y  aura-t-il 
»  quelqu'un  qui  ose  l'embrasser  ?  J^ous  serczi 
w  donc  ici  sans  occupation  ,  et  par  consé- 
»  quent  sans  honneur.  C'est  pourquoi  il 
»  faut  vous  retirer.  L'Empereur  ajouta  plu- 
»  sieiirs  autrescbofces peu  importantes,  mais 
»  il  revenait  toujours  n  dire  que  nous  étions 
»  des  impies ,  qui  refusions  d'iionorer  nos 
»  parens  ,  el  qui  inspirions  le  même  mépris  ' 
»  à  nos  Disciples.  Il  parlait  fort  rapidement, 
))  et  d'un  ton  d'assurance  qui  ne. prouvait 
))  que  trop  qu'il  était  convaincu  de  la  vérité 
»  des  reproches  qu'il  noua  fcsait ,  et  que  nous 
»  n'aurions  rien  à  répliquer. 

»  Lorsque  ce  Prince  nous  eut  laissé  la 
»  liberté  déparier,  nous  lui  répondîmes  d'ua 
))  air  modeste  ,  mais  avec  toute  ia  force  que 
»  l'innocence  et  la  vérité  inspirent,  qu'on, 
»  l'avait  mal  informé;  que  tout  ce  qu'on  lui 
»  avait  rapporté  était  de  pures  calomnies j, 
»  et  de  malignes  inventions  d'ennemis  se- 
»  crets  ,  qui  cherchaient  à  nous  rendro 
»  odieux  ,  et  à  nous  perdre  dans  l'esprit  do 
»  Sa  Majesté  ;  que  l'obligation  d'honorer 
)>  ses  p;irens,  nous  est  prescrite  par  la  Loi 
1^»  chrétienne  ,  et  qu'elle  en  est  Je  quatrième 
}*  coaimandemcul  ;  <|ue  nous  ne  pouvous  pas 
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»  prêcher  une  Loi  si  sainte ,  sans  apprendre 
D  à  nos  Disciples  à  s'acquitter  de  ce  devoir 
i>  indispensable  de  piété.  Quoi  !  nous  dit 
»  l'Empereur,  vous  visitez  la  sépulture  de 
»  vos  ancêtres  ?  Oui  sans  doute,  répon- 
»  dimes-nous  ,  mais  nous  ne  leur  demandons 
«  rien ,  et  nous  n'attendons  rien  d'eux.  Kous 
»  avez,  donc  des  tablettes  ,  reprit  le  Prince? 
Jt  Non-seulement  des  taè/eW^j,  dîmes-nous, 
»  mais  encore  leurs  portraits ,  qui  nous  rap- 
»  pellent  bien  mieux  leur  souvenir, 

»  L'Empereur  parut  fort  étonné  de  ce  que 
»  nous  lui  disions  :  après  nous  avoir  fait 
n  deux  ou  trois  fois  les  mômes  questions  , 
»  qui  furent  suivies  des  n.êmes  réponses  ,  il 
»  nous  dit  :  Je  ne  connais  pas  votre  Loi  ,je 
î>  n'ai  jamais  lu  vos  livres  :  s'il  est  vrai  , 
»  comme  vous  le  dites,  que  vous  n'êtes  point 
»  contraires  aux  honneurs  que  la  piété Jilialc 
^  prescrit  à  V égard  des  parens ,  row^  pou- 
»  vez  demeurer  ici.  Puis  se  tournant  vers  ses 
»  Ministres  :  f^oilà  des  faits  que  je  croyais 
»  constans ,  leur  dit-il ,  et  cependant  ils  les 
»  nientfartcment.  Examinez  avec  soin  cette 
»  affaire ,  infoimez-vous  exactement  de  la 
I  »  vérité ,  vous  me  ferez  ensuite  votre  rap' 
'  »  port,  et  je  donherai  mes  ordres,  n 

Alors  les  Ministres  se  retirèrent  :  nous  les 
suivîmes  jusqu'au  vestibule,  et  là  ils  vou- 
lurent nous  interroger  tout  deJ)out  et  à  la 
hâte.  Nous  leur  représentâmes  que  cette  af- 
faire ne  pouvr.it  pas  s'ét-laircir  en  si  peu  de 
temps-,  que  nous  leur  donnerions  des  livres 
qui  contiennent  les  articles  de  la  Loi  cliré- 
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tîpnne  ,  et  qu'on  y  irouverail  de  quoi  con- 
lenter  pleinement  l'Empi^reur  sur  tous  les 
cloutes  qu'il  nous  avait  expoiés.  Ils  y  con- 
sentirent, et  nous  nous  reiirâmes. 

Le  lendemain  qui  était  la  Fête  de  Saint 
Joseph  ,  patron  de  cette  Missior  ,  nous  por- 
tâmes aux  Ministres  d'Etat  les  livres  dont  il 
s'agissait.  Nous  y  avions  joint  un  Placet ,  par 
lequel  nous  rendions  de  très-humbles  grû* 
ces  h  l'Empereur  d'avoir  eu  la  bonté  de  nous 
ûdmellre  en  sa  présence  et  de  nous  commu- 
niquer les  accusations  calomnieuses  dont  on 
s'était  efforcé  de  nous  noin  ir,  et  qu'il  ver-p 
raitdétruitesparla  simple  lecture  dos  livres, 
qui  expliquaient  les  devoirs  de  la  Religion 
chrétienne.  Nous  finissions  le  Placet  par  une 
très- humble  prière  que  nous  fesions  h  Sa 
Majesté  ,  de  nous  continuer  une  semblable 
faveur,  au  cas  que  nos  tnnemis  portassent 
contre  nous  jusqu'à  son  Trône  de  nouvelles 
calomnies  ,  afin  que  nous  pussions  les  dé<^ 
truire  de  la  même  manière  ,  et  prouver  notre 
innocence.  Les  Ministres  reçurent  nos  livres, 
en  nous  disantqu'il  fallait  «lu  temps  pour  les 
lire,  et  ils  nouvS  congédièrent. 

Nous  n'avons  pu  savoir  au  vrai  quel  est 
le  jugement  (ju'ont  porté  ces  Ministres  en 
exnmiuant  les  livresque  nous  leur  avions  re- 
mis ,  ni  quel  est  le  rapport  qu'ils  en  ont  fait 
à  rEmy)eieur.  Tout  ce  que  nous  eu  avons 
pu  apprendre, c'est  qu'ils  les  ont  donnés  h  lire 
h  quelques-uns  des  Docteurs  qui  sont  dans 
leur  Tribunal,  et  que  l'un  d'eux,  après  la 
lecture  qu'il  on  avait  faite  ,  avait  dit  assez 
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y  nautement  :  Fei  chinggin.,  tso  pou  lai ^  cVst- 
à-dire  ,  si  l'on  n'est  pas ,  ou  si  l'on  n'a  pas  une 
grande  envie  d'être  saint ,  difUcileinent  peut- 
on  observer  celte  Loi. 

L'Empereurne  s'est  pas  contenté  de  faire 
examiner  nos  livres  dans  le  Tribunal  de  ses 
Ministres  ,  nous  avons  su  qu'il  les  avait  fait 
\  remettre  entre  les  mains  de  quelques  Ho~ 

cliang  et  de  quelques  l^ao-ssée  (  ce  sont  les 
Ministres  des  deux  Sectes  idolâtres  )  du  pre- 
mier Président  du  Tribunal  de  Rites  ,  et  du 
premier  Président  du  Tribunal  des  Censeurs 
de  l'Empire,  afin  de  pouvoir  y  trouver  quel- 
que prétexte  plausible  de  condamner  notre 
^ainte  Religion  ,  et  de  nous  chasser  tous  de 
son  Empire. 

C'est  apparemment^ans  la  même  me  qu'il 
a  donné  ordre  à  quatre  Censeurs  de  l'Em- 
'  pire  d'être  attentifs  à  la  conduite  des  Chré- 

tiens,  de  les  interroger  sur  les  pratiques  de 
leur  Religion,  et  en  particulier  sur  les  céré- 
^  .-'  monies  établies  à  laC'ii'^e  à  l'égard  des  pa- 
*  rens  défunts.  C'est  ce  que  nous  avons  appris 
de  quelques-uns  de  nos  Chrétiens  qui  ont 
subi  ces  interrogatoires,  et  qui  se  rappelant 
les  permissions  accordées  par  lesaini  Siège  , 
ont  répondu  d'une  manière  dont  les  Cen- 
seurs ont  paru  satisfaits. 

Enfin  ,  après  plus  de  cinq  mois  ,  les  Mi- 
nistres auxquels  nous  avions  remis  quclques- 
;  uns  des  livres  qui  tr^ili:Ut  de  la  Religion  , 
nous  les  renvoyèrent ,  sans  nt.uS  faire  dire  un 
seul  mot  de  ce  qu'ils  eu  pensaient,  ni  d(s 
dispositions  où.  était  l'Empereur  à  notre 
.   ,.  égaid. 
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égard.  Ainsi  nous  sommes  toujours  dans  le 
jnéme  état  d'incertitude  sur  le  sort  d'une 
Mission  autrefois  si  florissante ,  qui  se  trouve 
maintenant  sur  le  penchant  de  sa  ruiue,  et 
près  de  périr.  Notre  unique  ressource  est  dari4 
la  miséricorde  du  grand  Maître  que  nous 
servons.  Aussitôt  que  s'éleva  cette  tcmpôtc  , 
nous  Hm^s  une  neuvaine  au  sacré  cœur  de 
Jésus ,  et  une  à  la  très-sainte  Vierge  ,  la 
priant  d'être  auprès  de  lui  notre  Avocate, 
Les  effets  sensibles  que  nous  avons  si  souvent 
éprouvés  de  sa  protection ,  nous  entretiennent 
dans  la  douce  confiance  qu'elle  ne  nous  aban- 
donnera pas  dans  notre  extrême  douleur.  Il 
serait  inutile  de  vous  demander  le  secours 
de  vos  prières  :  il  suflit  de  vous  avoir  fait> 
connaître  le  besoin  que  nous  en  avons. 

Quelque  tristes  que  soient  les  circonstan- 
ces où  nous  sommes ,  nous  ne  laissons  pas  de 
recueillir  de  temps-en-temps  de  solides  fruits 
de  nos  travaux.  Sans  parler  des  autnes  Mis- 
sionnaires, j'ai  eu  la  consolation  moi  seul , 
dans  le  fort  même  de  cet  orage,  de  baptiser 
plus  rie  cinquante  adultes ,  et  un  nombre 
d'enfans  encore  plus  considérable  :  que  n'au- 
rait-on pas  lieu  d'espérer,  si  nous  étions  plus 
tranquilles  !  Je  suis  avec  respect ,  etc.      '   v 
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LETTRE 

Jbu  Père  d* Entrecolles ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde  > 
'    de  la  même  Compagnie, 


♦i.< 


A  Fekm  ,  ce  4  Novembre  1734. 


h,     Mon  révérend  père, 

,   Là  paix  de  iV.  S, 


.'>►   •  ;.  I  .     ■.Jij' 


.  »•'     •'!" 


J'ai  liésit£  quelque  temps  à  vous  faire 
pari  d«  quelques  secrets  et  d'autres  obser- 
vations assez  curieuses  que  j'ai  trouvées  dans 
les  livres  Chinois,  parce  que  je  n'ai  eu  ni  le 
loisir,  ti\  la  commodité  d'en  faire  des  épreu- 
ves qui  pussent  en  certifier  la  vérité  ;  mais  j'ai 
été  rassuré  par  la  réflexion  ingénieuse  que 
fait  un  célèbre  Académicien  dans  une  occa- 
sion pareille.  'Voici  comme  il  s'en  explique 
dans  le  tome  de  l'Histoire  de  l'Académie  do 
l'année  1722. 

«  Les  Physiciensqui  doivent  naturellement 
»  être  les  plus  incrédules  sur  ces  sortes  de 
»  merveilles  ,  sont  cependant  ceux  qui  les 
3)  rejettent  avec  le  moins  de  mépris  ^  et  qui 
))  apportent  le  plus  de  dispositions  favorn- 
»  blés  h  les  examiner.  Ils  savent  mieux  que 
»  le  reste  des  hommes  quelle  est  l'étendue 
u  de  ce  qui  nous  est  inconnu  dansla  nature.» 
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C'est  ce  qui  m'encourage  à  hasarder  sur 
le  seul  témoignage  des  'Auteurs  Chinois  , 
quelcj^ues- unes  de  leurs  découvertes,  dont 
jo  vais  vous  entretenir.  Quand  elles  ne  sit« 
viraient  qu'à  exercer  la  sagacité  de  nos  sa- 
vans  Artistes  ,  elles  ne  seraient  pas  tout-h-fait 
inutiles.  Au-reste,  comme  ces  découvertes 
ont  pour  objet  diverses  choses  qui  ne  peuvent 
s'assortir  ensemble,  vous  voudrez  bien  me 
permettre  de  ne  garder  nul  ordre  en  les  rap- 
portant. "  '; 

Les  Cliinoîs  prétendent  avoir  trouvé  l'art 
de  faire  des  perles ,  qui  sont  en  un  sens  pres- 
que naturelles.  Les  Dames  de  qualité  h  la 
Chine  font  grand  cas  des  véritables  perles^ 
qu'elles  emploient  d'ordinaire  h  leurs  paru- 
res :  les  rivières  de  la  Tai  tarie  orientale  leur 
en  fournissent ,  mais  qui  sont  moins  belles 
que  celles  qu'on  leur  apporte  des  Indes.  Les 
artific*  lies  ne  laissent  pus  d'avoir  leur  prix, 
h  proportion  delà  ressemblance  qu'elles  ont 
avec  les  naturelles. 

Le  peu  d'estime  que  font  les  Chinois  des 
perles  contrefaites  en  Europe  ,  fait  assez  voir 
qu'ils  les  jugent  beaucoup  inférieures  à  celles 
qu'ils  contrefont  eux-mêmes.  L'avantago 
qu'ils  y  trouvent ,  c'est  que  ces  perles  nais- 
sent, se  fx)rraent,  croissent  et  se  perfection- 
nent sous  leurs  yeux,  et  qu'ils  les  péchentdans 
le  sein  môme  du  poisson  ,  où  cette  mer- 
veille s'opère  de  la  même  manière  que  dans 
une  vraie  nacre  de  perles.  Voici  en  quoi  con- 
siste leur  secret.  '  '  ^ 

Prenez,  disent- ils,  une  des  plus  grandes 
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nuitres  que  vous  trouverez  dans  de  l'eau  pure  ; 
xuettez-la  dans  un  bassin  h  demi  plein  d'une 
belle  eau  ;  placez  ce  bassin  dans  un  lieu  re- 
tiré ,  de  telle  sorte  néanmoins  qu'il  puisse 
recevoir  aisément  la  rosée  du  Ciel  \  ayez  soin 
que  nulle  femme  n'en  approche ,  et  qu'on  n'y 
entende  ni  l'aboiement  des  chiens ,  ni  léchant 
du  coq  et  des  poules  :  prenez  ensuite  de  lase- 
mence  de  perles  (  l''b-Z'c/ïit)donton  fait  usage 
dans  la  médecine  ;  réduisez-la  en  une  poudre 
si  fine  et  si  déliée  qu'elle  soit  impalpable  ; 
puis  après  avoir  cueilli  des  feuillesde  l'arbuste 
nommé  Che  ta  Kong  lao ,  (c'est  une  espèce  de 
houx)  lavez  proprement  ces  feuilles ^  et  ex- 

Î»rimez-en  le  suc  dont  vous  vous  servirez  pour 
ier  ensemble  la  poudre  des  semences  de  per- 
les; faites  de  cela  de  petites  boules  delà  gros- 
seur d'un  pois,  que  vous  couvrirez  entière- 
itienl  d'une  poudre  fine  tirée  de  la  pellicule 
brillante  qui  est  dans  l'intérieur  de  la  nacre 
de  perles.  Enfin  ,  pour  doonerh  ces  pois  une 
parfaite  rondeur,  roulez-les  sur  une  planche 
de  vernis  ,  j  usqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  la  moin- 
dre inégalité,  elqu'ils  soient  assez  secspourne 
pas  s'attacher  à  la  main  qui  les  façonne  ;  après 
quoi  faites-les  sécher  lout-à-fait  à  un  soleil 
modéré.  Lorsque  votre  matière  sera  ainsi 
p4'é parée  ,  ouvrez  la  bouche  de  l'huitre,  et 
faites-y  glisser  la  perle  nouvellement  ébau- 
chée ;  nourrissez  celle  mère-huître  durant 
cent  jours  delà  manière  que  je  vais  le  mar- 
quer :  mais  soyez  exact  h  lui  donnerchaque 
jour  sa  pâture  ,  sans  l'avancer  ,  ni  la  reculer, 
se  fût-ce  que  de  quelques  minutes.  Les  cent 
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jours  expirés ,  vous  trouverez  une  perle  de 
belle  eau  ,  et  il  ne  s'agira  plus  que  de  la 
percer. 

Notre  auteur  n^ouLlie  point  de  marquer 
de  quelles  drogues  on  doit  composer  cette 
pAlure ,  et  il  nomme  \c gin  senf[^  le  china  ou 
î'esquine  blanc,  le/>cAi,  (|ui  est  une  racine  plus 
glutineusc  que  la  colle  de  poisson  ,  et  le  pe 
cho,  autre  racine  médicinale.  Il  faut,  selon 
lui  ,  prendre  de  ehacjue  es])èce  le  poids 
d'une  drachme  ,  et  les  léduireen  une  poudre 
très-fine,  dont  on  forme  avec  du  miel  purifié 
sur  le  feu,  des  pastilles  longues  h-peu-près 
comme  un  grain  de  riz  mondé,  après  quoi 
on  partage  le  tout  en  cent  portions  pour  les 
cent  jours  mar^qués.  .• 

Cet  exposé  n'est  pas  ,  ce  me  semble  , 
exempt  de  diflîcultéi  ,  qui  .-iuraienl  besoixi 
d'être  éelaîreîes  par  Tauleur ,  s'il  pouvait  être 
consulté  ;  car  enfin  comment  ouvrir  l'huître 
et  l'ouvrir  san^  l'endommager?  ou  bien  faut- 
il  attendre  que  l'huilre s'ouvre  d'elle-même? 
Comment  desserrer  la  bouelie  de  l'huilio 
pour  y  mettre  la  perle  pré])arée?  ou  serai»- 
ce  qu'il  suflil  de  l'insinuer  dans  l'enceinte  du 
coquillage?  Ce  môme  pour  la  distribution 
de  la  nourriture  qu'on  lui  fournit  chaque 
jour ,  se  contentera-t-on  de  la  jeter  sur  l'eau , 
d'oii  l'huître  ne  manquera  pas  de  l'attirer, 
ou  bien  veut-on  qu'on  la  lui  fasse  avaler  ?  il 
me  paraît  que  tout  cela  demande  des  éclair- 
cissemens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  y  a  des 
gens  à  la  Chine  occupés  à  travailler  ces  sor- 
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les  de  perles  j  c|ui  ccrloiriemetil  n'y  employer- 
rdif ut  pas  la  semence  de  perles  si  fort  esti- 
iii^'e  dnns  Ia  mé(]fH:ine  ,  s'ils  n'étaient  pus  sûrs 
d'y  trouver  un  profit  considérnble.  Peut-être 
«usêi  les  Chinois  ont- ils  éprouvé  que  par  la 
nourriture  qu'ils  fournisseul  à  l'huitre  ,  il  se 
forme  sur  lu  nacre  plusieurs  petites  perles  , 
qui  les  dédommagent  de  celles  qu'ils  ont  mises 
en  œuvre  pour  former  la  giaude. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  parait  que  les 
Chinois  ont  eu  bien  des  connaissances  sur 
l'origine  des  véritables  perles.  Le  choix  qu'ils 
font  d'une  nacre  de  perles  ,  d'un  lieu  reliréi 
et  éloigné  du  grand  bruit  et  des  sous  aigus 
€t  perrans  j  l'air  pur ,  }a  rosée ,  le  long  terme 
qu'ils  exigent  jusqu'h  ce  que  la  perle  soit  for- 
mée ;  les  allmens  qu'ils  fournissent ,  et  par 
iesqucla  il&  6uunl*^tiiiiaux  sucs  tirés  des  plan- 
tes ,  que  les  pluies  ,  après  avoir  grossi  les 
rivières  ,  entraînent  dans  les  pêcheries  de 
perles,  et  qui ,  h  ce  qu'on  assure ,  les  ren- 
dent féeondes  ;  toutes  ces  circonstances  font 
voir  que  par  le  secours  de  l'art ,  ils  ont  cher- 
ché à  imiter  la  nature  dans  ses  opérations. 

Au  secret  de  former  des  perles  en  quelque 
façon  naturelles  ,  mon  auteur  ajoute  quel- 
ques autres  secrets  pour  leur  rendre  leur 
première  beauté  quand  elles  l'ont  perdue. 

Si  les  perles  viennent  h  perdre  leur  net- 
teté ,  il  y  a  un  moyen  d'en  ôler  les  impure- 
tés adhérent(!S  ,  et  de  les  rétablir  dans  leur 
premier  éclat  :  pour  cela  ,  laisse^É-lcs  trem- 
per pendant  une  nuit  dans  di)  Tait  de  femme  ; 
ensuite  prenez  de  l'herbu  V-mou-tsao  ,  que 
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VOUS  réduirez  en  cendres  ;  l'aites-en  uneU's- 
sivc  en  recevant  dans  un  hassrn  l'eau  qui  en 
dé{;outera  h  travers  un  gros  linge;  joignez-y 
un  peu  de  belle  farine  de  tVonicnt  -,  mettez 
\os  perles  dans  un  saelu^t  d'étoife  de  soie  nu 
peu  serrée,  et  après  avoir  plongé  ce  sachet 
dans  la  liqueur ,  frottez  doucement  les  per- 
les avec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou  gâtées  par 
quelque  matière  onctueuse  ,  prenez  de  la 
(iente  d'oie  et  de  canard  ,  séchée  au  soleil  , 
que  vous  réduirez  en  cendres  ;  faites- en  une 
décoction ,  et  lorsque  l'eau  sera  rassise  ,  met- 
tez les  perles  dans  un  sachet  de  soie  ,  et  ia- 
vcz-les  ,  comme  j'ai  dit  ci-dessus.  *       .  .  .;. 

L'approche  du  feu  ou  quelques  autres  nc- 
cidens  rendent  quelquefois  les  perles  rous- 
sâtres  :  alors  prenez  la  peau  de  lioan  nan 
Ise  {  c'est  un  fruit  étranger  dont  les  Bonzes 
forment  leur  espèce  de  chapelet)  ,  faites-la 
bouillir  dans  l'eau ,  mettez-y  les  perles ,  et 
lavez-les  de  la  même  eau.  Ou  bien  ,  pilez 
des  navets  ou  des  raves,  et  après  en  avoir  ex- 
primé le  suc,  mettez  les  perles  une  nuit  en- 
tière dans  ce  suc  ,  elles  en  sortiront  très- 
blanches. 

Si  les  perles  deviennent  comme  rouges  , 
lavez-les  dans  le  suc  que  vous  aurez  exprimé 
de  la  racine  de  bananier  d'Inde  ;  laissez- 
les  pendant  la  nuit  dans  ce  suc»  et  le  lende- 
main elles  auront  leur  premier  éclat  et  leur 
blancheur  naturelle. 

Les  perles  sontquelquefoîs  endommagées , 
lorsque  sans  réflexion  on  les  a  approchées 
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d'un  corps  mort  ;  on  les  rétablit  dans  leur 

>   '  premier  élat  en  les  lavant  et  les  frottant  dans 

/   la  lessive  de  la   plante  1-mout-sao  ,  dont 

'^    j'ai  déjà  parlé  ,  à  laquelle  on  mêle  ub  peu 

^  *  de  farine  et  de  chaux. 

ËnGn  mon  auteur  avertit  de  nç  pas  laisser 

les  perles  clnns  un  endroit  où  l'odeardu  musc 

•  se  fasse  scnlir  ;  elles  seraient  bientôt  ternies, 

""       et  perdraient  considérablement  de  leur  juste 

■  valeur. 

La  propreté-et  l'élégance  des  ameublemens 
'  Cbinois  ont  été  goûtées  en  Euiope,  et  il  y  a 
long-temps  que  leurs  porcelaines  et  leurs 
ouvrages  de  vernis  foi^i  l'ornement  de  nos 
cabinets.  Mais  comme  ia  porcelaine  est  fra- 
gile, quelque  soin  qu'on  prenne  à  conserver 
les  vases  ,  les  assiettes  ,  les  gobelets  ,  les  ur- 
nes qui  nous  viennent  de  la  Chine  ,  il  est 
dilfîcile  qu'il  ne  s'en  casse,  el  l'on  regarde 
d'ordinaire  une  porcelaine  cassée  comme 
'  perdue.  Cette  perte  parmi  les  Chinois  n'est 
pas  irréparable.  Quand  la  porcelaine  n'est 
pas  tout-à-fait  brisée  ,  et  que  Its  pièces  peu- 
vent être  rejointes  ,  ils  ont  le  secret  de  let 
réunir  très-proprement  sans  qu'il  y  paraisse , 
«t  elles  sont  d'usage  comme  auparavant. 
/  Ponry  réussir  lîs  se  servent  d'une  espèce  de 

colle  faite  de  la  racine  de  Pe-ki,  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  \  ils  la  réduisent  en  une  pou- 
dre très-fine  ,  qu'ils  délayent  avec  du  blanc 
d'œuf  frais.  Quand  le  tout  est  bien  mélangé , 
ils  en  frottent  les  pièces  rompues ,  ils  les  appli- 
quent et  les  lient  fortement  avec  un  fil  à  plu- 
sieurs tours  au  corps  de  la  porcelaine^  et  ils 
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la  présentent  à  un  feu  modéré.  Lorsqu'elle 
est  sèche ,  ils  en  détachent  le  fil  qui  la  liait , 
et  elle  est  en  état  de  servir  de  la  même  ma- 
nière que  si  elle  n'eût  pas  éié  cassée.  La  seule 
précaution  qu'il  y  a  à  prendre ,  est  de  n'y  pas 
verser  du  bouillon  ou  du  jus  chaud  de  poule , 
parce  qu'il  détruirait  le  ciment  dont  les  piè- 
ces ont  été  réunies. 

Mou  auteur  prétend  qu'en  employant  la 
mixtion  de  certaines  drogues  ,  il  est  aisé  de 
peindre  ce  que  l'on  veut  sur  la  porcelaine 
déjà  cuite  ,  et  que  les  traits  qui  y  seront  tra- 
cés, y  resteront  sans  s'effacer  ^  et  paraîtront 
aussi  naturels  que  ceux  qu'elle  reçoit  dans  le 
fourneau. 

Pour  cela  ,  dit-il ,  prenez  cinq  drachmes 
de  naO'cha^  (sel  ammoniac  ),  deux  drach-  ^ 
mes  de  lou-fan ,  (  vitriol  Romain ,  ou  d'Aile-  / 
magne ,  ou  d'Angleterre  )  ;  trois  drachmes  de 
tan-fan,  (  vitriol  de  Chypre)  et  cinq  drach- 
mes de  chaux  :  pilez  letoui  ,  broyez-le  fine- 
ment ,  délayez-le  dans  un^  lessive  forte  et 
épaisse,  faite  de  cendres.  De  ce  mélange  vous 
formerez  h  votre  gré  des  traits  ou  des  figures 
sur  la  porcelaine ,  et  après  les  avoir  laissé  sé- 
cher h  l'aise  ,  vous  n'aurez  plus  qu'à  laver  et 
frotter  le  vase.  Cette  mixtion  produit  le  même 
eiTi  t  sur  le  bambou  ,  et  par  conséquent  sur 
les  cannes  qu'on  porte  en  Europe  pour  se 
soutenir  en  marchant. 

Les  fauteuils  et  les  chaises  faites  de  rotin 
ou  de  cannes  entrelassées  sont  devenus  h  la 
mode  en  Europe  :  ce  rotin  vieillit  à  la  lon- 
gue ,  et  perd  sa  couleur  naturelle  ;  pour  le 
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jrenouvcler  en  quelque  sorte  et  lui  rendre  sa 
couleur  ,,  il  n'y  a  qu'à  prendre  des  cornets 
de  papier  remplis  de  soufre  en  poudre  ,  y 
mettre  un  feu  lent,  et  faire  ensorte  que  la 
fumée  se  répande  sur  le  rotin.  Quelque 
vieux  qu'il  soit  ^  ou  le  verra  rajeunir  aussi- 
tôt ,  et  devenir  tel  qu'il  était  lorsqu'on  le  mit 
en  œuvre. 

Parmi  les  ornemens  qui  se  trouvent  dans 
les  cabinets  intérieurs  des  maisons  Chinoises, 
on  y  voit  des  instrumens  de  musique  ,  tels 
que  sont  des  espèces  de  luth  ,  de  harpe  et  de 
guitare  qu'on  touche  en  pinçant  délicatement 
les  cordes.  Les  Lettrés  et  les  Dames  Chinoi- 
ses se  font  honneur  d'en  savoir  jouer.  Selon 
mon  Auteur ,  si  l'ongle  est  faible  ,  le  son  que 
rend  l'instrument  qui  en  est  pincé  ,  n'est  ni 
fin  ,  ni  net ,  ni  plein.  Il  prétend  que  le  moyen 
d'affermir  les  ongles  ,  c'est  de  les  parfumer 
en  les  tenant  exposés  à  la  vapeur  des  vers  à 
soie  desséchés ,  qu'on  brûle  lorsqu'ils  sont 
mort^  dans  leurs  cocons. 

A  la  Chine  les  salles  et  les  chambres  des 
p«^rsonnes  tant  soit  peu  h  leur  aise^  sont  ta- 
pissées de  cartouches  remplies  de  Sentences 
morales  et  de  paysages  ,  ou  en  peintures  pu 
en  estampes.  On  ne  manque  point  de  secrets 
en  Europe  pour  renouveler  de  vieilles  pein- 
tures ;  mais  peut-être  n'y  connaît-on  pas  un 
moyen  aussi  court  et  aussi  aisé  pour  y  réus- 
sir ;  que  celui  qui  est  pratiqué  par  les  Chi- 
nois. La  seule  eau  de  chaux  produit  cet  effet. 
On  se  sert  d'un  pinceau  pour  appliquer  cette 
tau  sur  la  peinture ,  et  quand  elle  a  été  ainsi 
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lavée  légèrement  jusqu'à  irois  fois  ,  elle  re- 
prend son  éclat  et  sa  vivacité. 

Pour  laver  et  rajeunir  en  quelque  sorte 
une  vieille  estampe  ,  ils  l'étendent  sur  une 
table  bien  unie  ,  et  Tarrétent  sûrement  aux 
quatre  côlés:  ils  l'humectent  ensuite  en  l'ar- 
rosant  d'une  petite  pluie  d'eau  d'une  manière 
uniforme  ;  puis  par  un  (in  tamis  fait  de  crins 
de  cheval ,  ils  y  répandent  de  la  poudre  de 
honchouichet  (c'est  une  pierre  qui  se'trouve 
dans  les  Provinces  méridionales  ) ,  et  en  sè- 
ment une  couche,de  l'épaisseur  d'un  denier. 
Ils  reviennent  une  seconde  fois  à  humecter 
l'estampe  ,  ils  y  mettent  une  seconde  couche 
également  épaisse  de  cendres  de  tchin  kia  hoei, 
(  c'est  la  coquille  d'une  espèce  de  moule  ]  , 
et  la  laissent  dans  cet  état  pendant;  une  heure 
entière  ;  après  quoi  ,  en  fesant  pencher  la 
table ,  ils  y  versent  dessus  avec  force  de  l'eaii 
tiède ,  et  ils  trouvent  l'estampe  en  bon  état. 

Parmi  les  ameublemens  dont  les  Chinois 
sont  curieux  ,  ils  estiment  sur-tout  les  casso- 
lettes et  les  vases  où  l'on  fait  brûler  des  odeurs 
et  des  parfums.  Un  cabinet  ne  serait  pas  hieii 
orné ,  si  ce  meuble  y  manquait ,  ou  s'il  n'étai<: 
pas  d'un  goût  propre  à  attirer  l'attention  dft 
ceux  qui  viennent  rendre  visite.  Ils  font  ces 
meubles  d'une  figure  bizarre  ,  et  s'étudient 
principalement  à  leur  donner  un  air  antique. 
La  matière  est  souvent  de  cuivre ,  mais  ils 
savent  la  déguiser  par  certaines  drogues  ai- 
dées de  l'action  du  feu  ,  en  lui  donnant  la 
couleur  qu'ils  veulent,  avec  art  et  par  degrés. 
Mon  livre  Chinois  explique  ainsi  ce  secret. 
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prenez  deux  drac  h  mes  de  vert-de-  gris ,  de  ux 
/  drachmes  de  sel  amnioniac ,  cinq  drachmes  de 
jf^-t^OMt-f^w-;/?//?,  (minéral  du  Thibet,  c'est 
prul-êlre  la  pierre  Arménienne  ou  le  vert 
d'azur)  et  cinq  drachmes  de  tchu-cha  (  cina- 
y  bre),  réduisez  le  tout  en  une  poudre  fine  , 
que  vous  mêlerez  avec  du  vinaigre  j  mais 
.  souvenez-vous  qu'avant  que  d'appliquer  cette 
mixtion  sur  l'ouvrage  de  cuivre  ,  il  faut  le 
bien  frotter  et  le  rendre  luisant  avec  de  la 
cendre  d'un  bois  solide  ,  afin  d'en  ôter  toute 
saleté  onctueuse  y  et  de  ne  lui  laisser  aucune 
inégalité  sur  la  surface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le  vase  de  cui- 
vre avec  de  l'eau  bien  pure  et  laissez-le  sécher; 
ensuite ,  avec  un  pinceau ,  appliquez  de  tous 
càtéi  par  dehors  une  couche  de  votre  mix- 
tion. Peu  de  temps  après  mettez  des  charbons 
allumés  dans  le  vase  ;  un  feu  vif  le  fera  bientôt 
changer  de  couleur.  Les  charbons  étant  con- 
sumés et  le  vase  refroidi ,  lavez-le  de  nouveau 
pour  on  ôter  le  superflu  de  la  couleur  qui  ne 
l'aurait  pas  pénétré ,  afin  que  la  nouvelle  cou- 
leur que  vous  y  appliquerez  s'y  insinue  plus 
aisément  ;  car  on  doit  réitérer  cette  opéra- 
•  '  lion  jusqu'à  dix  fois  ;  après  quoi  vous  aurez 
une  pièce  à  Tanlique.  Si  le  vase  se  trouve 
parsemé  dt  petites  taches  rioires  >  il  en  sera 
plus  estimé. 

Si  l'on  veut  donner  au  cuivre  b'i  couleur 
de  peau  de  châtaigne  ,  ajoutez  à  la  mixtion 
une  drachme  de  vitriol  de  Chypre  j  et  après 
Vav(?ir  appliqué ,  donnez-y  le  feu  ,  que  vous 
réitérerez  lorsque  vous  verrez  sortir  la  couleur. 
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Pour  lui  donner  la  couleur  d'écorce  d'o- 
range ,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  deux  drachmes 
de  pong-cha  mis  en  poudre  (  c'est  le  borax  )  ; 
mais  après  l'avoir  appliqué  ,  il  faut  se  donner 
de  garde  de  laver  le  vase. 

Si  les  vases  ainsi  préparés  venaient  ù  être 
saî'ï ,  ou  par  la  sueur  des  mains  ,  ou  de  quel- 
fju'autre  manière ,  pour  réparer  ce  défaut^  il 
n'y  a  qu'à  les  laisser  durant  une  nuit  plongés 
dans  de  l'eau  de  neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me  fournît  la  ma- 
nière de  colorer  les  vases  de  cuivre  en  un 
beau  vert.  Prenez  ,  dit-il ,  de  la,  première 
eau  tirée  le  matin  du  puits  ;  mêlez-y  du  vi- 
triol de  Chypre  ,  du  vitriol  Romain  ,  et  de 
la  terre  jaune,  ensorte  que  le  touts'épp.  s- 
sisse  et  forme  une  espèce  de  boue  ,  ce  qui 
s'appelle  ni-Jan  ;  laissez  durant  une  heure 
votre  vase  dans  celte  liqueur  épaisse;  après 
quoi  chauffez-le  delà  manière  que  je  l'ai  rap- 
porté ci-dessus  :  appliquez  jusqu'à  trois  fois 
une  couche  de  celte  mixtion  :  quand  celte 
triple  couche  sera  sèche  ,  prenez  du  sel  am- 
moniac dissous  et  fondu  dans  l'eau  ,  puis  avec 
un  pinceau  ntnf  étendez  doucemer/t  sur  le 
vase  deux  ou  trois  couches  de  celle  liqueur 
épaisse  ;  après  un  jour  ou  un  peu  plus  ,  lavez 
le  vase  ,  donnez-lui  le  loisir  de  sécher  ,  et 
lavez-le  encore  ,  ce  qui  doit  se  réitérer  trois , 
quatre  ou  cinq  fois.  Le  moyen  d'y  réussir 
est  de  bien  régler  la  force  de  la  couleur  qu'on 
y  applique  ,  et  de  gouverner  à  propos  les  lo- 
tions. Si  l'on  mettait  quelque  temps  le  vase 
en  terre  ^  il  s'y  formerait  de  petites  taches 
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qui  seraient  de  la  couleur  du  cinabre.  Si  Von 
souhaitait  que  ces  couleurs  fussent  plus  fon- 
cées ,  il  n'y  aurait  qu*à  brûler  deè  feuilles  de 
bambou ,  et  de  la  vapeur  qui  s'élèverait ,  en 
parfumer  le  vase. 

Ayant  chargé  un  de  nos  Chrétiens  dede- 
iDandcr  à  quelqu'un  deses  amis,  expérimentés 

dans  ces  sortes  d'opérations  ,  ce  qu'on  enten- 
dait par  ces  mots  ni-fan ,  il  me  répondit  que 
pour  faire  la  mixtion  qui  donne  à  un  vase  la 
couleur  dont  il  s'agit,  il  faut  prendre  trois 
drachmes  de  sel  ammoniac ,  six  ''rachmes  dé 
vitriol  de  Chypre ,  et  une  drachme  de  vert-de- 
gHs  ;  que  le  tout  étant  pilé  très-finement ,  et 
chaque  drogue' étant  passée  séparément  au 
tamis  le  plus  serré  ,  doU  se  délayer  dans  une 
petite  écuelle  à  dem:  pleine  d'eau  ;  qu'après 
avoi"  bien  fourbi  le  vase  ^  on  trempe  du  coton 
dans  cette  eau  ,  dont  on  le  frotte  d'une  main 
légère,  parce  que  le  sel  ammoniac  rend  cette 
mixtion  très-pénétrante  ,  et  qu'elle  pourrait 
ronger  lecuivre  ;  que  pourcela,  aussitôt  qu'on 
a  frotté  le  vase  on  le  plonge  dans  l'eau  pour 
enlevé  la  mixtion  ;  qu'ensuite  on  tient  pen- 
dant quelque  temps  l'ouverture  du  vase  ren- 
VîTsée  sur  un  petit  feu  ,  afin  que  la  chaleur 
.s'insinuant  dans  le  vase  ,  lui  donne  h  la  sur- 
face extérieiiro  In  couleur  qu'on  souhaite. 
L'on  revient  plusieurs  ft^is  h  cette  pratique, 
jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  l'heureux  effet  de 
ses  opérations.  Peut-être  celte  méthode  est- 
elle  plus  sure  que  la  précédente  :  le  succès  ne 
dépend  souvent  que  de  très-peu  de  chose 
qu'on  ajoute  ou  qu'on  retranche  \  ce  sont 
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les  drverses  tentatives  qui  nous  mettent  au 
fait  de  CCS  sortes  de  recelles. 

Les  Chinois  aiment  fort  les  parfums  ;  ils 
en  ont  de  toutes  les  sortes,  de  simples  et  de 
composés ,  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur 
propre  Pays ,  et  d'autres  qu'ils  font  venir  des 
Pays  étrangers ,  comme  d'Arabie  et  des  Indes; 
tantôt  ils  en  font  des  pastilles  odoriférantes  , 
tantôt  ils  forment  des  bâtons  de  diverses  pou- 
dres de  senteur ,  qu'ils  plantent  dans  un  bra^ 
sier  plein  de  cendres  ;  ces  bâtons  ayant  pris 
feu  par  une  des  extrémités ,  exhalent  lente- 
ment une  douce  et  légère  vapeur  ,  età  me- 
sure qu'ils  se  consument,  les  cendres  tombent 
dans  le  brasier  sans  se  répandre  au-dehors. 
Pour  ce  qui  est  des  autres  parfums,  tels  que 
l'encens  et  les  poudres  odoriférantes ,  ils  les 
jettent  comme  nous  sur  les  charbons  allumés 
dans  le  brasier. 

Mon  auteur  remarque  que  ceux  qui  s'étu-» 
dient  à  allier  ensemble  différentes  sortes  de 
parfums,  ont  soin  d'y  mêler  du  coton  on  de 
la  bourre  d'armoise  >  afin  que  l'agréable  va- 
peur de  ces  corps  odoriférans  se  réunissent 
et  s'élèvent  h  une  juste  hauteur  en  forme  de 
colonne  ,  sans  s'éparpiller  aux  environs  ;  il 
veut  qu'on  y  ajoute  des  amandes ,  des  jujubes 
aigres  après  les  avoir  pilées  dans  un  mortier. 
C'est  en  cela  que  consiste  tout  le  secret.  Mais 
en  même-temps  il  avertit  que  ce  qu'on  ap- 
pelle à  la  Chine  coton  ou  bourre  d'armoise, 
n'est  autre  chose  que  la  fine  mousse  qu'on 
trouve  sur  de  vieux  pins.  On  a  débité  au- 
trefois qu'un  remède  souverain  contre  les 
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doulears  de  la  goutte ,  était  d'allumer  des 
boutons  d*arinoise ,  et  de  les  laisser  se  con- 
sumer sur  la  partie  affligée  ;  si  ceux  qui  ont 
essayé  ce  remède  n'en  ont  pas  été  soulagés  , 
il  se  pourrait  faire  que  par  les  boutons  d'ar- 
moise on  n'entendait ,  ainsi  que  les  Chinois , 
autre  chose  que  la  Une  mousse  dont  les  vieux 
pins  sont  revêtus  en  certains  endroits. 
.  Mon  auteur  ajoute  un  autre  secret  pour 
donner  h  la  vapeur  des  parfums  une  figure 
agréable  lorsqu'elle  s'élève  en  l'air.  C'est 
assez  l'usage  parmi  les  Chinois  d'avoir  de 
grands  vases  dans  leurs  jardins  j  où  ils  culti- 
vent des  fleurs  de  nénufar  :  lorsque  vers  le 
mois  de  Juin  le  nénufar  pousse  ses  larges 
feuilles  ,  frottez-en  quelques-unes  de  miel  ; 
peu  de  jours  après  il  s'y  formera  une  espèce 
de  petits  vers  qui  rongeront  toute  la  substance 
verte  de  la  feuille  ,  de  laquelle  il  ne  restera 
que  le  squelette  en  forme  de  gaze  ;  ces  fiia- 
mens  seront  bientôt  desséchés  ;  c'est  alors 
qu'il  faut  les  cueillir»  et  en  ôter  le  pédicule 
un  peu  grossier  ,  après  quoi  vous  réduirez 
cette  gaze  en  une  poudre  très-fine  :  lorsqu'en- 
suite  vous  voudrez  brûler  diverses  sortes  de 
parfums  sur  un  brasier  et  les  allier  ensem- 
ble, joignez-y  un  peu  de  cette  poussière  ;  la 
vapeur  se  réuuîra  comme  en  un  corps  en  s'éle- 
vant  assez  haut ,  et  se  terminera  en  forme 
de  nuage  ,  ou  en  figure  de  chiffres  h  plu- 
sieurs traits. 

Si  j'étais  sûr  que  mon  auteur  n'exagérât 
point ,  je  serais  tenté  de  croire  que  les  secrets 
suivans  qu'il  rapporte ,  seraient  comme  une 
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ébauche  des  lampes  sépulcrales  et  inextin- 
guibles ,  qui  étaient  en  usage  du  temps  des 
premiers  Empereurs  Romains  ,  vX  des  feux 
Grégeois  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  le 
nom.  Il  enseigne  le  moyen  de  faire  une  boule  , 
qui ,  étant  allumée ,  flotte  sur  Teau  sans  s'é- 
teindre.[Composez-la  ,  dit-il ,  de  tchang-nao ,  / 
c'est-h-dire ,  de  camphre  de  1r  Chine  qui  n'est 
pas  fort  cher ,  et  qui ,  étant  purifié  et  crista- 
lise ,  donnerait  en  moindre  quantité  un  cam- 
phre équivalent  à  celui  de  Bornéo.  Prenez 
donc  une  drachme  de  tchang-nao  \  joignez-y 
une  demi-drachme  de  résine  de  pin  ;  liez  le 
tout  ensemble  avec  de  bonne  eau-de-vie  :  al- 
lumez cette  masse,  et  placez-la  immédiate- 
ment sur  l'eau  ;  elle  brûlera  lentement  ^  et 
ne  s'éteindra  que  quand  elle  sera  entièrement 
consumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure  ,   et  qui 
éclaire  l'espace  d'un  mois ,  cueillez  au  mois  de 
Juillet  une  once  de  V{\e::hiifeou-ping^  (elle 
croît  sur  la  surface  de  l'eau,  dans  les  lacs,  et 
vers  le  bord  des  rivières  peu  rapides);  joignez-        ^ 
y  une  once  de  oua-sung ,  (  c'est  le  aeinper  w-      / 
mm  )  de  plus  ,  une  quantité  égale  de  j^ae/i-     / 
tchi ,  (  petites  racines  )  de  ko-fuen  ,  (  c'est 
une  espèce  de  coquillage)  et  de  hoang-tan;  ré- 
duisez le  tout  en  une  poudre  très-fine ,  et  sur 
une  once  d'huile  ,   semez  une  drachme  de 
cette  poudre  ainsi  préparée.  v    •     . 

Un  autre  Ecrivain  Chinois  apprend  à  faire 
une  bougie  qui  durera  toute  la  nuit ,  et  qui, 
dans  sa  longueur,  ne  se  consumera  que  d'ua 
pouce  ou  de  deux  travers  de  doigts.  Le  fond 
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de  cette  bougie  est  un  mélange  de  cire  jaune, 
de  résine  de  pin  ,  et  de  fleurs  d'acncia  ,  une 
once  et  six  drachmes  de  chaque  espèce  ;  on  j 
joint  une  drachme  de  fcou-che  (  c'est  »:iie 
pierre  légère  et  poreuse  )  ;  on  fait  fondre  d'a- 
bord la  rc^ne  et  la  cire ,  on  y  ajoute  ensuite 
les  Heurs  d'acacia  et  la  pierreJ^fOM-c/ie,  on  in- 
corpore bien  ces  matières  dont  on  a  soin  d'em- 
preindre et  de  couvrir  la  mèche  :  et  c'est 
ainsi  que  se  forme  celte  espèce  de  bougie. 

Si  l'on  employait  du  vernis  sec  ,  de  la  ré- 
sine ,  du  salpêtre  r;iiTiné  ,  du  soufie ,  de  l'en- 
cens ,  et  qu'on  réduisit  le  tout  en  poudre  ; 
qu'ensuite  ,  avec  du  vernis  ,  on  formât  de 
petites  boules  ,  grosses  comme  des  pois ,  et 
que  posant  un  de  ces  pois  sur  une  pi. i que  de 
fer ,  on  y  mît  le  f<,Mi  au  commencement  de 
la  nuit,  quelque  vent  qu'il  fasse,  il  restera  al- 
iunié  au  grand  air  jusqu'au  lendemain. 

1  »?  secre*  que  je  vais  rapporter,  a  plus  de 
(juoi  surprend!  li ,  mais  l'épreuve  n'en  est  pas 
dinicile  ;  et  sans  avoir  égard  aux  avantages 
qu'on  en  pourrait  retirer .  la  seule  curiosité 
peut  porter  à  en  faire  Texpérience.  Il  y  a  un 
moyen,  dit  l'auteur  Chinois,  de  se  procurer 
clu  mercure  en  le  tirant  du  pourpier  sauvage. 
Pour  cela  il  n'y  a  qu'a  prendre  de  petites 
feuilles  de  pourpier  ,  les  briser  dans  un  mor- 
tier ,  avec  on  pilon  de  bois  d'acacia  ,  et  les 
exposer  au  soleil  levant  durant  trois  jours  ou 
environ.  Lorsqu'elles  seront  sèches ,  faites 
les  brûler  ,  sans  pourtant  en  détruire  la  na- 
ture et  les  fertus  ;  enfermez  cette  masse  dans 
un  vase  de  terre  vernissé  ^  ayez  soin  de  le  bien 
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bouclier  ,  et  de  l'enfouir  assez  avant  dans  la 
lerre,oiivouslelaissei(  zquaranle-neuf  joins j 
jprès  quoi  relirez  le  vase,  ci  vousy  trouverez 
le  vif-argent  bien  formé. 

Ayant  coDsullé  à  Pékin  un  Lettré  ,  Méde- 
cin et  Droguiste,  surcct  cxtraitd'un  de  leurs 
livres  ,  il  me  répondit  que  rien  n'était  plus 
certain,  et  que  dans  les  boutiques  on  vendait         , 
deux  sortes  de  mercure;  l'un  qui  se  tire  des        / 
mines,  et  qu'on  appelle  Chati-chonin-in ;  et      / 
l'autre  qui  se  tire  des  plantes,  et  qu'on  nomme  .  J 
tsaO'cliouin-in. 

M.   de  Rcaumur  qui ,  par  ses  curieuses 
opérations  de  chimie  »  a  trouvé  que  dans  les 
principes  des  plantes  il  y  avait  du  fer ,  nous 
dispose  à  croire  qu*on  peut  aussi  trouver  du 
mercure  en  certaines  plantes;  et  si  en  réflé- 
ckissant  sur  la  nature  des  plantes  nous  clicr- 
thions  quelle  est  celle  qui  plus  vraisembla- 
blement l'enfermerait  du  vif-argent  dans  sa 
composition  ,  ne  serail-il  pas  naturel  de  pen- 
ser au  pourpier?  careufiii  l'herbier  Chinois, 
qui  en  cela  s'accorde  avet  le  sentiment  de  nos 
savans  Botanistes  d'Europe ,  donne  au  pour- 
pier des  vertus  qu'on  attribue  au  mercure. 
Le  pourpier,  dil-il ,  est  froid  de  sa  nature, 
il  fait  mourir  les  vers  et  toutes  sortes  de  ver- 
mine ;  on  l'emploie  utilement  contre  les  hu- 
meurs malignes  qu'il  dissout  ;  et  parce  que  de 
sa  nature  il  est  volatile ,  il  débouche ,  il  tient 
libres  et  ouverts  les  divers  canaux  et  les  diffé- 
rens  conduits  du  corps  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  serais  assez  porté  à 
croire  que  le  vif-argent,  tiré  des  plantes  pai^ 
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la  solution  et  la  séparation  des  principes, 
serait  dégagé  de  plusieurs  impuretés  que  celui 
qu'on  tire  des  mines  a  naturellement  ;  car 
pour  être  exalté  dans  les  plantes  en  parties 
très-subtiles ,  il  a  dii  se  décharger  des  fibres 
rameuses  et  sulfureuses  qui  rembarrassent 
plus  ou  moins  ,  et  dont  on  le  délivre  en  le 
puriBant  et  le  passant  au  travers  de  la  peau 
de  chamois. 

Si  par  l'expérience  on  trouve  que  cette 
recette  soit  sure ,  on  en  tirera  un  double  avan- 
tage ;  le  piemii'r,  c'est  que  par-tout  et  eu 
assez  peu  de  temps  on  pourra  se  procurer  une 
quantité  raisonnable  de  mercure  ;  le  second , 
qui  est  le  plus  considérable,  c'est  que  parle 
vif-argent  (|u'on  aura  tiré  du  pourpier,  on 
jugera  mieux  des  divers  usages  de  cette  plante, 
et  l'on  déteiminera  plus  certainement  avec 
quelle  coufîaiice  ou  avec  quelle  précaution 
on  doit  s'en  servir ,  selon  les  différentes  si* 
tuations  des  personnes  saines  ou  malades  : 
d'ailleurs  son  suc  ,  préparé  jusqu'à  un  cer- 
tain point ,  pourra  rnên^  agir  sur  les  métaux 
disposés  à  le  recevoir. 

,  Les  deux  ou  Iroissecrets  que  je  vais  rap- 
porter ,  et  que  j'ai  tirés  d'un  de  mes  livres ,  ne 
m'ont  été  confirmés  par  aucun  Chinois  ;  mais 
s'ils  sont  véritables,  ils  font  connaître  quelle 
est  l'action  du  suc  des  plantes  ,  lorsqu'on 
le  mêle  h  des  métaux  mis  en  fusion.  On  y 
avance  que  du  plomb  fondu ,  qu'on  fait  cuire 
dans  le  suc  exprimé  de  la  fumeterre  h  fleurs 
>aunes,  se  changera  en  Si-la;  c'est  l'étain  de 
la  Chine  qui  est  plus  beau  que  l'étain  d'Eu- 
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rope.  Il  se  peut  faite  qu'il  y  ait  de  Texagéra- 
tion  dans  cette  promesse  ;  v.n  tout  cas  IVssai 
qu'en  ferait  un  curieux ,  le  porterait  peut-être 
ï  quelque  heureuse  découverte. 

Cette  recette ,  aidée  de  la  suivante ,  pourra 
perfectionner  les  épreuves  qu'on  en  voudrait 
faire.  Je  trouve  dans  un  autre  livre  que  l'on 
donnera  à  un  vase  d'étain  la  fermeté  du  fer 
et  l'éclat  de  l'argent ,  en  le  tenant  sur  le  feu 
dans  du  Kang-Cha  ,  (  limailles  d'acier  )  , 
dans  du  Pe-pi  ,  (  l'arsenic  )  et  dans  du  sel. 

Un  autre  Auteur  prétend  qu'en  frottant 
de  rétain  de  la  Chine  avec  une  poudre  fine , 
composée  d'une  once  de  Tan-fan  ,  (  cou- 
perose) et  dans  deux  drachmes  de  Pe-fan  , 
(  alun  )  ce  frottement  donnera  à  Tétain  la 
couleur  de  l'or ,  et  que  si  l'on  en  frotte  du 
fer  il  deviendra  rouge.  Peut-être  que  la  ma- 
nière dont  les  Chinois  préparent  le  fer  pour 
le  dorer ,  a  la  vertu  de  l'adoucir  ,  et  de  le 
rendre  plus  propre  à  être  pénétré  de  la  cou- 
perose et  de  l'alun.  Telle  est  la  préparation 
qu'ils  y  apportent  :  ils  mêlent  ensemble  une 
écuellée  de  suc  de  Tsiing,  (  oignons  et  por- 
reaux  )  autant  de  riz  aigri ,  trois  têtes  d'ail 
pilées ,  et  le  poids  de  cinq  drachmes  de  graisse 
de  chien  ;  ils  mettent  le  fer  dans  de  l'eau 
avec  cette  mixtion  ,  qu'ils  font  cuire  jusqu'à 
ce  qu'on  apperçoive  que  le  fer  prend  la  cou- 
leur d'un  blanc  pâle. 

Ce  que  mon  livre  rapporte  de  la  manière 
dont  les  Chinois  animent  l'aiguille  d'une 
boussole ,  afin  qu'elle  se  tourne  vers  les  pô- 
les y  m'a  paru  fort  ei^traordiaaire.  Us  n'ont 
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point  recours  ,  comme  nous  ,  a  la  pierre 
d'aimaot ,  quoique  la  Chine  en  soit  abon- 
damment pourvue  ,  et  que  d'ailleurs  ses 
▼ertus ,  sar-tout  celle  qu'elle  a  d'attirer  le 
fer ,  ne  leur  soit  pas  inconnue  ,  puisqu'ils 
lui  donnent  le  nom  de  Hi-thie-che ,  c'CcSt-à- 
dire  pierre  qui  attire  le  fer;  cette  connais- 
sance ,  qu'ils  ont  de  ses  propriétés ,  a'  donné 
lieu  h  la  fable  qu'ils  racoutent  d'un  lac  où 
l'on  n'ose  pas  exposer  des  vaisseaux  ,  parce 
qu'il  y  a  ^  disent-ils  ,  aih  fond  de  ce  lac  une 
si  grande  quantité  de  pierres  d'aimant ,  que 
tous  les  ferremens  qui  lient  ensemble  les 
membres  du  bâtiment  étant  attirés  en  bas, 
il  faut  nécessairement  qu'ils  s'en  aillent \en 
pièces  :  de  Ih  vient  pareillement  cette  fausse 
opinion  où  sont  les  Médecins  Cbinoîs ,  qu« 
fcsant  entrer  de  la  poudre  d'aimant  dans 
un  emplâtre  ,  elle  attirera  les  parcelles  de 
fer  restées  dans  une  plaie. 

Mais  enfin  si  les  Chinois  n'emploient  pas 
Faimant  pour  vivifier  l'aiguille  de  la  bous- 
sole ,  de  quel  moyen  se  servent-ils  ?  C'est  à 
quoi  il  faut  satisfaire  en  rapportant  la  recelte 
qu'ils  presciivent. 

Prenez  ,  disent-ils,  en  premîor  lieu  du 
Tchu-cha  ;  (  c'est  du  vrai  cinabre  qui  est 
rare  en  Europe  ,  dont  apparemment  il  est 
parlé,  d'après  Dioscorides ,  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  )  ;  en  second  lieti  du 
Ifiiin-ho-ang  f  (  de  l'orpiment  ).  Il  y  en  a 
qu'an  appelle  Tse-hoang-tse ,  c'est-à-dire  , 
femelle  ,  qui  est  le  plus  cher  ;  et  d'autre 
qu'on  nomme  Hiun-hoangrhiung  ^  c'est-à- 
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dire  mâle  ;  celui-ci  pourrait  bien  être  le  réai> 
cral  ou  la  sandaraque  jaune  tirant  sur  le 
rouge.  Au  ciïlabre  et  à  l'orpinuînt ,  joiguez 
de  la  limaille  d'aiguille  ;  réduisez  tout  cela 
^  poids  égal  en  une  poudre  fine ,  que  vous 
lierez  ensemble  ,  et  que  vous  mélangerez 
bien ,  avec  du  sang  tiré  des  crêtes  de  coqs 
blancs.  Après  quoi  vous  prendrez  vingt  ou 
trente  aiguilles  fines ,  que  vous  couvrirez  de 
tous  côtés  de  cette  mixtion  ,  et  après  les  avoir 
empaquetées  dans  du  papier,  vous  les  tien- 
drez pendant  sept  jours  et  sept  nuits  dans 
UD  petit  fourneau  ,  sous  lequel  vous  entre- 
tiendrez constamment  un  feu  clair  de  cbar- 
boa  de  bois.  Après  cette  opération  ,  enve- 
loppez ces  mêmes  aiguilles  ,  et  portez-leg 
durant  trois  jours  appliquées  sur  la  chair. . 
Faites  alors  l'épreuve  de  vos  aiguilles  ,  et 
vous  trouverez  qu'elles  se  tourneront  avec 
justesse  vers  les  pôles,  et  qu'elles  seront  très- 
propres  pour  les  usages  de  la  boussole. 

Si  l'eiTet  de  cette  reoetie  est  aussi  vra^i 
que  rassure  mon  auteur,  le  savant  Acadé- 
micien que  j'ai  cité  au  commencement  de 
ma  lettre  ,  a  bien  raison  de  dire  qu'il  ar- 
rive des  choses  où  nous  devons  avoir  recours 
à  la  vaste  étendue  de  ce  qui  nous  est  inco>nnu 
dans  la  nature  ;  car  enfin  la  vertu  des  ingré- 
diens  qui  composent  la  recette ,  ne  paraît 
euères  avoir  de  liaison  avec  la  juste  direction 
des  aiguilles  vers  les  pôles. 

En  premier  lieu ,  on  doit  mettre  pendant 
long-temps  ces  aiguilles  sous  un  feu  clair , 
«t  il  est  certain  ^u(b  le  meilleur  aimaut  y  et 
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l'aiguille  la  mieux  aimantée  ,  prrdent  leuii 
force  et  leur  vertu  par  Taction  du  feu.  £q 
second  lieu  ,  la  mixtion  dont  6n  couvre  ceij 
aiguilles  ,  est  composée  de  minéraux  nulle- 
ment propres  à  aimanter  ;  le  soufre ,  le  vif.l 
argent ,  l'arsenic  y  dominent  ;  s'il  y  entre 
du  fer  ^  il  est  en  poussière ,  et  n'a  plus  l'ar- 
rangement  de  ses  parties   et  de  ses  pores  1 
propre  à  communiquer  la  veitu  magnéti- 
que :  enfin  les  parties  sulfureuses  et  grais- 
seuses du  sang  des  crêtes  de  coqs  qui  lient! 
les  ingrédiens,  et  la  transpiration  fuligineuse 
du  corps  humain ,  qu'on  lecommande ,  arrê- 
tent l'action  la  plus  forte  de  l'aimant. 

Du-reste  on  aurait  encore  plus  lieu  d'iêtrel 
surpris  ,  si  en  fesant  l'épreuve  de  cette  re- 
celte ,  on  trouvait  qu'une  aiguille  ainsi  pré- 
j^arée  pour  l'usage  de  la  boussole ,  fut  moins  1 
suscepti|)le  des  déclinaisons  et  des  variations 
qui  se  trouvent  dans  les  aiguilles  aimanuées, 
et  qui  embarrassent  si  souvent  les  voyageurs. 
Il  semble  que  les  Chinois  ignorent  ces  va- 
riations ,  du-moins  ils  n'en  font  aucunel 
mention.  v 

Le  secret  cliimérîque  de  la  pierre  philo- 
sophale  a  étc  en  vogue  parmi  les  Chinois! 
long-temps  avant  qu'on  en  eût  les  premières 
notions  en  Europe.  Ils  parlent  dans  leurs 
livres  en  termes  magnifiques  de  la  semence 
d'or  et  de  la  poudre  de  projection  ;  et  ce  que 
nos  charlatans  appellent  grand  oeuvre,  ils  le 
nomment  lientan ,  et  promettent  de.  tirer  de 
leurs  creusets,  non-seulement  de  l'or,  mais 
«ncore  un  remède  spécifique  et  universel, 
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<iuî  procure  h  ceux  qui  le  prrnnenl  une  es- 
pèce d'immortalité.  Rien  de  plus  capable  de 
ilnitcr  les  heureux  du  siècle.  Aussi  a-t-on  vu 
di'.  riches  Seigneurs  et  des  Empereurs  même 
lellement  infatués  de  ces  belles  promesses , 
qu'ils  n'ont  eu  nulle  peine  à  «puiH'r  leurs 
véritables  trésors,  pour  acquérir  ces  richesses 
imaginaires ,  et  cette  prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m'a  le  plus  surpris  dans  les  livres 
où  ils  traitent  de  cette  Matière ,  c'est  qu'ils 
prétendent  que  les  dépositaires  d'un  si  pré- 
cieux secret ,  quelque  habiles  qu'ils  soient , 
et  quelque  dépense  qu'ils  fassent ,  courent 
risque  d'échouer  xlans  leur  entreptise  ,  s'ils 
n'ont  pas  une  vertu  épurée  qui  attire  la  bé- 
nédiction du  Ciel  sur  des  opérations  si  im- 
portantes et  si  délicates. 

Un  de  ees  Alchimistes  fortement  prévenu 
de  cette  i4ée  ,  crut  que  pour  devenir  véri- 
tablement vertueux ,  et  par-là  réussir  dans 
son  art  3  il  lui  fallait  embrasser  la  Religion 
chrétienne.  Dans  cette  vue  i]  se  rendit  à 
l'Eglise  que  nous  avions  à  King^te-tching , 
et  pria  le  Missionnaire  de  l'instruire  de 
notre  sainte  Loi.  Aussitôt  qu'il  se  fut  rempli 
de  la  connaissance  des  vérités  chrétiennes  , 
il  se  désabusa  entièrement  de  ses  ridicules 
prétentions ,  il  brûla  les  livres  de  son  art  , 
et  en  devenant  un  fervent  Chrétien ,  il  trouva 
la  vraie  source  de  l'immortalité. 

Mais  s'il  y  a  eu  des  souffleurs  de  bonne 
foi ,  qui.  s'élanl  entêtés  de  cette  chimère  , 
n'en  ont  été  détrompés  qu'après  avoir  con- 
verti leurs  biens  en  charbons ,  et  s'être  réduits 
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h  rindigencc  ,  il  y  en  a  eu  encore  plus  de 
fourbes,  (jui  par  des  promesses  ti  oui  penses, 
ont  réussi  à  surprendre  les  Peuples  ,  et  se 
sont  véritablement  enricliis  aux  dépens  de 
leur  crédulité.  Les  Chinois  éclairt's  racon- 
tent  plusieurs  histoires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchimistes  ,  et  de  lu  simplicité  de 
ceux  qui  se  sont  laissés  duper  par  leurs  pro- 
V,  messes.  De  plusieurs  trait»  de  supercherie 

en  ce  genre  qu'on  trouve  dans  leurs  livres , 
,  je  n'en  rapporterai  qu'un  seul  >  par  lequel  1 
je  finirai  cette  lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  se  fesait  passer  pourl 
Tun  des  premiers  m&itres  de  l'art,  affectait 
par-tout  un  grand  air  de  probité ,  et  sur-tlout 
de  désintéressement,  tel  qu'il  peut  être  dans 
un  homme  «i  qui  l'or  nait  sous  la  main  ;  il 
.   ,  trouva  le  moyen  de  se  faire  connnîire  h  un 
riche  Seigneur ,  qui ,  après  avoir  occupé  1 
premiers  emplois  de  l'Empire ,  s'était  retire! 
dans  sa  Province.  Il  s'insinua  adroitenfiut 
dans  sa  maison  >  et  peu-à-peu  il  sut  si  bien 
ménager  son  esprit  par  ses  complaisances  et 
par  ses  souplesses ,  qu'il  gagna  entièremetitl 
ses  bonnes  grâces.  Alors  laissant  échapper! 
dans  les  divers  entretiens  certains  traits  de| 
son  habileté  dans  la  transmutation  des  mé- 
taux ,  la  curiosité  du  Mandarin, fut  extraoï- 
dinairement  piquée,  et  le  charlatan  lui  avouai 
,     "   (Bnfin  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  la  pienel 
philosophale  :  il  s'oflVît  môme  à  lui  commu- 
niquer ce  secret ,  uniquement  par  reconnais- 
sance de  ses  honnêtetés  ,  et  des  raarqued 
singulières  qu'il  recevait  de  son  aifectioi}, 
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Le  crédule  Suigueur  donna  dans  le  piégc  : 
u  II  faut. bien  ,  se  disait-il  en  lui-même, 
»  (|ue  depuis  tant  de  siècles  qu'on  j)aili;  tlo 
»  ce  secret  admirable ,  il  y  ait  un  petit  nom- 
»  brc  d'ames  chéries  du  Ciel  ,  qui  en  aient 
»  été  favorisées  ,  avec  obligation,  de  ne  le 
»  pas  communiquer  aux  âmes  vulgaires. 
»  Sans  doute  que  le  Ciel ,  en  m'adrcssaai  un 
»  si  grand  homme,  et  lui  inspirant  le  désir 
»  de  m'initicr  dans  de  si  profonds  mystères , 
»  veut  récompenser rintégrilé  aveclaquelle 
u  j'ai  exercé  les  première;)  Magistratures.  » 
A  ce  moment  il  s'entêta  si  fort  de  l'Alchi- 
uiiste  ,  qu'il  était  dans  l'impatience  de  voir 
coraraencer  les  opérations  ;  il  n'avait  gard« 
de  s'effrayer  de  la  dépense  ,  persuadé  comme 
il  était,  de  trouver  dans  sa  maison  une  mine 
d'or  intarissable,  et,  ce  qui  le  flattait  le  plus, 
un  moyen  infaillible  du  prolonger  ses  jours. 

L'Alchimiste  ne  se  fit  pas  long -temps 
prier:  il  choisit  dans  le  vaste  Palais  du  ri- 
che vieillard  un  appartement  commode  et 
agréable ,  où  l'on  n'épargna  rien  pour  le  bien 
régaler  ,  lui  ,  sa  prétendue  femme  et  ses 
domestiques,  car  celte  femme  n'était  ritn 
moins  que  son  épouse  ;  c'était  une  courti- 
sane d'une  rare  beauté  >  qu'il  avait  associée 
à  sa  charlaianerie ,  et  qui  devait  y  jouer  le 
principal  rôle. 

Dès  qu'on  se  mit  en  devoir  de  commen- 
Ci  r  le  travail  ,  on  apporta  de  grosses  som- 
mes ù  l'Alchimiste  pour  les  précieux  ingré- 
diens  qu'il  devait  mettra  dans  le  creuset , 
mais  qu'il  fit  passer  aussitôt  dans  ses  coOies. 
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Ce  qui  en  imposait  encore  plus  au  vieillard , 
c'était  de  voir  les  soins  que  le  charlatan  se 
donnait  pour  s'assurer  la  protrciion  du  Ciel: 
il  se  prosternait  sans  cesse,  il  brûlait  quan- 
tité de  parFunis,  et  il  exhortait  continuelle- 
ment le  Mandarin  &  ne  point  entrer  dans  le 
laboratoire  sans  s'être  purifié  auparavant, 
parce  que  la  moindre  souillure  ruinerait  le 
travail  de  plusieurs  jours.  La  Dame  de  son 
cAté  se  montrait  souvent  à  la  dérobée,  etlais- 
;sait  comme  par  mégarde  entrevoir  ses  attraits. 

L'ouvrage  allait  toujours  son  train  ,  et  aiil 
bout  de  quelque  temps  l'Alchimiste  iit  voir 
au  crédule  Seigneur  d'heureuses  transmu- 
tations, qui  annonçaient  un  terme  assez  court 
pour  la  perfection  du  grand  œuvre;  ce  fut 
pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  ,  mais  cette 
joie  fut  bientôt  troublée  par  la  nouvelle  que 
le  charlatan  ri;cut  de  la  mort  de  sa  mère.  Il 
(était  trop  bon  iils,  et  trop  exact  observateur 
des  Lois  de  l'Empire ,  pour  n'aller  pas  sur- 
le-champ  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ill 
consola  néanmoins  le  Mandarin  ,  en  l'assu-l 
rant  qu'il   reviendrait  dans  peu  de  jours  : 
c<  d'ailleurs  ,  lui  ajouta-t-il  ,  l'ouvrage  ne 
»   sera  point  interrompu  ;  je  laisse  ma  feniroel 
^   et  quelques  domestiques  qui  en  savent  assez! 
»  pour  ce  qui  reste  h  faire.  »  La  dame  parutl 
fort  touchée  de  cette  courte  séparation  ;  sesl 
pleurs  et  ses  gémisscmens  prouvaient  le  drsirl 
qu'elle  avait  d'accompagner  son  mari ,  et  del 
partager  avec  lui  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 

Pendant  l'absence  de   l'Alchimiste   ,  lel 
fiche  vieillard  visitait  souvent  Iç  laborar 


ET    CURIEUSES.  ICt 

toire  :  la  Dame  fit  bien  son  personnage  ,  et 
n*oinit  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  ius- 
I  pirer  de  la  passion  :  elle  réussit  au-delà  de 
ses  espérances  )  le  vieillard  fut  bientôt  épris 
de  ses  charmes.  Les  visites  du  laboratoire 
devinrent  plus  fiéquentes  et  les  entreliens 
plus  longs  et  plus  secrets.  Les  domestiques 
s'en  aperçurent  ,  et  c'était  l'intention  de  la 
Dame  que  rien  n'échapp&t  à  leur  connais- 
sance ,  parce  que  dans  la  suite  ils  devaient 
servir  de  témoins. 

Cependant  rAlchimistc  arrive  )  certains 
signes  que  fit  la  Dame  l'instruisent  d'abord 
de  ce  qui  s'était  passé.  Après  avoir  reçu  du 
Mandarin  les  complimeus  ordinaires  sur  sou 
prompt  retour  4  il  va  visiter  l'ouvrage  :  il 
trouve  tout  en  désordre  j  preuve  certaine  ^ 
s'écria-t-il ,  des  infamies  dont  le  laboratoire 
a  été  souillé  ;  et  entrant  en  fureur,  il  ren* 
verse  les  creusets  et  les  fourneàuk ,  et  veut 
tuer  tout  à-la-^fois  sa.  femme  et  ses  domesti- 
ques. La  Dame  se  jette  h  ses  pieds ,  demande 
pardon  avec  larmes ,  et  avoue  qu'elle  a  été 
séduite^  Les  domestiques  en  pleurs  détestent 
le  jour  où  ils  sont  entrés  dans  une  maison 
si  abominable.  L'Alchimiste  ,  plus  forcené 
que  jamais  ,  tempête  ,  crie  ,  et  jure  qu'il  va 
de  ce  pas  porter  ses  plaintes  aux  Magistrats, 
et  demander  justice  contre  le  Mandarin  qui 
l'a  déshonoré.  A  laChine  un  adultère  prouvé 
est  un  crime  digne  de  mort  et  capable  de 
ruiner  les  maisons  les  plus  opulentes.  L'in- 
fortuné vieillard  ,  saisi  d'effroi ,  et  cherchant 
à  éviter  la  honte  du  châtiment  et  la  perte 
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de  ses  biens ,  fait  tous  ses  ciForts  pour  adou* 
cir  l'esprit  du  furieux  Alchimiste  :  il  lui 
offre  des  sommes  considérables  d*or  et  d'ar* 
gent  ;  et  pour  réparer  le  déshonneur  de  la 
Dame ,  il  l'accable  de  pierreries  et  de  bijoux 
de  toutes  les  sortes.  L'Alchimiste  et  la  Dame 
ne  se  laissent  fléchir  qu'avec  peine  :  ils  pro- 
mettent enfin  de  ne  pas  pousser  plus  loin 
cette  afTnire,  et  ils  se  retirent  en  s'applau- 
dissant ,  dans  le  fond  du  cœur ,  d'avoir  si 
bien  réussi  à  trouver  la  pierre  philosophale. 
Je  souhaite  ,  mon  Révérend  Père  ,  que 
CCS  extraits  que  m'ont  fournis  les  livres  Chi- 
nois ,  puissent  être  de  quelque  utilité  ;  du- 
moins  j'aurai  fait  connaître  quel  est  le  génie 
de  ces  Fenples  dans  la  recherche  des  causes 
naturelles ,  et  quel  est  le  progrès  qu'ils  ont  fait 
dans  la  physique.  Je  suis  avec  respect ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  âe  la 
Compagnie  de  Jésus  ^au  AéwérendP,  ***, 
de  la  même  Compagnie, 

« 
t 

A  Pékin  ,  ce  29  Octobre  1734. 

Mon  révérend  père, 

;'         p.  c 

Nous  n'aurons  cette  année  aucunes  répon- 
ses à  faire  ,  parce  que  nous  n'avons  point 
reçu  de  lettres  d'Europe.  L'année  dernière» 


> .-.' 


ET   CURIEUSE».  10!\ 

le  a5  (le  Seplcruhre  ,  j'écrivis  au  llévért»nd 
père  la  Gon  éc ,  assistant ,  un  assez  gros  pa* 
quet  que  j'envoyai  ouvert, sous  l'attressc  de 
voire  Révérence  ,  h  Lyon  ;  j'espère  qu'elle 
Tniira  reçu  de  Paris  où  M.  de  Velaerd  de 
Barre,  Oiricier  de  la  Compagnie  de  la  Chine, 
le  porta  ;  maintenant  je  vais  joindre  ici  la 
copie  de  la  lettre  que  j'écris  au  Père  Du- 
haide  ;  sans  cela  ,  vous  ne  la  verriez  que 
bien  tard  avec  le  public  :  après  que  votre 
Révérence  l'aura  lue ,  je  la  prie  de  1  envoyer 
au  Père  Beau  poil. 

Cette  copie  apprendra  à  votre  Révérence 
l'état  actuel  de  la  Mission  ,  et  notre  situation 
qui  est  toujours  mal  assurée ,  parce  que  la 
conduite  de  l'Empereur  n'est  pas  constam- 
nient  la  même,  et  qu'il  est  impénétrable  dans 
80s  résolutions  :  il  hait  positivement  la  Reli- 
gion chrétienne;  mais  ,  par  bienséance ,  il 
garde  ici  des  mesures  avec  nous ,  nous  traite 
Lien  devant  le  monde'  de  peur  que  la  difie- 
rence  entre  son  père  et  lui  ne  soit  trop  mar- 
quée. Le  jour  de  l'an  Chinois,  quand  nous 
alliâmes  tous  lui  faire  la  révérence ,  il  fit  ou- 
vrir les  portes  d'une  salle  où  il  s'était  mis 
exprès ,  nous  fit  entrer  dans  la  Cour  ,xle  la- 
quelle nous  pouvions  le  voir  ,   mais  trop 
loin  pour  lui  parler  ;  c'est  là  que  nous  fîmes 
la  cérémonie  ;  après  cela  l'Empereur  nous 
envoya  à  chacun  des  étrennes  sur  des  ban- 
dèges  portées  par  les  Eunuques  de  sa  pré- 
sence :  quand  nous  les  eûmes  reçues  et  re- 
mercié ,  il  m'appela  par  mon  nom  à  haute 
voix  ;  je  montai  dans  la  salle ,  où  il  me  donna 
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de  nouvelles  étrennes ,  avec  des  paroles  fort 
obligeantes ,  enfin  me  gracieusa  ,  comme  ou 
parle  aujourd'hui  :  quelle  était  sa  vue  ?  Je 
n'en  sais  rien,  mais  je  résolus  dès-lors  d'en 
profiler  pour  éprouver  du-moios  ce  qu'il  avait 
dans  l'ame  ;  i^i  voici  comment  je  m'y  pris. 

Le  Père  Hervieu  ,  notre  Supérieur-Gé- 
néral ,  m'écrivit  de  Macao.  à  l'arrivée  des 
vaisseaux  de  la  mousson  passée ,  que  le  Père 
Contancin  était  mort  en  mer  j  que  les  deux 
compagnons  qu'il  amenait  ,  et  qui  étaient 
arrivés  en  bonne  saiiié  h  Macao^  n'étaient  i^e- 
nusque  pour  être  Missionnaires ,  et  n'avaient 
aucun  des  talens  qu'on  veut  pour  le  seryice 
de  l'Empereur  ;  que  cela  était  d'autant 
plus  fâcheux  ,  que  nous  étions  ici  bien  des 
vieillards  qui  laisserions  bientôt  un  grand 
vide  dans  notre  maison  Française  ,  etc.  ; 
qu'il  souhaiterait  fort ,  sans  beaivcoup  l'es- 
pérer, que  je  pusse  trouver  quelques  moyens 
de  les  faire  venir  ici  :  je  le  souhaitais  nussi , 
et  me  résolus  de  demander  en  grâce  h  l'Eni- 
2)ereur  la  permission  de  faire  venir  ici ,  pour 
m'aider  dans  ma  vieillesse  ,  deux  de  mes 
compatriotes  nouvellement  débarqués  h  Ma- 
cao  ;  qu'ils  étaient  jeunes  et  gens  de  lettres; 
que  je  leur  enseignerais  les  langues  Tartare 
et  Chinoise  pour  les  mettre  en  état  de  servir 
Sa  Majesté  ,  etc.  ;  qu'au-resle  ce  voyage  se 
ferait  à  nos  frais  ^  sans  être  incommode  aux 
Mandarins  ,  demandant  seulement  qu'il  y 
eût  ordre  de  leur  laisser  le  chemin  libre  ; 
que  si  5a  Majesté  m'accordait  cette  grâce , 
j'en  aurais  toute  la   reconnaissance  possi- 
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Lie,  etc.  :  le  reste  n'était  qu'un  complîmeni. 

Le  22  de  Mars  mon  Placet  fut  présenté  , 
et  sur-le-champ  TËmpereur  accorda  ce  que 
je  demandais ,  et  fit  ordonner  ,  par  le  Tri- 
bunal des  troupes ,  au  Tsong-tou  de  Can- 
ton ,  de  nommer  un  petit  Mandarin  pour 
amener  à  la  Cour  Tsao-Che-Lin  et  Oukun , 
ce  sont  les  noms  Chinois  des  Pères  Gabriel  / 
Bousscl  et  Pierre  Foureau  ;  le  premier  de 
la  province  de  Toulouse,  et  l'autre  de  celle 
de  Paris ,  etc. 

Ils  arrivèrent  ici  en  bonne  santé ,  le  i5  de 
Septembre ,  et  le  19  du  même  mois  je  les 
conduisis  a  la  maison  de  Campagne  de  l'Em- 
pereur ,  ayant  les  présens  que  j'avais  préparés 
avant  leur  arrivée  ;  car  je  savais  que  le  feu 
père  Contanciu  n'avait  porté  de  Paris  au- 
cune curiosité. 

L'Empereur  nous  admit  tous  trois  en  sa 
présence ,  grÀce  que  je  n'attendais  pas  ;  traita 
bien  les  nouveaux  venus  ,  reçut  quelques- 
uns  de  leurs  présens  ,  et  sur-le-champ  leur 
en  fit  devant  les  Grands  qui  étaient  là  pour 
avoir  audience  ,  me  fit  quelques  questions  , 
et  nous  renvoya  contens.  De  tout  cela  on  ne 
peut  conclure  autre  chose ,  sinon  que  l'Em- 
pereur a  voulu  m'ohliger  ,  et  non  point 
qu'il  soit  revenu  h  l'égard  de  notre  sainte 
Keligion  ^  car  je  le  crois  là  dessus  toujours 
le  même.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  en  cela ,  c'est 
que  les  Mandarihs  de  Canton  n'ont  pu  com- 
prendre cette  conduite  de  l'Empereur ,  et 
seront  plus  réservés  à  l'égard  des  Mission- 
naires qui  sont  encore  à  MacÂo ,  et  dont  au- 
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cun  n'a  pu  retourner  avec  permi^bion  a  Can- 
ton ,  quoique  les  vaisseaux  marchands  y 
soient  admis  ,  ne  pouvant  entrer  ni  rester 
dans  le  petit  port  de  Macao^  comme  nous 
le  soutînmes  à  l'Empereur  contre  l'avis  du 
J'song-toii ,  nommé  Omita ,  qui  a  perdu  son 
procès  sur  cet  article  ,  mais  qui  r^'en  est  pas 
moins  ferme  à  empocher  que  les  Mission- 
naires ne  rentrent  à  Canton  ,  où  il  a  vendu 
toutes  nos  Eglises ,  et  envoyé  le  prix  tel  qu'il 
ïui  a  plu  au  Procureur  de  la  ville  deMacao, 
Ville  qui  est  dans  la  dernière  misère  ;  aussi 
son  Procureur  n'a  point  encore  rendu  cel 
argent  aux  Missionnaires. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  au  Révérend 
PèreBeaupoil ,  à  qui  je  ne  pourrais  dire  autre 
chose  que  ce  que  \o  viens  d'écrfre  ,  et  je  prie 
Votre  Révérence  de  le  lui  communiquer,  et 
de  saluer  les  Révérends  Pères  Fulchiron,  tle 
Veau ,  de'  Russi ,  mes  anciens  compagnous 
de  noviciat ,  s'ils  sont  à  Lyon.  Nous  som- 
mes actuellement  treize  dans  cette  maison  , 
y  compris  trois  Chinois  ,  dont  l'un  est  Prê- 
tre ,  les  deux  autres  Novices  ;  les  autres  sont 
les  Pères  d'En treeoll es, Régis,  de  Maillac, 
Gauhil ,  dé  Lacliarme,  Chassier  ,  Bonssel, 
Foureau  ,  le  Frère  Rousset  et  moi  qui  nous 
recommandons  tous  aux  saints  sacrifices  de 
votre  Révérence.  Je  suis,  et<;.. 
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LETTRE 

Du  Père  Parennin^  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  à  M.  Dortous 
de  Mairan  ,  de  V Académie  Royale  des 
Sciences, 

A  Pékin  ,  ce  a8  Septembre  1735. 

MoNSlEUH, 
La  paix  de  N.  S, 

Lorsque  j*ai  à  répondre  aux  lettres  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'ëcrire,  je  me 
vois  toujours  obligé  de  commencer  ma  ré- 
ponse par  de  nouvelles  actions  dé  grâces  ; 
vous  multipliez  si  fort  les  bienfaits  ,  qu'il  ne 
me  reste  plus  d'expressions,  pour  vous.mar- 
quer  combien  je  vous  suis  redevable ,  et  à 
Messieurs  de  volreillustre  Académie.  Comme 
c'est  vous  ,  Monsieur,  qui  m'avez  procuré 
l'honneur  et  le  bien  qu'ils  me  font ,  il  est 
naturel  que  je  vous  supplie  de  leur  en  té- 
moigner ma  vive  reconnaissance.  Aussitôt 
que  la  caisse  qui  renferme  vos  nouveauix  Mé- 
moires sera  arrivée  à  Pékin  ,  je  les  joindrai  , 
dans  notre  bibliothèque ,  a  tous  les  précé- 
dens ,  ^n  queceux  qui  composent  cette  mai- 
son ,  profitent  de  ce  trésor  ,  h  quel  sera  ici 
un  monument  éternel  de  la  gloire  de  l'Aca^ 
demie  et  de  sa  libéralité. 
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Outre  la  continuation  de  ces  Mémoires ^ 
j'ai  reçu  une  carte  de  la  lune,  de  feu  M.  Cas- 
sini ,  avec  ce  que  vous  appelez  par  modestie 
votre  petit  ouvrage  de  pbyi>iê[ue ,  fait  autre- 
fois en  Province,  dont  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  présent.  Il  est  vrai  que  cet  ouvrage 
est  petit ,  si  Ton  ne  considère  que  le  volume  ; 
mais  tout  petit  qu*i!  est ,  on  peut^dire  ,  sans 
flatterie,  qu'il  y  a  plus  de  substance,  depé- 
nélration ,  de  justesse  et  de  force  de  raisonne- 
ment, que  dans  beaucoup  d'autres  grands 
volumes  sur  le. même  sujet,  lesquels  après 
avoir  fatigué  la  vue  etl'esprit ,  le  laissent  aussi 
vide  qu'il  Tétait  avant  que  d'en  avoir  i^it  la 
lecture  ;  je  veux  dire  qu'on  n'en  est  pas  mieux 
instruit;  au-licu  que  votre  ouvrage,  Mon- 
sieur ,  satisfait  pleinement  le  lecteur  ,  en  le 
«conduisant  comme  par  la  maiu ,  et  en  lui  dé- 
couvrant pied-h-pied  les  plus  beaux  secrets 
de  la  nature ,  k  la  plupart  desquels  on  ne 
s'était  pas  avisé  de  penser. 

Quoique  les  vues  des  bommes  sur  la  physi- 
que ne  soient ,  h  proprement  parler  ,  que  des 
tystômes  ,  qui  ne  prouvent  pas  que  les  choses 
soient  e^ctivement  telles  qu'on  les  a  ima- 
ginées ,  mais  seulement  qu'elles  pourraient 
bien  être  ainsi;  cependant.  Monsieur,  eu 
lisant  votre  dissertation  sur  la  glace  ,  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  penser  qu'elles  ne 
fussent  réellement  telles  que  vousîesexposez. 
-  ^  Je  me  souviens  qu'en  la  même  année  l '^  16 , 
que  votre  dissertation  fut  si  justement  cou- 
ronnée h  Bordeaux  ,  je  suivis  l'Empereur  à 
la  chasse  du  tigre  pendant  l'hiver,  et  je  me 


iiii. 


ETCVRIEUSES.  IO9 

trouvai  insensiblement  engagé  h  convaincre 
une  célèbre  compagnie  ,  composée  de  deux 
Ministres  de  TËmpire^  et  de  dix  Docteurs 
choisis  ,  qui  se  nomment  Han  -  lin ,  qu'on 
pouvait  glacer  de  Tjeau  chaude  auprès  d'un 
brasier. 

Cet  engagement  était  une  suite  des  entre- 
tiens que  j'avais  eus  avec  ces  Messieurs  sur  la 
congélalion  des  liquides  au  temps  froid.  Ils 
expliquaient  cet  effet  de  la  nature  à-peu- près 
comme  nos  anciens  philosophes ,  par  des  ter- 
mes équivalens  aux  qualités  occultes  «  mais 
sans  faire  paraître  beaucoup  d'attachement 
à  leurs  opinions ,  dont  ils  sentaient  le  faible  ; 
car  ils  ne  manquent  pas  d'esprit ,  mais  seule** 
ment  d'application« 

Quand  ils  m'eurent  invité  h  parler  h  mon 
tour  ,  je  lâchai  de  leur  faire  compreudre  la 
nature  du  liquide  ,  sa  composition  ,  ses  par- 
ties intégrantes  ,  leur  figure ,  Tair  mêlé  dans 
les  intervalles^  qui  tient  les  parties  en  mou- 
vement, etc.  Je  concluais  ensuite  que  pour 
glacer  l'eau  ^  il  ne  s'agissait  que  de  la  déran- 
ger, c'est-à-dire,  d'en  faire  soi  tir  les  parties 
les  plus  subtiles ,  qui  empêchaient  les  autres 
de  se  lier,  et  y  en  introduire  d'autres  capa- 
bles de  la  fixer  et  d'en  arrêter  le  mouvenaeut. 

u  Ceseâ^ait ,  dit  un  de  ces  Mt:ssieurs ,  une 
»  jolie  opération  à  voir,  et  je  serais  curieux 
»  de  savoir  de  quels  inslrumens  on  pourrait 
»  se  servir  pour  travailler  sur  des  parties  si. 
»  subtiles  qu'elles  échappent  à  notre  vue. 
»  Monsieur,  lui  répondis- je  j  puisque  sur  ce 
»  cj^ue  j'ai  l'honneur  de  vous  dire ,  vous  n'en 
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»  voulez  croire  qu'à  vos  yeux  ,  quoiqu'ils  ne 
f>  soient  pas  toujours  des  témoins  surs  de  la 
»  véiîtc  ,  je  suis  prêt  à  contenter  votre 
D   curiosité.  » 

A  peine  avais-jciclievé  de  parler,  que  tous 

,  me  prirent  au  mot.  Ils  marquèrent  le  lieu, 

le  jour  4  ou  plutAt  la  nuit  où  se  devait  faire 
cetteopération  ;  car  pendant  le  jour  ils  ne  sont 
pas  libres,  et  il  se  peut  faire  à  chaque  mo- 
ment qu'on  les  appelle  au  Palais.  Il  arriva 
qu'un  soir  qu'on  avait  fixé  pour  le  lieu  du 
rendez-vous,  qui  était  la  tente  du  Président 
des  Docteurs ,  et  dans  le  moment  même  que 
j»  partais  pour  y  aller,rEmpereur  fit  ouvrir 

/  la  barrière  qui  ferme  le  camp  impérial,  popr 
m'envoyer  chercher  par  «in  Eunuque,  avec 
ordre  de  lui  amener  un  Chirurgien  ;  cet  in- 
cident me  fit  manquera  ma  parole  :  il  m'était 
aisé  d'en  faire  informer  ces  Messieurs,  mais 
j'aimai  mieux  l€s  laisser  dans  le  doute.  Eux 
de  leur  côté  ne  me  voyant  point  arriver,  en- 
voyèrent un  domestique  jusqu'à  ma  tente , 
pour  m'avertir  qu'ils  m'attendaient  :  on  se 
x;on tenta  de  répondre  que  j'étais  sorti  ;  cette 
réponse  les  surprit ,  et  leiir  6t  soupçonner 
que  je  m'étais  trop  avancé.  Un  d'entr'eux  , 
aui  ne  croyait  pas  qu'un  étranger ,  qu'un  bar- 
^  filtre,  ainsi  qu'ils  appelent  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  Chinois  ,  en  pût  savoir  plus  que  lui, 
perdit  patience ,  comme  on  me  le  raconta 
dans  la  suite  :  «  Eh  !  Messieurs ,  s'écria-t-il, 
»  jusqu'à  quand  vous  laisserez-vous  tromper 
»  par  un  homme  ,  qui  non  content  de  nous 
»  avoir  souvent  amusé  sur  la  Religion  par 
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»  Jes  cllscours  frivoles  et  dénués  rie  preuves 
))  sensibles^  veutencorenouslrompnrsurles 
»  choses  natui^elles  par  des.explications  nul- 
))  lement  fondées  et  inventées  à  plaisir.  Que 
»  dira-t-on  de  nouV,  quand  on  sauta  <|u*il 
»  a  assemblé  ici  tant  d'honnêtes  gens  pour 
»  écouterlesfablesqu'il  nous  débite  ?  »  Sur 
quoi  il  se  leva  brusquement ,  et  prit  le  che- 
min de  sa  lente  pour  y  prendre  du  repos ,  et 
dissiper  son  indignation.  Les  autres,  plus 
modérés,  se  retirèrent  peu  après  ^  mais  sans 
faire  aucun  éclat. 

Le  Président ,  qui  est  de  mes  amis ,  resta 
seul ,  véritablement  mortifié  de  n'avoir  pu 
me  justifier,  ni  me  prévenir  à  temps  ,  pont 
me  détourner  de  tenter  une  entreprise  qu'il 
croyait  au-dessus  des  forces  humaines  :  car, 
disait-il  ,  c'est  vouloir  forcer  la  nature ,  que 
de  faire  géîer  de  Teau  auprès  du  feu. 

Le  lendemain  je  vis  ces  Messieurs  qui 
suivaient  le  cercle  de  la  chasse  :  j'allai  leur 
faire  mes  excusçs ,  en  leur  disant  la  raisoa 
qui  m'avait  fait  manquer  au  rendez-vous. 
La  politesse  Chinoise  ne  leur  permit  pas  de 
me  répondre  ce  qu'ils  pensaient;  mais  pre- 
nant un  ton  qui  marquait  assez  qu'on  m'en 
tenait  quitte,  ils  me  dirent  que  ce  serait  pour 
une  autre  fois.  «  Ce  sera  ce  soir  même  ,  re- 
»  pris-je,  si  vous  l'agréez  ,  car  je  n'irai  pas 
»  h  la  Porte (i)  ,  et  je  me  rendrai  de  bonne 
»  heure  chez  M.  le  Président.  »  Je  m'y 
rendis  effectivement  le    premier  ,   car  ces 

(i)  C'est- à- dire  ,   eh^z  l'Empereui-. 
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Messieurs  ne  doivent  quitter  la  porte  que 
quand  on  lu  ferme.  Ils  furent  contens  de  me 
trouver  a  leur  arrivée. 

Après  les  complimens  ordinaires ,  cliacua 
prit  sa  place,  formant  une  espèce  de  cercle 
autour  d'un  grand  brasier  ,  qui  était  au  mi- 
lieu de  la  tente ,  dont  on  affecta  d'abaisser  la 
Eorlière,  afin  d'augmenter  la  chaleur»  dans 
I  pensée  où  ils  étaient  qu'elle  empêcherait 
le  succès  de  l'opération.  Ils  commencèrent 
d'abord  à  parler  de  choses  indifférentes  ; 
car  voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  préparé  que 
pour  une  simple  conversation ,  ils  crurent 
que  je  n'étais  venu  que  pour  m'excuser  , 
ou  pour  me  divertir  aux  dépens  de  ceux 
qui  avaient  eu  la  simplicité  de  croire  qu'on 
put  congeler  des  liquides  dans  un  lieu  si 
chaud. 

Lorsque  je  m'aperçus  que  la  chaleur  était 
devenue  si  grande  ,  qu'elle  les  obligeait  à 
quitter  leurs  bonnets  et  leurs  'asaques  de 
zibeline  ,  je  pris  la  parole  :  u  j  bien ,  Mcs- 
»  sieurs  ,  leur  dis-je ,  en  riant ,  je  crois  que 
»  nous  serons  bientôt  obligés  de  boire  à  la 
»  glace  ;  ne  seriez-vous  pas  («'avis  que  j'en 
»  préparasse  de  bonne  heure?  »  Cette  propo- 
sition fut  reçue  avec  un  éclat  de  rire ,  et  on 
la  prit  pour  une  plaisanterie.  Le  Président 
me  demanda  si  je  parlais  sérieusement  : 
«  Oserais-je  parler  autrement ,  lui  répon- 
»  dis-je  ,  devant  une  si  respectable  com- 
»  pagnie  ?  Ordonnez  seulement  à  vos  domes- 
j>  tiques  de  m'apporter  une  écueile  d'argent 
D  remplie  de  neige  avec  sa  soucoupe  pleine 
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»  d'eau  ,  et  je  vous  ferai  voir  que  je  n'ai  rien 
»  avancé  que  je  ne  puisse  exécuter». 

Je  fus  servi  à  rinstant  ;  car  en  arrivant 
.  j'avais  pris  la  précaution  de  dire  aux  OiTiciers 
du  Président  de  me  tenir  tout  cela  prêt.  J'étais 
asi>is  sur  un  coussin,  les  jambes  croisées 
coiiinie  tous  les  autres  :  on  m'apporta  Técuclle 
remplie  déneige ,  et  le  plat  plein  d'eau  tiède. 
C(?t  appareil  réveilla  l'attention  des  specta- 
teurs, il  s'agissait  cependant  de  mêler  avec 
ia  neige  ,  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  le  nitre 
que  j'»vais  apporté.  Je  pris  pour  prétexte  qu« 
les  ilanibeaux ,  qui  éclairaient  la  tente ,  étant 
trop  près  de  moi ,  m'incommodaient  la  vue. 
On  ordonna  aussitôt  aux  domestiques  de  les 
plact/r  ailleurs,  et  pendant  ce  mouvement  je 
glissai  mon  nitre  dans  la  nei^e. 

Je  posai  d'abord  l'écuelle  dans  le  plat  d'eau  ; 
je  rapprochai  jusques  sur  le  bord  du  brasier , 
et  feignant  d'avoir  de  la  peine  à  tenir  l'un 
et  l'autre  ,  j'invitai  le  Docteur  incrédule  à 
tenir  le  plat ,  tandis  que  je  tiendrais  l'écuelle  : 
c'est  h  quoi  il  consentit  volontiers ,  pour  avoir 
le  plaisir  d'examiner  de  plus  près  l'opéra- 
tion. Mais  sa  curiosité  lui  coûta  cher ,  sans 
qu'il  osât  s'en  plaindf*e  ,  tandis  que  tous  les 
autres  Han-lin  riaient  à  gorge  déployée , 
parce  que  voyant  fondre  la  neige  que  je  re- 
muais de  la  main,  ils  étaient  fort  éloignés  de 
croire  que  l'eau  du  plat  qui  était  dessous, 
et  plus  près  du  feu  ,  piit  jamais  devenir  de 
la  glace. 

Cependant  elle  se  formait ,  et  en  très^pea 
de  temps  mon  opération  fut  achevée.  Gomme 
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le  flan-lin  incrédule  avait  peine  h  soutenir 
plus  long-temps  l'ardeur  du  feu  ,  et  qu'h  tout 
moment  il  détournait  la  léte  :  a  J'ai  compas- 
))  sion  de  vous  ,  lui  dis-je  ;  votre  secours 
))  m'est  désormais  inutile ,  et  vous  pouvez 
»  lAcher  le  plat  sans  craindre  qu'il  tombe,  n 
Il  le  lAcha  en  effet,  et  se  retira  au  plus  vite. 
Tous  ces  Messieurs  voyant  ce  plat  suspendu 
au  fond  de  récucllc  que  je  tenais  par  l'oreille , 
furent  étrangement  surpris.  Ils  s'avancèrent 
et  louchèrent  la  glace  des^  doigts;  ils  prirent 
ceâ  deux  pièces  jointes  ensemble  ,  et  les  ma- 
ninnt  sans  beaucoup  de  précaution  ,  ils  se 
couvrirent  de  l'eau  de  neige  qui  tombait  sur 
leurs  habits.  «  Attendez  un  peu  ,  Messieurs!, 
»  leur  dis-je,  je  vais  vous  satisfaire  de  telle 
»  sorte  qu'il  ne  vous  restera  plus  le  moindre 
»   doute.  )) 

Après  avoir' présenté  au  feu  le  dessous  du 
plat  et  avoir  pareillement  renversé  Técuelle 
Sur  le  feu  ,  il  me  resta  à  la  main  un  plat  de 
glace  très-pure  et  très-claire  :  chacun  voulut 
le  manieret  le  regarder  aux  flambeaux  ;  le 
Docteur  incrédule  ne  se  fiant  ni  h  la  vue  ni 
au  toucher  ,  cassa  le  plat ,  et  en  porta  lui 
morceau  à  la  bouche  pour  le  manger  ,  snp- 
povmt  que  le  goût -serait  un  témoin  plus 
fiflMe  de  la  vérité  du  fait  que  les  autres  sens. 
Il  est  à  observer  que  les  Chinois  de  Pékin, 
au  fort  de  l'été  ,  non-seulement  boivent  à  la 
glace  ,  ma^à  qu'ils  en  ranngent  encore  d'assez 
gros  morceaux,  sans  qu'ellenuisehleursanté. 
Après  qu*il  en  eut  mangé  :  «  c'est  vériiable- 
»   ment  de  la  glace  ,  s'écria-t-il ,  et  de  la 
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it  meilleure  :  je  me  rends ,  et  je  rends  pareiU 
»  lemeut  justice  à  celui  qui  la  mérite  ;  mais 
»  j'avoue  que  si  ce  changement  ne  s'était  pas 
))  fait  en  ma  présence,  je  ne  l'aurais  jamais 
)}  cru  possible.  » 

Mais  je  ne  m^aperçois  pas  ,  Monsieur , 
que  je  pourrais  bien  vous  ennuyer  en  vous 
racontant  une  aventure  qui  ne  vous  interesse 
guères  ,  et  qui  ne  vous  apprend  rien  ,  si  ce 
n'est  peut-être  h  mieux  connaître  le  génie  et 
le  caractère  des  Lettrés  Chinois.  Si  c'est  une 
faute  de  ma  part ,  elle  est  d'autant  plus  par- 
donuable  ,  que  c'est  voire  savante  disserta-» 
tien  sur  la  glace  qui  me  l'a  fait  commettre. 

Le  lendemain  de  cette  expérience ,  je  sui- 
vis l'Empereur  h  la  chasse  ;  ces  Messieurs  , 
qui  n'étaient  comme  moi  que  simples  spec- 
tateurs ,  pouvaient  quitter  leur  rang  ,  et  ils 
le  firent,  dans  l'impatience  où  ils  étaient  de 
me  joindre.  Comme  la  nuit  précédente  ils 
avaient  tenté  inutilement  de  faire  de  la  glace , 
en  imitant  ce  qu'ils  m'avaient  vu  faire  ,  ils 
étaient  curieux  de  savoir  ce  qui  les  avait  em- 
pêché de  réussir.  Je  leur  répondis  qu'ils 
n'avaient  qu'à  s'adresser  h  M.  le  Président. 
((  Oui,  Messieurs,  dit  le  Président,  j'en  ni 
»  fait  l'épreuve  ,  et  je  l'ai  faite  avec  succès. 
»  Je  vous  communiquerai  ce  secret ,  mais 
»  ce  ne  sera  pas  à  présent  ;  il  faut  qu'il  en 
»  coûte  un  peu  de  patience  à  ceux  qui  ont 
»  manqué  de  foi.  »  Ensuite  m'adressant  la 
parole  :  je  voudrais  bien  savoir  ,  me  dit-il , 
comnient  se  forment  la  gréle  ,  le  tonnerre  et 
les  tempêtes.  Je  lui  expliquai  ce  que  j'en 
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Bavais  le  plus  clairement  qu'il  ïne  fut  pos* 
êible  :  mon  explication  n'était  pas  sans  ré- 
plique ,  mais  heureusement  leurs  objections 
Toutcrent  presque  toutes  sur  les  effets  du  ton- 
nerre. c<  Il  tombe  souvent,  me  disaient-ils, 
»  au-lieu  de  monter  «  et  de  se  dissiper  en 
»  l'air ,  comme  fait  la  poudre. 

))  Je  vois  bien  ,  Messieurs  ,  leur  répons 
»  dis-je ,  qu'il  faudra  encore  vous  convaincre 
»  par  le  témoignage  des  yeux.  Je  vous  com- 
»  poserai  une  poudre  qui  éclatera  comme  le 
»  tonnerre,  et  qui  au-lieu  de  faire  son  eflet 
»  en  haut ,  le  fera  en  bas  ,  et  percera  le  fond 
i>  d'une  cuiller  de  fer  ,  dnns  laquelle  oh 
»  fera  chauiFer  cette  poudre.  »  J'avais  çu 
effet  de  quoi  faire  de  In  poudre  fulminante; 
le  succès  de  cette  nouvelle  opération  ,  dont 
ils  furent  témoins,  redoubla  leuradmiratiou, 
ce  qui  fit  dire  h  l'un  d'eux  que  je  pouvais 
désormais  le  tromper ,  parce  qu'après  ce  qu'il 
avait  vu  ,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  me 
croire  sur  tout  le  reste.  <i  Je  suis  incapable  de 
p  tromper  personne  ,  lui  répondis-je  ;  je 
s>  voudrais  bienau-contraire  être  assez  heu- 
»  reux  pour  vous  détromper  sur  des  erreurs 
m  où  vous  êtes  par  rapport  à  la  Religion  ,  et 
»  qui  sont  d'une  bien  plus  grande  consé- 
»  quence  pour  votre  bonheur  ,  que  l'igno" 
»   rance  de  quelques  effets  naturels.  » 

Un  autre  jour  le  discours  tomba  sur  la 
manière  dont  les  pierres  se  forment  dans  le 
sein  de  la  terre  :  ma  réponse  fut  courte  ;  une 
plus  longue  eût  été  assez  inutile  ,  avec  des 
gens  qui  n'écoutent  la  théorie  que  par  corn* 
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ninîsance  et  s.-tns  vn  rien  croire ,  et  qui  ré- 
duisent tout  au  témoignage  des  sens.  «  Vou- 
»  lez-vous  ,  leur  dis-je  alors ,  que  je  vous 
))  conduise  jusqu*au  centre  des  montagnes  , 
»  et  au  fond  des  carrières,  pour  vous  Faire 
»  toucher  au  doigt  ce  que  je  viens  de  vcus 
»  dire  de  la  formation  des  pierres  et  dr  leur 
u  accroissement  ?  non  ,  me  dit  l'un  de  ces 
»  Messieurs,  j'aimemieuxvous  en  croire  sur 
M  votre  parole ,  que  de  m'engagcr  dans  un 
»  voyage  si  obscur  et  si  dangereux  :  mais  si , 
»  sans  courir  tant  de  risques  ,  vous  nous 
»  montriez  une  petite  pierre  de  votre  façon  , 
»  vous  nous  obligeriez  fort ,  et  vous  nous 
»  trouveriez  plus  dociles  à  vous  écouler  SMr 
»  tout  le  reste. 

))  J'y  consens  volontiers,  lui  répondis-je  , 
»  mais  ce  ne  sera  pas  ici ,  où  je  manque  de 
n  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  vous  conten- 
>)  ter;  ce  sera  h  Pékin  ,  où  je  vous  ferai  une 
»  pierre ,  sans  me  servir  d'aucun  corps  dur 
u  ou  solide  :  bien  plus  ,  je  vous  apprendrai 
))  à  la  faire ,  et  vous  serez  maître  en  ce  genre 
»  dès  votre  premier  coup  d'essai  -,  il  ne  vous 
)}  en  coulera  que  de  mjêler  deux  sortes  de 
))  liqueurs  ensemble  ;  vous  verrez  d'abord 
»'  un  bouillonnement  ,  un  combat  de  ces 
»  deux  liquides  ,  qui  ne  finira  que  par  1% 
»  destruction  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  il  ne 
»  restera  qu'une  pierre  blanche  au  fond  du 
))  vase  :  mais  vous  vous  souviendrez  de  la 
»  parole  que  vous  me  donnez  de  m'écouter 
»  ensuite»  avec  plus  de  docilité  ,  sur  un  su-» 
»  jet  biep  plu$  relevé  et  iuûnimeut  avantar 
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»  geux  pour  vous  ,  puis(fu']l  vous  procurera 
»  un  bonheur  éleruel.  Faites  te  que  vous 
»  me  promettez  ,  dit  le  Docteur  ,  et  je  u'au- 
»    rai  pas  de  peine  à  vous  croire.  » 

J'effacerais  ,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  ,  si  j'adressais  ma 
lettre  à  une  personne  moins éclairéeque  vous; 
carelle  me  reprociierait  peut-être  qu'il  ne  con- 
vient à  un  Missionnaire  que  d'annoncer  sim- 
plement la  Foi  à  ces  Infidèles ,  sans  s'amuser 
à  les  entretenir  de  matière  de  physique  et  de 
pure  curiosité.  Je  répondrais  à  ce  reproche 
ce  que  l'expérieuce  a  appris  à  tous  les  an- 
ciens Missionnaires  ,  que  quand  il  s'agit  de 
prêcher  aux  Grands  et  aux  Lettrés  de  cette 
Nation  ,  on  ne  réussit  pas  d'ordinaire  en  dé- 
butant par  les  Mystères  de  notre  sainte  Re- 
ligion :  les  uns  leur  paraissent  obscurs,  les 
autres  incroyables  :  la  persuasion  où  ils  sont 
que  les  étrangers  n'ont  point  de  connaissance 
sur  la  Religion  ,  qui  soit  comparable  à  leur 
grande  doctrine,  fait  que  s'ils  nous  écou- 
tent un  moment ,  ils  détourneiU  aussitôt  le 
discours  sur  un  autre  sujet.  Leur  vanité  , 
l'estime  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes,  le  mépris 
qu'ils  font  des  autres  Nations  ,  Iranspiient 
malgré  eux  au  travers  de  leur  feinte  modes- 
lie  ,  et  des  termes  polis  qu'ils  Affectent. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur  attention  , 
s'accréditer  dans  leur  esprit,  gagner  leur  es- 
time par  la  connaissance  des  choses  naturel- 
les qu'ils  ignorent  la  plupart,  et  qu'ils  sont 
curieux  d'apprendre  ;  rien  ne  les  dispose 
mieux  à  nous  entendre  sur  les  saintes  vériu'i 
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du  Christianisme.  Il  faut  ajouter  h  cela  heau- 
coupdecomplnisance^et  une  grande  patience 
à  écouter  et  à  résoudre  les  diflicullés  qu'ils 
proposent,  bonnes  ou  mauvaises,  fesant  pa- 
raître qu'on  fait  cas  de  lt;ur  capacité  et  de 
leur  mérite  personnel.  C'est  par  ces  sages  nié- 
nagcrnens  qu'on  s'insinue  dans  leur  esprit  , 
ei  qu'insensiblement  on  fait  entrer  les  vérités 
de  la  Religion  dans  leur  cœur. 

Je  viens  niaintenanl  à  votre  lettre,  qui  est 
une  réponse  à  celle  que  j'eus  i'iionneur  de 
vous  écrire  au  mois  de  Décembre  de  l'an** 
née  i73o,  dans  laquelle  je  vous  marquais  la 
plus  grande  partie  des  causes  qui  ont  toujours 
retardé  à  la  Chine  le  progrès  des  sciences,  et 
sur-tout  de  l'aslronomie.  Vous  convenez  assez 
de  la  solidité  des  raisons  que  j'en  ai  appor- 
tées-, mais  vous  regrettez  que  les  Chinois, 
pendant  tant  de  siècles ,  sous  un  si  beau  Ciel , 
et  sous  une  position  aussi  favorable  que  celle 
de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  d'où  nous  sont 
venues  nos  premières  couuaissances  en  as- 
tronomie ,  n'aient  pas  plus  avancé  dans  celte 
I*  science.  *  » 

Cela  est  eu  effet  surprenant  pour  tous  ceux 
qui  n'out  vu  la  Chine  que  de  loin  ;  car  ils 
peuvent  ainsi  raisonner.  Le  temps  où  les 
Ilipparques  comptaient  les  étoiles,  détermi- 
naient leur  grandeur  ,  donnaient  des  règles 
pour  prédire  les  éclipses  plus  justes  c^ue  leurs 
prédécesseurs ,  où  les  Ptolomécs  examinaient 
le  Ciel  sans  lunettes  ni  pendules,  etfesaient 
des  systèmes  ;  ce  temps ,  dis-je ,  répondait  au 
linquième  ti  i^ixième  lî^mpereur  de  la  dynas-^ 
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tie  des  grands  Han  ^  qui  avaient  des  Mntlié- 
maticiens,  lesquels  pouvaient  continuer  et 
perfectionner  ce  que  d'autres  avaient  com- 
mencé plusieurs  siècles  avant  eux  ,  comme 
l'Histoire  en  fait  foi.  Pourquoi  donc  sont- ils 
restés  en  si  beau  chemin  ?  C'est ,  h  mon  avis , 
parce  que  les  Chinois  de  ces  temps  reculas, 
étaient  à-peu-près  de  même  caractère  ri  de 
même  génie  que  ceux  qui  vivent  aujourd  Inii , 
gens  superstitieux,  indolens,  ennemis  de  ton  le 
application  ,  qui  préfèrent  un  intérêt  prés<  ni 
et  solide  ,  selon  eux  ,  à  une  vaine  et  stérile 
réputation  d'avoir  découvert  quelque  chose 
de  nouveau  dans  le  Ciel, 

Bien  plus  ,  j'ajoute  qu'ils  craignent  Itf 
nouveaux  phénomènes  pour  le  moins  autant 
quevous^les  souhaitez  en  Europe.  Ces  phé- 
nomènes leur  sont  fort  à  charge  :  le  moins 
qui  leur  en  coûte  >  c'est  de  faire  plusieurs 
voyages  à  leurs  dépens ,  et  souvent  dans  une 
saison  fort  incommode  ,  pour  aller  en  ren- 
dre compte  à  la  Cour,  soit  qu'elle  soit  à  la 
Ville  ,  ou  à  la  Campagne.  Là  on  les  regarde 
comme  gens  qui  apportent  de  mauvaises  nou^ 
celles  ;  car,  selon  eux ,  toute  nouveauté  qui 
paraît  dans  le  Ciel,  marque  presque  toujours 
6on  indignation  contre  le  Maître  (|ui  gou- 
verne 5  ou  contre  les  mauvais  Mandarins  qui 
foulent  le  Peujde  ;  ce  qui  pourrait  exciter  d(  s 
ihouvemeusbédi  lieux  dans  l'Empire.  .Te  com- 
parerais volontiers  ceux  qui  veillent  jour  et 
nuit  sur  robservatoite  de  Pékin  ,  aux  vedet- 
tes ou  gardes  avancées  de  nos  armées  ,  qui  ne 
souhaitent  rien  moins  que  de  voir  apprtx-ber 
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IV'Dnemi  ptirce qu'il  n'y  a  qutî  des  coups  h  ga- 
cner  pour  eux.  Les  Astronomes  d'Egyplt*^ 
tl<;  Clinldée  ,  de  la  Grèce,  n'ont  jamais  rica 
(  n  de  semblable  à  craindre  ;  au-conlraire  , 
ils  étaient  souteuus,  aidés  ,  loués  ,  animés  ,  : 
protégés;  ils  ue  nous  ont  pas  laissé  par  écrit 
tous  les  secours  étrangers  qu'ils  recevaient , 
siiUi  doute  pour  ne  pas  diminuer  leur  gloire 
en  la  partageant  avec  plusieurs  autres.  Peul- 
^fre  aussi  ,  et  c'est  ce  qui  est  le  plus  vrai- 
semblable ,  avaient- ils  plus  de  génie  et 
d'esprit  géométrique  que  les  Cbinois  de 
leur  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit <les  anciens  Astronomes 
do  la  Chine  ,  nous  aurions  sujet  de  nous  con- 
soler, si  ceux  d'aujourd'hui  nous  laissaient 
espérer  quelque  chose  de  meilleur  ;  mais  il 
paraît  certain  que  ce  sera   toujours  la  même 
chose.  Il  y  aura  toujours  des  Astronomes,  un 
Observatoire  ,  un  Tribunal  rempli  de  gens 
qui  supputent  par  routine  ,  et  qui  réussiront 
assez  bien  ,   tandis  que  leurs  cartes  seront 
[bonnes;  tant  de  travail ,   tant  de  dépenses  , 
[aboutiront  chaque  année  à  faire  u^n  calen- 
drier ,  pour  être  distribué  de  tous  côtés  ;  !« 
changement  même  de  dynastie  ne  troublera 
rien  de  cet  ordre  ;  car  il  faut  toujours  dans 
ces  occasions  que  celui  qui  monte  sur  \e 
JTrune ,  commence  par  s'assurer  d'un  alma- 
Inach  ,   comme   d'une  pièce  essentielle  au 
[gonvernement  de  l'Empire. 

Il  me  paraît  que  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
k  vous  écrire  sui  la  chronologie  Chinoise, 
Lomraence  à  diss'pcr  les  scrupules  que  vouii 
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avait  fait  nailiu  le  Mémoire  iusltuctif  que 
vous  aviez  iu  daus  les  Transactions  philoso- 
phiques. Je  me  flatte  que  (|uand  vous  aurez 
^eçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  au  mois  de 
Mai  dernier,  et  qui  est  déjà  partie  pour  Can- 
ton^ avec  la  feuille  Chinoise;  qui  a  servi  de 
•fondement  à  ce  Mémoire,  vous  serez  pleine- 
ment satisfait.  J'ai  envoyé  dans  le  même  pa- 
qi^et  les  £i//^ Chinois  en  planche  ;  il  y  en  a 
six  tomes  ,  avec  une  courte  explication.  J^y 
ai  joint  une  feuille  d'un  caractère  Chi- 
nois .écrit  à  la  ma-in  en  cent  façous  diffj^- 
renles  j  c'est  le  caractère  qui  signide  l'ûge 
de  riiomme.  Je  so.uhaite  que  tout  cela  vous 
fiasse  plaisir.  \ 

Je  vais  vous  répondre  plus  au  long  sur  ce 
que  vous  me  demandez  au  sujet  des  tradi- 
tions; savoir,  »'i\  ne  m'est  jamais  venu  dans 
l'esprit ,  qu'il  y  en  a  plusieurs  à  la  Ciiiue  qui 
^semblent  tirer  leur  origine  d'Egypte.  «LTlis- 
»  toirsuous apprend,  dites-vous,  queSésos- 
]|>  tris  so  u  mi  t  les  Peuples  a u-4elà  d u  Ga  n ge , 
».  et  qu'il  s'avança  jusqu'à  l'Océan  :  il  aura 
))  donc  pu  aller  jusqu'à  la  Chine  ;  et  pour- 
»  quoi  n'y  ajura-t-îl  pas  établi  quelques  Co- 
»  lonles?  »  Vous  conûrmez  cette  conjecture 
par  une  induction  de  plusieurs  coutunus 
Chinoises ,  presqu'eutièrement  conforme^  à 
celles  des  Egyptiens. 

S'il  y  fi  des  raisons ,  Monsieur,  qui  peuvent 
favoriser  ce  fajt  historique  ,  je  crois  qju'ily  eiji 
a  de  beaucoup  plus  fortes  qui  le  détruisent. 
Vous  en  j  ugerez  par  ce  que  je  vais  avoir  rhou- 
liuur  de  .vous  dire. 


-t" . 
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Sésosirîs  le  conquérant ,  régnait  enviroa 
quinze  siècles  avant  Jésus-Chi  ist  ;  ce  temps 
répond  à  celui  des  XL'  et  XII.*  Empereurs 
(l'j  la  Chine  ,  de  la  troisième  famille  des 
Chaug,  Il  parait  assez  certain  qu'il  fit  la 
guerre  aux  Assyriens  et  aux  Scythes  ,  qu'il 
subjugua  la  Phénicie  ,  la  Syrie  ,  et  presque 
toute  l'Asie  mineure.  Les  Historiens  Grtcs 
nous  assurent  qu'il  ne  fut  que  neuf  ans  ab- 
sent de  ses  Ëtats  ;  qu*il  interrompit  ses  con- 
quêtes pour  y  retourner,  parce queson  frère 
Armais  ,  auquel  il  avait  confié  la  régence 
de  son  Royaume  ,  cherchait  à  s'emparer  du 
Trône.  Mais  est-il  également  certain  qu'il 
ait  poussé  ses  conquêtes  jusqu'au  Gange,  qu'il 
y  ait  soumis  les  Peuples  ,  ce  qui  ne  pouvait 
s'exécuter  qu'après  les  expéditions  dont  je 
viens  de  parler  ;  que  du  Gange  il  ait  passé  à 
la  Chine  ,  qu'il  y  ait  établi  des  Colonies  ,  et 
dressé  des  colonnes  comme  autant  de  monu- 
mens  de  ses  victoires ,  ainsi  qu'on  assure  qu'il 
le  fesait  par-tout  ;  et  qu'ensuite  il  soit  re- 
tourné en  Egypte  pour  en  chasser  son  frère  ? 
S-i  cela  n'est  pas  absolument  impossible ,  cela 
est  du-moins  très-diilicile  à  croire;  cardans 
ce  temps-là  le  passage  des  Indes  h  la  Chine 
était  bien  moius  praticable  qu'il  ne  l'est  main- 
tenant ,  sur-tout  pour  une  armée.  Je  doute 
même  que  les  villes  de  Bokara  et  de  Samar- 
cande ,  si  utiles  aux  caravanes  ,  subsistassent 
drj'i  dans  leà  Indes  ,  ou  qu'il  y  eiit  d'aut.ek 
semblables  étapes  en  faveur  des  commerc.ms 
et  des  voyageurs. 

Peut-être  dira-t-.OD  que  Sésostris  n'envoya 
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«ju'un  délachemcnl  de  son  armée ,  pour  sMn- 
former  Ûq  la  nalure  du  Pays,  ctdu  caractère 
de  SCS  habitaas.  Je  réponds  que  dès  ce  temps- 
là  ,  et  même  auparavant ,  Teutrée  en  était  in- 
terdite à  tous  les  étrangers  ,  à  la  réserve  des 
Ambassadeurs  ,  qu'on  n'admettait  qu'avec 
peu  de  suite  ;  on  les  traitait  bien ,  on  leur 
fcsait  des  présens,  mais  on  les  renvoyait  bien 
accompagnés  jusqu'à  la  frontière ,  sans  per- 
mettre à  aucun  d'eux  de  rester  à  la  Chine 
jjour  s'y  établir  ;  c'cvSt  ce  qui  se  pratique  en- 
core aujourd'hui  à  l'égard  de  tous  les  Ambas- 
sadeurs. ^ 

I>ira-t-on  que  Sésostris ,  à  qui  rien  ne  ^é" 
sistait ,  et  qui  se  croyait  le  maître  du  monde , 
s'abaissa  jusqu'à  eiLvoyer  un  Ambassadeur  à 
}a  Chine ,  en  supposant  qu'il  la  connût  pour 
Jors  ?  Il  eut ,  je  crois,  plutôt  formé  le  des- 
sein d'y  entrer  en  conquérant,  et  il  se  serait 
i)ersuadé  que  les  Chinois  ne  lui  donneraient 
t*as  plus  de  peine  que  les  Indiens.  C'est  de 
quoi  il  ne  nous  reste  aucun  vestige  dans  l'his- 
toire Chinoise  ,  quoiqu'elle  parle  souvent  des 
irruptions  qui  ont  été  faites  par  quelques 
Pïatîons  plus  voisines ,  parmi  lesquelles  on 
pourra  ,  si  l'on  veut ,  mêler  quelques  Egyp- 
tiens qui  se  seront  trouvés  là  par  hasard.  Pour 
moi ,  je  suis  porté  à  croire  qu'en  ce  temps-là 
!<îs  Egyptiens  et  les  Chinois  ne  se  connais- 
saient nullement,  et  que  chacune  de  ces  deux 
Nations  croyait  son  Empire  le  premier,  oif 
plutôt  l'unique  qui  fût  au  monde. 

Je  sais  ,  Monsieur ,  que  ce  que  je  viens  ôq 
dire  j^p  fou^e  ^u'uj^e  probubiUlé  (^ui  parait 
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se  détrurre  par  le  parallèle  que  vous  faites 
des  coutumes  des  deux  Nations.  «  Vous  voyez^ 
»  dites-vous ,  dans  Tune  et  Vautre  l'usage  des 
»  hiéroglyphes  ;  la  division  par  castes  et  tri- 
p  bus  à  la  Chine  comme  en  Egypte  ;  même  at- 
))  lâchement  aux  anciennes  coutumes ,  même 
»  respect  pour  les  parens  et  les  vieillards  -, 
»  le  même  amour  pour  les  sciences,  et  sur- 
»  tout  pour  rastroiK)mie  ;  la  fête  des  lanter- 
»  nés  h  la  Chine  ,  celle  des  lumières  eni 
»  Egypte  ;  la  méleoipsycose  ,  et  peut-être 
»  aussi  la  perpétuité  des  métiers  :  tout  cela  , 
»  dites*vous,  îie  prouve-t-il  pas  la  commu'» 
»  nic.'ition  entre  les  deux  Empirer  ?  >» 

J'avoue ,  Monsieur ,  que  ce  parallèle ,  qu'on 
pourrait  ern-ore  pousser  plus  loin  ,  frappe 
d'abord  et  forme  un  grand  préjugé  pour  la" 
communication  dont  il  s'agit  :  Si  cependantï 
on  l'examine  de  près  et  en  détail  ,  j.e  croi» 
qu'on  verra  qu'il  ne  prouve  pas  assez.  Com- 
mençons par  les  hiéroglyphes. 

Ce  sont  ,  selon  Torigine  des  deux  mots 
Grecs  qui  le  composent ,  des  symboles  pu  des 
figures  sacrées  dont  les  Egyptiens  se  servaient 
pour  le»  dogmes  de  leur  religion  et  de  leur 
morale.  Les  Grecs  les  ont  admirées  et  fort 
vantées  :  plusieurs  Européens  ,  après  eux  , 
les  voyant  sculptées  sur  de  belles  colonnes  ^ 
ont  cru  d'autant  plus  aisément  qu'il  y  avait  du 
mystère,  qu'ils  ne  les  entendaient  point.  Je 
crois  que  si  dans  ces  temps,  où  Ton  ne  con* 
r.aisr  lit  pas  encore  la  Chine  ,  on  eût  reçu 
par  hasard  une  inscription  en  caractères  Chi-* 
nois ,  on  les  eut  admirées  de  même  ;  et  peut-^ 
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être  quelqu'un  de  ces  savans  ,  qm  veulent 
paraître  ne  rien  ignorer ,  en  eàt-il  donné  une 
explication  de  sa  façon. 

Les  hiéroglyphes  d'Egypl€  étaient-ils  im- 
muables ?  Le  sens  qu'on  y  attachait  était-il 
tellement  fixe  qu'on  ne  put  le  changer  ,  et 
qu'il  signifiât  toujours  la  même  chose  ?  N'y 
en  avait-il  que  pour  les  mystères  de  la  Re- 
ligion? En  avaient-ils  aussi  de  communs  pour 
l'usage  ordinaire  ,  et  quand  est-ce  que  les 
Egyptiens  commencèrent  h  en  avoir  ?  C'est 
ce  que  j'ignore  ;  et  c'est  pourtant  ce  qu'il 
faudrait  savoir  afin  de  pouvoir  dire  laquelle 
de  ces  deux  Nations  a  profité  des  découvertes 
de  l'autre. 

Les  caractères  Chinois  ne  sont  hiérogly- 
phes qu'improprement ,  et  n'ont  pas  été  ins- 
titués plutôt  pour  le  sacré  que  pour  le  pro- 
fane :  ce  sont  des  signes  arbitraires  qui  nous 
donnent  IHdée  d'une  chose ,  non  par  aucun 
rapport  qu'ils  aient  avec  la  chosie  signifiée  , 
mais  parce  qu'on  a  Voulu  pa^r  t^l  signe  signifier 
tille  chose ,  sans  égard  aux  sons  avec  Icsqurl.^ 
on  les  prononce  j  de  sorte  que  les  diflérentos 
Nations  qui ,  dans  la  suite ,  se  sont  servies  des 
caractères  Chinois  ,  comme  les  Japonais  j  les 
Coréens  ,  les  Tunquinois ,  etc.  les  lisent  avec 
lassons  de  leur  langue  particulière  ,  et  y  at- 
tachent le  même  sens  que  les  Chinois. 

Ces  signes  sont  telloment  arbitraires  ,  que 
souvent  on  peut  changer  le  nombre  dés  traits 
et  leur  configuration  extérieure  ,  en  leur 
laissant  le  même  sens  et  la  même  idée  ;  en 
«st-il  de  même  des  hiéroglyphes  Egyptiens? 
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les  Nations  voisines  s'en  serVenl-elles?  Y  en 
avait-il  pour  tous  les  usages  de  la  vie  civiliî? 
Un  mênfie  hiéroglyphe  pouvait-il  avoir  des 
sens  dilFérens,  selon  qu'il  était  diversement 
employé  dans  la  suite  du  discours  ,  comme  il 
arrive  aux  caractèrfs  Chinois  ? 

Les  caractères  Chinois  furent  inventés  pal*  / 
Tsan^'Kiai ,  qui  vivait  deux  mille  ans  avaac  -^ 
Jésus-Christ  :  y  avait-îl  déjh  pour  lors  des 
hiéroglyphes  en  Egypte?  C'est  sans  doute  , 
Monsieur ,  ce  que  vous  savez  beaucoup  mieux 
que  moi ,  qui  n'oserais  rien  aiïïrmer  sur  cela  ; 
je  conjecture  seulement  que  les  Egyptiens  et 
les  Chinois  ,  ayant  les  premiers  fondé  de 
gran()es  Monarchies  ,  auront  eu  besoin  de 
signes  et  de  caractères  pour  écrire  leurs  Lois 
et  gouverner  les  Peuples,  et  que  chacun  en 
imagina  do  son  c6ié  :  il  n'était  pas  nécessaire 
pour  cela  qu'ils  communiquassent  ensemble. 
Ne  voit-on  pas  souvent  les  nouvelles  inven- 
tions naitre  presque  en  même-temps  dans 
différens  endroits  de  l'Europe? 

Pour  ce  qui  est  de  la  perjMîiuiié  des  mé- 
tiers ,  elle  n'a  jamais  été  h  la  Chine  :  il  y  a' 
an-contraire  très-peu  de  Chinois  qui  veuil- 
lent apprendre  le  métier  die  leur  père  ,  et  ce 
n'est  jamais  que  la  nécessité  qui  les  y  con- 
traint. Aussitôt  qu'ils  ont  gai^né  quelque  ar- 
gent ils  passent  au  rang  des  commerçans  , 
et  quelques-uns  même  tâchent  de  devenir 
petits  Mandarins.  J'en  ai  vu  ici  quatre  ou 
cinq  qui  nous  avaient  servi ,  les  uns  de  Cor- 
donniers et  les  autres  de  Couturiers  ,  quitter 
leurs  boutiques  paur  aller  en  Province  être 
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petits  O/Hciers  dans  dus  Villes  du  iroîsiènye 
'  ordre. 

La  métempsycose  ne  doit  pas  entrer  dans 
le  parallèle  ;  c'est  une  doctrine  des  temps 
postérieurs  qui  a  toujours  été  étrangère  h  la 
Chine  ;  elle  y  a  été  constamment  rejetée  et 
anathéniatisée  comme  une  peste  venue  dos 

•  Indes.  Les  Lettrés  Cliinois  ont  écrit  des  li- 

•  Tres  sans  nombre  contre  cette  Secte,  sniis 
'  néanmoins  qu'ils  aient  pu  l'erapêcherde  f.iire 

des  progrès  immenses ,  sur-tout  parmi  le  Peu- 
ple :  on  ne  voit  par-tout  que  Bouzes  et  qnp 
Pagodes ,  que  l'Empereur  a  encore  bien  plus 
.multipliées  que  ses  prédécesseurs.  , 

Puisque  vous  dites,  Monsieur,  dansvotie 

^.parallèle,   qu'il  y  a  à  la  Cliine  des  castes  et 

'  des  tribus  comme  en  Egypte  ;  il  faut  bien 

'que  vous  l'ayez  lu  dans  quelques  Relations, 

dont  je  n'ai  pas  de  connaissance ^  et  que  quel- 

•  qu'un  ou  l'ait  écrit  trop  légèrement ,  ou  ait 
abusé  des  termes  de  castes  et  de  tribus ,  qu'on 

•  ne  voit  pas  à  la  Chine  comme  aux  Indes  ;  et 
parce  qu'il  n'y  a  guères  d'erreur  qui  n'ait 
quelque  fondement ,  j'ai  cherché  ce  qui  pour- 
rait y  avoir  donné  lieu.  Voici  ce  que  je  me 
figure  :  il  y  a  des  hommes  à  la  Cliine  qui 
sont  infâmes,  non  pas  d'origine  ,  mais  pniLi 

.profession  qu'ils  exercent  j  ils  ne  peuvent  être 
reçus  Alandarins ,  et  le  Peuple  même  ne  con- 
tracte point  d'alliance  avec  eux.  Tels  sont 
les  comédiens  qui  jouent  sur  un  théâtre  pu- 
blic j^^les  ministres  de  débauches,  les  cor- 
rupteurs de  la  jeunesse,  les  geôliers  ,  et  ceux 
,^ui  dans  les  Tribunaux  donnent  la  bastcu- 
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nadc  aux  coupables  ,  quand  la  Sentence  du 
Juge  l'ordonne.  Ces  gens-là  ne  font  point 
caste  ;  il  n'y  a  que  la  misère  ,  et  non  pas  leur 
naissance  qui  les  engage  dans  ces  professions 
honteuses  ,  et  leurs  descendons  peuvent  les 
abandonner  ,  quand  ils  ont  de  quoi  vivre 
honorablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  gens  in-  / 
famés ,  qu'on  appelle  to-min;  on  ne  les  trouve  / 
que  dans  la  province  de  Tche^kiang,  sur-tout 
dans  la  ville  de  Chao-hing ,  où  on  les  oblige 
d'habiter  dans  une  rue  séparée.  Il  ne  leur  est, 
permis  d'exercer  que  le  plus  vil  et  le  plus 
petit  commerce,  tel  que  celui  de  vendre  des 
grenouilles ,  et  de  petits  pains  sucrés  pour 
les  enfans ,  ou  de  jouer  de  la  trompette  devan  t 
les  morts  quand  on  les  porte  en  terre.  Il  leur 
est  défendu  d'aller  aux  examens  pour  prendre* 
des  grades  et  devenir  Mandarins  ;  quand  on 
impose  de  dures  corvées  sur  le  Peuple  de  la 
Ville,  on  les  fait  faire  à  ces  gens-lh ,  que  cha- 
cun a  droit  de  maltraiter  impunément  ;  on 
ne  s'allie  point  avec  eux  :  leurs  femmes  ont 
une  marque  à  leurs  tabliers  qui  les  distin- 
gue des  autres  ;  ce  sont  les  seules  qui  trai'^ 
tent  des  mariages  j  et  qui  aient  entrée  chez; 
toutes  les  Dames  qui  ont  des  fils  ou  des  filles 
à  marier  ;  ce  sont  {elles  qui  accompagnent 
l'épouse  quand  elle  va  à  la  maison  de  sonr 
époux.  Elles  gagnent  plus  ou  moins,  h  pro- 
portion du  talent  qu'elles  ont  de  dissimuler 
aux  deux  parties  ,  qui  ne  se  voient  pour  1» 
première  fois  que  le  jour  de  leur  mariage  y. 
les  défauts  qu'on  n'aperçoit  pas  du  premier 
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coup-<l*oeil.  J'ai  appris  loui  cela  d'un  do  not 
Jésuites  Chinois  né  h  Chao-hing  ^  qui  me  l'a 
raconté  encore  dans  un  plus  grand  détail. 

Il  est  vrai ,  Monsieur,  que  dans  tout  cela 
il  y  a  quelque  apparence  de  caste  ,  et  l'on  y 
aura  été  trompé  d'autant  plus  aisément ,  que 
les  Chrétiens  de  cettj  Ville-là  ne  voulaient 
pas  qu'on  admit  au  Baptême  lesfo-mi/i,  qui 
passaient  dans  leur  esprit  pour  des  infâmes, 
avec  les({ueh  ils  ne  voulaient  avoir  aucune 
société  ;  et  c'est  sur  quoi  les  Missionnaires 
eurent  beaucoup  die  peine  h  leur  faire  enten- 
dre raison.  Cependant  il  n'y  a  rien  moins  que 
caste ,  quand  on  se  donne  la  peine  d'en  exa- 
miner l'origine  ;  car  tous  conviennent  ,  et 
même  les  habitans  de  la  ville  de  Choa-hing  y 
que  ces  to-min  sont  les  descendons  des  plus 
grands  Seigneurs  qui  vécurent  versla  (in  delà- 
dynastie<les*So«^,  queles  i^Mowdéiruisireni; 
et  parceque  ces  Seigneurs  donnèrent  le  plus 
de  peine  aux  conquérans  ,  se  retranchant  pnr 
tout ,  et  refusant  constamment  de  se  soumet- 
tre aux  Tàrtares;  ceux  qui  restèrent  du  car- 
nage qu'on  en  (it ,  furent  condamnés  à  vivre 
dans  Chao-hing ,  séparés  des  autres  Peuples, 
et  dans  l'état  humiliant  où  on  les  a  vus  jus- 
qu'au commencement  du  règne  de  l'Empe- 
reur Yong'tching ^  ^}ji\  dans  une  déclaration 
qu'il  fit  contre  une  si  odieuse  ditlërence  ,  or- 
donna que  lés  to-min  fussent  regardés  comme 
ses  autres  sujets ,  qu'ils  pussent  se  faire  exa- 
miner et  prend  r»*  des  grades,  afin  d'être  eu 
état  de  remplir  les  charges,  s'il  s'en  trouvait 
parmi  eux  qui  en  fussent  capables.   '^   ^ 
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Cet  ordre  fui  publié  par  tout ,  et  persoone 
n'y  (il  opposition  ,  h  la  réserve  des  Lettrés 
de  Chao'hini*  ,   gens  d'un  esprit  remuant  , 
ui  l'esaieut  consister  une  partie  do  leur  gloire 
nusriiumiliationdescesinnllu-areux,  qu'ils 
sont  en  possession  de  traiter  avec  un  extrême 
mépris.  Ils  s'opposèrent  h  la  grâce  qu'on  vou- 
lait leur  faire,  et  allèrent  tumultuairement  en 
porter  leurs  plaintes  au  Gouverneur  de  la 
Ville.  Celui-ci  se  trouva  fort  embarrassé  ; 
cnrquHod  il  y  a  de  la  mutinerie  parmi  le  Peu- 
ple ,  le  Gouverneur  est  sur  d'être  dépouillé 
par  provision  de  son  emploi  »    comme  un 
Iiomme  qui  manque  de  talent  pour  gouver- 
ner.   Il  n'en  manquait  pas  néanmoins ,  et  il- 
s'avisa  d'un  stratagème  qui  lui  réussit  :  il  fit 
appeler  à  son  Tribunal  les  Notables  des  to^ 
min,  et  il  leur  déclara  en  termes  magnifiques 
le  bienfait  de  l'Empereur  ;  puis  il  ajouta  ,• 
eomme  de  lui-même ,  qu'il  y  avait  des  con- 
ditions <i  cette  grâce  ,  dont  la  première  était,- 
qu'ils  n'exerceraient  plus  leur  profession  or- 
dinaire. Alors  ees  pauvres  gens  l'interrompi- 
rent ,  en    s'écriant  ,    que    pour    leur   faire 
honneur  on  voulait  les  faire  mourir  de  faim , 
puisqu'ils  n'avaient  pas  d'autres  moyens  de 
subsister.   On  fit  des  difficultés  de  part  et 
d'autre ,  et  l'on  se  sépara  sans  rien  conclure.- 
Aprèscela  les  moins  pauvres  des  to-tnin  quit- 
tèrent Chao-hing  pour  aller  s'étaV*!ir  ailleurs. 
Quelques-uns  d'eux  sont  venus  h  Pékin  ,  et 
sont  aujourd'hui  en  charge  ;  les  autres  se  dé**' 
livrèrent  peu-à-peu  de  cet  esclavage. 

Une  autre  espèce  de  gens  ,  qu'on  nomm^' 
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Kan-kia  ,  n'est  guère  moins  méprisable;  Ce 
sont  ceuxqui  aujourd'hui  conduisent^desPrc- 
viiices  à  la  Cour,  les  barqr  os  chargées  de  riz 
pour  les  magasins  royaux.  Vous  savez  ,  Mon- 
sieur ,  que  ce  furent  les  Yiven  qui  firent  creu- 
ser ce  fameux  canal  ^  pour  transporter  par  tau 
des  Provinces  du  Sud  ,  non-seulement  le  riz , 
mais  encore  beaucoup  d'autres  choses  pour 
l'usage  d<;  la  Cour.  Ils  regardèrent  la  con- 
duite de  ces  barques  comme  un  emploi  pé- 
nible et  onéreux  ,  et  il«  y  destinèrent  ceux  qui 
pour  des  fautes  personnelles  étaient  condam- 
nés à  l'exil.  Les  un«  furent  faits  Chefs  de 
Barques,  elles  autres  simples  Matelots;  on 
les  y  fit  monter  chacun  avec  toute  leur  fa^ 
mille ,  et  ils  n'ont  point  d'autre  maison  ,  soit 
que  les  barques  marclvent,  soit  qu'elles  de- 
meurent a  l'ancre.  On  leur  fournit'  le  riz  tt 
toutcequileurest  nécessaire  pour  leur  subsis- 
tance. Plusieurs  d'eatr^eux  devenaient  riches , 
parce  que  sans  payer  ni  fret  ni  douane,  ils 
mettaient  sur  les  barques,  pour  leurcompte, 
Beaucoup  de  marchandises  qu'ils  vendaient  À 
Pékin.  Cela  a  duré  jusqu'à  l'Empereur  ré- 
gnant,, qui  leur  adéft  ndu  de  charger  pour  eus 
ou  pour  autrui  au-delà  d'un  certain  nombre  de 
quintaux,  doii  t  ils  doivent  payer  trois  ou  qun- 
trefois  les  droits  de  douane  avant  que  d'arri- 
ver à  Pékin.  Ainsi  la  grâce  qu'il  leur  a  faite  , 
comme  aux  autres,  de  pouvoir  se  faire  exa- 
miner ,  leur  coûte  cher ,  et  leur  devient  pres- 
que inutile,  parce  qu'étant  plus  pauvres 
qu*aulrefois ,  ils  ne  peuvent  fournir  aux  frais 
pour  l'entretien  de  leurs  enfans ,  dans  une 
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éiuJe  qui  estlonguc,  lorsqu'il  s'agit  de  par- 
venir à  quelque  giade. 

Voilà  sans  doute ,  Monsieur  ,  ce  qui  a  pa 
donner  occasion  de  dire  qu'il  y  avait  des  cas- 
tes h  fa  Chine  ;  si  cela  sulïiaaitpour  l'assurer  , 
on  pourrait  dire  pareillement  qu'en  Europe 
ceux  qui  sont  condamnés  aux  galères  ou  à 
l'exil ,  fon^t  une  caste  particulière.  Le  reste 
des  Chinois  a  toujours  été  divisé  en  gens  de 
lettres,  en  gens  de  guerre,  en  marchands, 
lahoureurs  ,  artisans  ,  comme  par  -  tout 
ailleurs. 

Venons  maintenantà  la  fêle  des  Lanternes , 
si  célèhre  à  la  Chine ,  et  qu'on  croit  pouvoir 
mettre  en  parallèle  avec  celle  qui  se  fesait  ii 
Sais,  d'où  il  semhle  qu'elfe  ait  pris  son  ori- 
gine ;  car  la  fête  Chinoise  est  bien  plus  ré- 
cente ,  du-moins  par  sa  célébrité  ,  que  celle 
d'Egypte  rapportée  par  Hérodote.  J'ai  sou- 
vent questionné  les  Chinois  sur  Forigine  de 
cette  fêle.  Ils  m'ont  tous  répondu  à-peu-près 
la  même  chose  ;  savoir ,  qu'elle  a  été  ins- 
tituée px)ur  féliciter  les  Empereurs,  et  don- 
ner un  spectacle  au  Peuple  au  commencement 
de  l'année.  Un  d'entr'eux  m'indiqua  un  livre 
qui  a  pour  titre  ,.  Sse-on-hi-yu-en  ^  c'est-à- 
dire  ,  Mémorial  de  l'origine  des  affaires  et 
des  choses.  Ce  livre  fut  fah  sous  la  dynas- 
tie précédente  y  en  dix  petits  tdmes  ;  c'est  un 
recueil  des  coutumes  et  de  leur  origine. 
L'auteur  cite  les  Irvres  d'où  il  a  tiré  ce  qu'il 
écrit.  Voici  comme  il  parle  sur  l'article  des 
Lanternes. 

Sou5rEnipereur/oi«-7'f<?/ïj5rde  la  dyaa«- 
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lie  des  Tang  ,  la  seconde  année  appelée  Sien» 
tien,  un  certain  nommé  Peto  demanda  la 
pei'missîon  de  f-ix'ivc  allumer  cent  mille  lan^ 
ternes  la  nuit  du  i5r  de  la  i/'  lune.  L'Em- 
pereur sortit  de  son  Palais  pour  être  lémoia 
de  ce  spectacle;  et  pour  procurer  le  même 
divertissement  au  Peuple,  il  ordonni)  qu'oa 
ne  fermerait  point  les  portes  pendant  la  nuit, 
et  <çu'il  serait  permis  de  se  promener  dans 
toutes  les  rues  sans  crainte  d'être  arrêté.  On 
lit  drms  le  même  livre,  que  sous  le  fonda- 
teur des  Song  (qSo  de  Jésus-Christ)  l'Em- 
pire étant  tranquille,  et  la  récolte  ay^ant  élé 
abondante,  l'Empereur  voulut  que  la  fêle 
durât  jusqu'^au  18  d-e  la  nvênie  lune,  piour 
divertir  les  Lettrés  et  le  Peuple  :  mais  après 
lui  ces  divertissemens  furent  réduits  à  trois 
jours  ,  et  finirent  au  i-j  ,  commt}  il  se  pra- 
tique encore  aujoui'd'hui.  Cette  fêle  est  ac- 
compagnée de  divers  feux  d'artifice. 

Le  même  auteur  ajoute  plus  bas,  que  sous^ 
la  dynastie  de  Tcheou ,  sans  marquer  l'an- 
née, on  allumait  des  lampes  aux  sacrifices 
<|u'on  fesaitau  Chang-ti ,  et  qu'au  temps  de 
l'a  dynastie  des  ffan ,  quand  la  Secte  de  Fo 
eut  pénétré  dans  le  Palais  de  l'Empereur ,  ce 
Prince  lit  allumer  des  lanternes  pour  la  ren- 
dre plus  célèbre.  .   *  ..^^ 

Il  y  a  encore  un  autre  livre  nommé  Tsien" 
kiO'ley-'chon^qiii  est,  comme  le  précédent, 
une  compilation  de  coutumes  ,  tirées  de  dif- 
-férens  livres  que  l'auteur  avait  lus.  Il  dit  quel 
sous  les  Tcheou  y  dont  la  dynastie  a  duré  plus 
de  huit  siècles,  im  Empereur ,  qu'il   ne| 
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nomme  pas  ,  permit,  le  i3  de  la  i,"  lune  , 
de  sortir  la  nuit  dans  les  rues  ,  c'est-à-dire  , 
ajoute  l'auteur,  qu'on  alluma  des  lanternes. 

Voilh  ,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ui  trouvé 
sur  la  fôte  des  Lanternes  :  quoiqu'elle  soit 
ancienne  h  la  Chine  ,  il  paraît  néanmoins 
qu'elle  n'a  été  célèbre  que  sous  l'Empereur 
jfoui-Tsong  :  je  vous  laisse  h  décider  qui 
sont  les  premiers  en  date  des  Chinois  ou  des 
Egyptiens.  i  -  /  : 

Pour  ce  qui  est  des  autres  ressemblances 
([ui  se  trouvent  entre  les  deux  Nations  ,  t«ds 
que  sont  leur  atlachenient-  inviolable  aux 
anciens  usages  ,  le  respect  pour  les  parens  , 
pour  les  Rois  et  tes  vieillards  ,.  l'amour  des 
sciences  et  des  arts,  etc. ,  je  vous  dirai  sim- 
plement. Monsieur ,  ce  que  je  pense,  sans 
prétendre  qu'un  doive  s'en  tenir  à  mon  sen- 
timent. 

Avant  la  dispersion  des  Nations  ,  les  trois 
eni'ans  de  Noé ,  Sem ,  Cham  et  Japhct  , 
avaient  appris  de  leur  père  ,  du-moins  verba^- 
leinent ,  ce  qui  concernait*  les  sciences  et  la 
doctrine  des  moeurs ,  sans  parler  des  instruc- 
tions qu'ils  avaient  pu  recevoir  avant  le  dé- 
luge ,  de  ceux  qui  étaient  les  plus  âgés  ;  car 
ils  pouvaient  en  profiter,  puiisqu'ils  étaient 
déjà  mariés  quand  ils  entrèrent  dans  l'arche. 
Noé  continua  sans  doute  à  les  instruire.  S'il- 
cût  voulu  favoriser  Tuu  plutôt  que  l'autre  , 
son  choix  ne  fut  pas  probablement  tombé 
sur  Cham  ,  ce  fils  peu  respectueux  et  maudit 
dans  sa  postérité  ,  de  laquelle  sont  sortis  les 
Egyptiens  ,    mais  bien  plutôt  sur  Sem  et 
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Japhcr ,  qui  étaient  des  enfans  de  bénédic- 
tion. Ce  dernier  ou  ses  descendans  oublièrent 
Jjient^t  les  instructions  qu'ils  avaient  reçues  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  descenduns 
de  Sem  qui  ont  peuplé  la  Chine.  Us  formé* 
rent  de  bonne  beure  un  grand  Empire  , 
qu'ils  entreprirent  de  gouverner  comme  une 
seule  famille.  C'était  le  vrai  moyen  de  per- 
pétuer les  grandes  règles  pour  les  mœurs ,  et 
pourlcs  scieucesqu'ils  avaient  reçues  de  leur» 
ancêtres.        -,   ,  - 

Les  Egyptiens  furent  aussi  des  premiers, 
ou  môme ,  si  on  le«  en  croit,  les  premiers  de 
tous  qui  formèrent  un  Empire  ,  et  qui  culti- 
vèrent les  sciences.  Us  réussirent  mieux  ,  \&l 
Vous  voulez  ,que  les  Cbinois  ,  parce  qu'ils 
avaient  peut-être  plus  de  génie  et  d'applica- 
tion à  l'étude;  mais  après  tout,  on  peut  dire, 
ce  nie  semble,  que  les  Cbinois  et  les  Egyp- 
tiens, sans  s'être  rien  communiqué  depuis 
leur  séparation  ,  se  ressemblent  en  beaucoup 
de  cboses,  chacun  de  son  côté  ayant  fait 
valoir  plus  ou  moins  son  fonds ,  tiré  de  la 
même  source,  selon  la  diversité vde  son  es- 
prit ,  qui  est  d'ordinaire  bien  différent  en- 
tre les  frères,  et  plus  encore  parmi  les 
descendans. 

Ce  qui  me  surprend,  Monsieur,  c'est 
qu'on  compare  les  Cbinois  avec  les  Egyp- 
tiens sur  le  respect  ponr  les  parens  et  les 
vieillards.  Il  faut  donc  que  ceux-ci  aient  eu 
l)ien  de  l'horreur  du  péché  de  leur  père.  Je 
»'ai  lu  leur  Histoire  que  dans  des  recueils ,  et 
..par  conséquent  je  n'ai  qu'une  idée  peu  éten- 
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due  décequi  les  regarde  en  détail.  La  grande 
différence  qu'il  y  a  au}ourd'hui  entre  ces 
deux  Nations  ,  c'est  que  l'une  est  presque 
éteinte,  et  que  l'autre  subsiste  toujours  sur 
le  même  pied.  Que  sont  devenus  maintenant 
les  Egyptien»  ?  où  sont  leurs  sciences  ,  leurs 
lois ,  leurs  coutumes  ?  Il  n^  reste  de  leurgran- 
deur  que  des  masures  et  des  colonnes  bri- 
sées avecleurs  inscriptions  :  leurs  vainqueurs 
ont  tout  détruit,  parce  que  leur  Royaume 
n'étiiil ni  assez  grand,  ni  assez  peuplé  poii'r 
les  arrêter  dans  leurs  Gonquéas. 

La  Chine,  par  une  raison  toute  contraire ^ 
vaincue  plusieurs  fois  ,  a  réduit  ses  vain- 
queurs ,  en  les  assujélissant  à  des  usages  , 
etlesatellementchangés,  qu'en  peu  de  temps 
on  ne  les  reconnaissait  plus.  C'est  une  mer 
qui  sale  tous  les  fleures  qui  s'y  précipitenl>.^ 
Je  veux  dire  que  les  conquéransde  la  Cbine 
ont  été  obligés  de  la  gouvernerselon  ses  Lois  , 
ses  maximes  et  ses  coutumes.  Ils  n'ont  pu 
changer  ni  le  caractère ,  ni  la  langue  des  Chi- 
nois ;  ils  n'ontpas  pu  même  introduire  celle 
qui  leur  était  propre  ,  dans  les  Villes  où  ils- 
tenaient  leur  Cour.  En  un  mot,  leurs  des- 
cendans  sont  devenus  Chinois. 

La  dynastie  des  Kineiàes  Yuen  enestunc 
preuve  sensible ,  laquelle  est  confirmée  par 
les  Tartares  Mant-cheoux  qui  sont  encore 
aujourd'hui  surle  Trône.  Ils  n'ont  pu  chan- 
ger que  la  forme  des  babils  ,  et  obliger  le» 
Peuples  à  se  couper  les  cheveux.  Tout  le 
reste  subsiste  comuîe  auparavant.  Il  n'y  a  pas 
encore  cent  ans  qu'ils  sont  maîtres  de  Lu 
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Chine  ,  et  ils  sont  déjà  Chinois  pour  les 
mœurs,  pour  les  manières  et  pour  la  Bgure. 
On  ne  parle  que  Chinois ,  même  à  Ptkia  , 
et  dans  les  maisons  des  Mant-cheoux  :  ils  sont 
même  obligés  d'envoyer  leurs  enfans  h  Técolt} 
pour  apprendre  h  lire  et  à  écrire  en  Tartarc , 
afin  de  pouvoir  entrer  dans  les  Tribunaux 
où  les  deux  langues  sont  en  usage  ;  et  dans 
les  Proviîïces  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
parler  M«nt-cheou  :  sur  dix  mille  person- 
nes ,  à  peine  entrouvera-t-ou  une  qni  puisse 
médiocrement  s'expliquer  en  celte  langue. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Chinois  étaient 
deseendus  de  Sem  ,  sans  spécifier  quel  est 
ceUiideses  enfans  dont  ils  tirent  leur  origiile. 
Un  lie  nos  Missionnaires  a  écrit  qu'ils  des- 
c<  ndaienl  de  Jectan  ,  cadet  de  Fhaieg,  l'un 
cl  l'autre  fils  de  Heber.  Les  raisons  qu'ilco^ 
apporte  ,  prouvent  peu  h  mon  avis. 

La  première  est  que  l*Ecriture  ,  après  Té- 
numéraiion  des  treize  enfans  de  Jectan,  dit: 
Etfacta  est  habitatlo  eoruni  de  Messa  per- 
gentibus  nsque  Sephar  niontem  orientalem, 
Gen.  ch.  lo  ,  vers.  3o.  Le  Pays  où  ils  de- 
meurent s'étendait  depuis  la  sortie  de  Messa 
jusqu'à  Sephar,  qui  est  une  nH)ntague  du 
côté  de  l'Orient.  Le  mont  Sephar  est  dans 
l'Arabie,  comme  on  en  convient  ordinaire- 
ment ',  ce  n'est  nullement  une  de  ces  mon- 
lignes  qui  forment  le  mont  Imaus  ,  dont 
rextrérailé  méridionale  dans  le  Thibet  s'ap- 
pelle Cantissa  ;  une  autre  partie  où  le  Gange 
pt  end  sa  source,  s'appelle  Za/ig^wer;  les  par- 
lies  du  Nord  jusq.a'à  la  Tariarie  se  nomment 
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Belgian  ,  et  aujourdMiui  Alhtai.  Ce  so»  »  des 
passages  pour  venir  h  la  Chine,  qui  n'étaient 
pas  connus  de  Jectan  ,  et  ces  noms  sont  pos- 
térieurs h  ceux  qui  ont  les  premiers  habité 
les  montagnes. 

La  seconde  raison^  sur  laquelle  il  s'appuie, 
c'est  que  l'Empereur  Jao  est  aussi  appelé 
parles  Chinois  yno-tang^  nom  qui  ressem- 
ble fort  h  Jectan.  Donc  lui  ou  ses  enfans  ont 
peuplé  la  Chine.  Celte  preuve  ,  si  c'en  est 
une,  est  bien  équivoque,  et  sera  absolument 
rejelée  par  lesHé!>raïsan«,  sur-tout  pour  \h 
personne  de  Jectan  ,  dont  on  ne  peut  prou- 
ver l'entrée  personnelle  à  la  Chine.  Pour  ce 
qui  est  de  ses  descendans  ,  je  ne  vois  pas  qu'il 
V  ail  plus  de  raison  d'^assurer  qu'ils  ont  fondé 
l'Empire  Chinois ,  qu'il  y  en  a  de  l'assurer 
dot  descendans  de  ses  autres  frères. 

Mais  quel  que  soitcelui  des  enfans  deSem 
d'«ù  sont  sortis  les  Chinois,  il  paraîl  qu'en 
entrant  dans  la  Chin« ,.  ils  en  fermèrent  la 
porte  après  eux  ,  et  ils  ont  toujours  été  fort 
exacts  à  ne  Touvrir  qu'aux  Ambassadeurs 
étrangers.  Ce  qui  me  parait  surprenant ,  c'est 
que  leurs  voisins  du  côté  de  l'Occident,  de- 
puis le  Thibet  en  allant  au  Nord  jusqu'à 
Chamo ,  qui  sont  aussi  sans  doute  des  dcs- 
cendans  de  Sem ,  soient  si  dilTérens  des  Chi- 
nois pour  l'es  moeurs  ,  pour  la  langue ,  pour 
les  traits  du  visage  ,  et  pour  la  eonfiguratioa 
extérieure  de  tou  t  le  corps.  Ce  sont  gens  gros- 
siers ,  ignorans ,  faiuéans  ;  défauts  essentiels, 
mais  rares  parmi  les  Chinois.  Quand  il  vient 
quelqu'un  de  ces  Tastaresà  Pekin^  et  qu'on 
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demande  aux  Chinois  la  raison  de  cette  dif* 
^  férence ,  ils  répondent  Choui  -  tou  -  co-che , 
que  cela  vient  de  l'eau  et  de  la  terre ,  c'esi- 
à-dire,  de  la  aature  du  Pays  qui  opère  ce 
changement  sur  le  corps  ,  et  même  sur  l'es- 
prit de  seshabitans. 

Cela  me  parait  encore  plus  vrai  ici ,  que 
dans  tous  les  autres  Pays  que  j'ai  vus.  Je  me 
souviens  qu'ayant  suivi  l'Empereur  jusqu'au 
quarante'huilièmc  degré  de  latitude   noid 
dans  la  Tartarie ,  j'y  trouvai  des  Chinois  de 
Nankin  qui  s'y  étaient  établis.  Leu^s  enfans 
étaient  devenus  de  vrais  Mon^oux  ,  ayant  la 
tête  enfoncée  dans  les  épaules ,  les  jambes 
cagneuses,  et  dans  tout  l'air  une  grosièr«ic 
et  une  malpropreté  qui  rebutaient.    D'où  je 
conclus  ,   que  si  autrefois  quelques  Egyp- 
tiens entrèrent  h  la  Chine  et  s'y  établirent, 
ils  ont  été  tellement  métamorphosés  en  Chi- 
nois ,  qu'il  n'^en  reste  pïus  aucun  vestige.  II 
en  Serait  de  même  du  peu  de  Juifs  qui  sont 
\k  Caifong,  Capitale  de  la  province  de  Ho- 
nan ,  et  des  Mores  répandus  par  toute  la 
Chine,  s'ils  n'avaient  eu  soin  de  conserver 
des  signes  extérieurs  de  leur  Religion  ,  tels 
que  sont  la  circoncision  ,  rabstinenco  de  la 
chair  de  cochon  ,  et  quelques  marques  aux 
habits j  comme  le  bonnet  de  toiie  blanche, 
les  moustaches  coupées,  et  la  loi  qu'ils  se  sont 
faite  de  ne  s'allier  qu'cisemble. 

•  Une  autre  chose ,  Monsieur  ^  que  vous  avez 
de  la  peine  à  comprendre  ,  c'est  que  les  di- 
settes soient  si  fréquentes  h  la  Chine.  «  Cora- 
»  meut  se  peut-il  faire  ,  dites-vous  ,  qu'ua 
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»  Peuple  laborieux  ,  soljie  ,  industrieux  , 
»  qui  habile  le  plus  beau  Pays  du  inonde, 
»  et  le  plus  fertile ,  qui  est  gouverné  par  des 
yt  Princes  ,  dont  la  prévoyance  et  la  sagesse 
»  font  le  principal  caractère ,  soit  si  souvent 
»  exposé  ù  ces  famines  dont  les  Gazettes  font 
»  mention  ,  c'est-a-dire  ,  à  celui  de  tous  les 
D  fléaux  qu'il  est  le  plus  aisé  à  l'industrie 
))  humaine  d'éviter  ,  tandis  qu'on  voit  en 
»  Europe  des  Pays  stériles  habités  par  des 
))  Peuples  qui  manquent  de  plusieurs  de  ces 
»  avantages,  et  qui  cependant  n'éprouvent 
»  jamais  ou  presque  jamais  la  famine?  » 

J'avoue  ,  Monsieur  ,  que  cette  ol)jectîon' 
est  plausible  pour  ceux  qui  n'ont  pas  vu  la 
Chine  de  près  ;  encore  ne  suiTit-il  pas  d'y 
demeurer ,  il  faut  faire  ses  réflexions  sur  ce 
(jui  se  passe  à  cet  égard.  '^  • 

Vous  observerez  donc  ,  Monsieur  ,  que 
dans  un  temps  de  disette  la  Chine  ne  peut 
tirer  aucun  secours  de  ses  voisins,  et  qu'au- 
contraire  elle  est  obligée  de  leur  en  fournir.' 
Commencez  par  la  province  d'Vun-nan,  et 
remontez  vers  le  Nord  par  les  provinces  de 
Koei'tcheou  ,  de  Se-tchucn  et  de  Chensiy 
jusqu'à  la  grande  muraille  ,  vous  ne  trou- 
verez que  des  montagnes  affreuses ,  peuplée^ 
la  plupart  de  Sauvages  qu'on  nomme  ici 
MiaO'Sse ,  Tchang'kolao , quiontleurschefs^ 
leurs  Lois ,  et  parlent  une  langue  différente. 
Ils  font  souvent  des  irruptions  dans  le  plat 
Pays ,  et  désolent  de  grandes  contrées  ,  san* 
qu'on  ait  jamais  pu  jusqu'ici  les  soumettre; 
^t  cette  ADaéie  eo  paiticu)ier^  ils  put  battvt 
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d('S  garnisons  Chinoises  ,  el  pille'  fies  Villes 
(lu  voisinage.  Il  a  fallu  que  rEinpiieur  lit 
inarchci'  au  secours  vingt  mille  hommes  lius 
des  Provinces  ,  pour  les  joindra;  à  ceux  qui 
gardent  ordinairement  les  frontières. 

Au  nord  de  la  Chine  sont  les  Mongoux, 
Nation  soumise  à  la  vérité  ,  mais  très-pares- 
seuse ,  et  qui  ne  sème  du  millet  que  pour  soa 
usage  ;  leurs  troupeaux  suppléent  à  ce  qui 
leur  manque  pour  leur  nourriture.  Plusieurs 
pauvres  Chinois  ,  voisins  de  la  grande  mu- 
raille  ,  qui  eurent  permiss'^on  de  la  passer  il 
y  a  trente  h  quarante  ans  ,  ont  défriché  ,  et 
cultivent  les  meilleurs  endroits  ,  d'où  ils 
tirent  plus  de  menus  grains  qu'ils  n'en  p<tu- 
vent  consommer.  Ce  qu'ils  ont  de  trop ,  ils 
le  font  passer  à  la  Chine. 

Au  nord-est  est  la  province  de  LeaO'tong,\ 
que  j'ai  parcourue  d'un  bouta  l'autre.  Sa 
Capitale  s'appelle  Ching-jangj  quelesMant- 
cheoux  nomment  Moucden.  Tout  le  Paysl 
ressemble  fort  à  la  Lorraine  et  au  Comté  de 
Bourgogne  :  il  est  tiès-fertile  ,  mais  trop 
éloigné  d'ici  pour  le  transport  des  grains, 
qui  n'est  praticable  qu^en  hiver.  C'est  le  temps 
où  l'oH  apporte  de  là  à  Pékin  quantité  de 
venaison  gelée  et  de  poissons  glacés,  ou  ha- 
billés de  glace,  fielon  l'expression  Chinoise, 

La  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à  la 
Chine  :  les  provinces  de  Kiang-nan  et  de 
Tcha-kiang ont  la  mer  à  l'orient ,  et  le  Japon 
à  trois  ou  quatre  journées;  cependant  aucuBl 
de  leurs  vaisseaux ,  que  je  sache  ,  ne  s'istl 
hasarde  d'j  aller  chercher  des  vivres ,  soitl 
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que  le  Japon  ,  cltjfi  trop  peuplé  ,  n*cn  ail  pag 
(le  resit;  ,  ou  que  depuis  (ju'il  a  fermé  ses 
Ports  il  y  ail  trop  d'avanies  à  essuytT. 

La  province  de  Fo-kicn  au  sud  touche  la 
mer,  et  a  vis-à-vis  d'elle  l'ile  de  Formose, 
dont  il  n'y  a  qu'une  lisière  qui  appartienne  H 
la  Clnut-  :  quand  elle  soulfre  de  la  disette ,  il 
faut  lui  fournir  des  grains. 

La  province  de  Quang-tong  n'a  rien  au 
80(1  (|ue  la  mer ,  et  des  terres  éloignées.  Je 
jiie  souviens  qu'une  certaine  année  le  riz  y 
t'tîinJextrêraemenlcher,  l'Empereur  Cnnghi 
me  fil  appeler  avec  un  antre  Jésuite  Fort^i- 
gaiSj  et  nous  demanda  si  la  ville  de  Macao 
ne  pourrait  pas  fournir  du  riz  à  celle  de 
Canton  ,  jusqu'à  ce  que  celui  qu'il  y  fesait 
conduire  des  autres  Provinces  y  fût  arrivé.  Il 
fut  fort  surpris  de  nous  enteitdre  dire  que 
Macao  n'avdlt  de  son  fonds  ni  rîz^  ni  blé, 
ni  fruits  ,  ni  herbes  ,  ni  viande  ,  et  qu'elle 
tirnil  de  la  Chine  généralement  tout  ce  qui 
.était  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

J'ai  fini  le  tour  de  la  Chine,  et  vous  voyez  , 
Monsieur  ,  que  ses  voisins  ne  peuvent  lui 
servir  de  ressource  dans  l'occasion.  Elle  est 
donc  toujours  h-peu-près  dans  la  même  si- 
tualionoùse  Lrouvala  Franceen  1709.  Quoii- 
qu'elle  eût  de  riches  voisins  ,  elle  n'en  put 
rien  tirer.  Ils  lui  étaient  même  h  charge, 
puisqu'ils  s'opposaient  de  toutes  leurs  for- 
ces au  secours  qu'elle  pouvait  se  procurer 
d'ailleurs.  Voisins  emiemis ,  voisins  pauvres , 
cela  revient  an  même  par  rapport  au  secours 
jiju'on  Atleiid  ù^ïu  la  disette.  -    * 
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Coin  supposé  f  il  r.'iut  que  la  Clune  se  nour- 
risse cUc-inéme  ,  et  qu'elle  tire  de  ses  dilî'é- 
tes  Provinees  de  quoi  faire  subsister  celte 
foule  inuombrahle  d  habilnns;  c'est  ce  ({uia 
fait  dans  tous  les  temps  l'objet  de  raiteniion 
des  bons  Empereurs.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'iiui  qu'on  a  établi  des  greniers  dans  toutes 
les  Provinces  ,  et  dans  presque  toutcâ  les  ViU 
les  un  peu  considérables  ,  pour  le  soulnge- 
ment  du  Peuple  dans  les  temps  difïîciles.  On 
lit  encore  les  Ordonnances  et  les  Déclarations 
des  anciens  Empereurs  ,  remplies  des  ex- 
pressions les  plus  tendres  pour  leurs  Sujets 
qui  souiTrent.  Ils  ne  peuvent ,  disent-ils ,  ni 
boire ,  ni  manger ,  ni  prendre  de  repos  qu'ils 
n'aient  soulagé  la  misère  publique. 

Je  crois  quo  cela  était  sincère  du  temps 
que  la  Chine  était  gouvernée  par  des  Empe- 
reurs de  sa  Nation ,  qui  regardaient  leurs  Su- 
jets  comme  leurs   propres  eufans  ,  et  que 
rexéculion  suivait  de  près  les  ordres  qu'ils 
portaient.  Aujourd'hui  la  théorie  est  encore 
la  même  ,  les  ordres  se  donnent  de  la  même 
iTianière  j'el  ils  imposent  aisément  dans  les 
provinces  à  ceux  qui  les  entendent  publier. 
Mais  à  la  Cour  ,  on  réduit  à  leur  juste  va- 
leur toutes  ces  brillantes  expressions  ,  aux- 
quelles la  pratique  ne  répond  qw'à  demi , 
faute  de  prendre  des  voies  elïicaces  pour  leur 
exécution.   C'est  dans  l'Empereur  ,  même 
allectiou  pour  ses  Peuples  ,  mais  elle  n'est 
pas  égale  dans  les  Ofriciers  ,  sur  l'attention 
desquels  il  se  repose.  Voici  donc   ce  qui 
arrive.    ■  •"...'  ■'.  .:  - 

Quand 
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Quand  la  récolle  manque  clan»  une  Pro- 
vince, ou  seulement  dans  une  Contrée  ,  soit 
pnr  une  sécheresse  extraordinaire  ,  soit  par 

3M(;l(iue  inondation  subite  ,  les  grands  Man- 
arins  ont  recours  aux  greniers  publics  ;  mais 
louvent  les  trouvant  vides  ,  comme  je  le 
dirai  plus  bas,  ils  font  faire  des  informations , 
(les  examens  ,  des  recherches  ,  et  diHerent 
à  en  informer  la  Cour,  parce  que  ce  sont 
des  nouvelles  désagréables.  Ne  pouvant  plui 
difl'ércr,  ils  envoient  enfin  leurs  Mémoriaux. 
Ces  Mémoriaux  parvenus  aux  Tribunaux  de 
Pékin,  passent  par  plusieurs  mains,  et  nesonc 
portés  qu'après  plusieurs  jours  à  TËmpereur. 
Aussitt^t  le  Prince  ordonne  aux  Grands  de 
s'assembler,  et  de  délibérer  sur  les  moyens  de 
soulager  la  misère  du  Peuple.  En  attendant 
il  fait  de  très-belles  déclarations  ,  qu'on  ap- 
pelle Chang-yu  ,  c'est-à-dire,  paroles  d'en- 
lia'ut  ,  et  qu'on  publie  par-tout  l'Empire. 
Vient  ensuite  la  résolution  des  Tribunaux  , 
qui  est  ordinairement  de  supplier  l'Empe- 
reur de  charger  de  ce  soin  des  Mandarins  do 
la  Cour,  sages  et  désintéressés  ;  quelquefois 
ils  les  proposent  eux-mêmes  au  Prince  ;  quand 
ils  sont  nommés ,  on  leur  déclare  l'ordre  Im- 
périal :  si  l'on  veut  qu'ils  fassent  diligence  , 
on  leur  fournit  des  cbevaux  de  poste  ,  et  dès- 
lors  ils  sont  nourris  aux  dépens  du  public. Si 
on  ne  leur  en  offre  point,  il  faut  qu'ils  mar- 
chent à  leurs  frais  ,  et  alors  ils  demandent 
du  temps  pour  se  préparer  à  leur  départ  ;  an 
leur  accorde  un  certain  nombre  de  jours  ;  il» 
demandent  ensuite  où  ils  prendront  le  riz^ 
Tome  XXIL  .       G 
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ou  bien  de  l'argent  pour  en  acheter  ,  s*il  n'y 
en  a  pas  sur  les  lieux.  Enfin  ,  ilsveuhnt  voir 
Sa  Majesté  ,  pour  recevoir  ses  dernières  ins- 
tructions :  on  les  réprimande  de  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  en  chemin.  Ils  parlent  douc^ 
on  les  voit  passer  ;  voilà  des  Commissaires  ^ 
dit  le  Peuple  ,  qui  vont  nourrir  les  pauvres 
de  telle  Province  :  ils  reçoivent  des  applau- 
dissemens  par-tout  où  le  mal  n'est  pas  ;  mais 
ceux  qui  souffrent,  ont  du  temps  de  reste 
pour  mourir  de  fnim  avant  que  le  remède  ar- 
rive. Ceux  qui  n'attendent  pas  à  l'extrémilé, 
se  traînent,  comme  ils  peuvent,  jusqu'aux 
autres  lieux  ,  où  ils  croient  pouvoir  subsis- 
ter, et  laissent  toujours  en  chemin  une  grande 
partie  de  leur  troupe  qui  meurt  de  misère. 
Voilà  ce  qui  se  pratique  ordinairement 
dans  les  Provinces  les  plus  éloit;nées  j  car  à 
la  Cour,  et  dans  les  Provinces  voisines  ,  il  y 
a  des  provisions  de  riz  pour  dix  ans.  Le  prix 
n'augmente  jamais  à  Pékin  ,  et  s'il  montait 
tant  soit  peu  haut  ^  l'Empereur  ferait  vendre 
le  sien  au  Peuple  au  prix  ordinaire.  Les  len- 
teurs pour  les  autres  Provinces  viennent  de 
plusieurs  autres  causes.  J'en  loucherai  quel- 
ques-unes qui  suffiront  pour  vous  mettre  au 
fait.  «  ' 

La  première  est  que  les  grands  Manda- 
rins ,  qui  ont  soin  en  chef  des  greniers  pu- 
blics ,  en  confient  la  garde  à  de  vraies  har- 
pies ;  ce  sont  des  loup.s  affamés,  qui  gardent 
lîne  boucherie  :  ces  canailles  usent  de  mille 
aitifices  pour  voler  ;  ils  représentent  aux 
premiers  Mandarins  ,  et  cfcux-ci  à  l'Enipe- 
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reuti  qnc  le  Hz  est  trop  vieux ,  que  l'iiumî- 
dilé  le  pourrit ,  que  les  vers  le  rongeni ,  qu'il 
faut  absolument  le  renouveler;  que  le  plus 
court  moyen  serait  de  le  vendre  pour  en 
acheter  de  nouveau  ,  mais  qu'il  y  aurait  beau- 
coup à  perdre  pour  l'Empereur;  qu'il  vaut 
mieux  le  distribuer  à  des  gens  sûrs  dans  les 
lunaisons  où  il  est  plus  cher ,  et  qu'ils  en 
rendront  de  bon  h  la  première  récolte,  et 
même  avec  usure.  Aussitôt  que  la  permis- 
sion leur  est  accordée  ,  ils  vendent  ce  riz  qui 
est  bon  ,  h  des  gens  riches  ,  qui  le  paient  ar- 
gent comptant ,  et  en  font  trafic  Quand  la 
visite  se  fait  des  greniers ,  ces  fiîpons  mon-r 
trent  de  grands  coffres  h  fond  double ,  où  il 
y  a  un  peu  de  riz  :  ils  disent  que  les  autres 
sont  vides  ,  parce  que  la  lécolte  ayant  été 
mauvaise ,  oïl  n'a  pu  en  rendre  qu'une  partie  ; 
que  le  reste  viendra  peu-h-peu  ,  ([u'il  ne  faut 
i.as  presser  les  débiteurs  ,  de  crainte  qu'ils 
'  désertent  la  Province.  Si  pour  lors  il  ar- 
rive une  disette  ;  on  en  informe  la  Cour; 
ordre  vient  d'ouvrir  les  greniers ,  qu'on  trouve 
presque  entièrement  dégarnis.  Les  IVJanda- 
rins,  qui  souvent  n'en  ont  tiré  aucun  profit , 
sont  punis  pour  leur  négligence;  on  les  casae  <, 
on  les  rappelle  ;  les  rats  de  greniers ,  comme 
on  les  nomme  ici  j  sont  saisis  ,  eneliainés  , 
fouettés  ,  exilés  ,  tous  enfin  sont  condamnés 
à  payer  solidairement.  Cela  demande  du 
temps ,  et  ne  remédie  point  au  mal  présent  ;  . 
le  Peuple  attend,  espère  ,  et  meurt  sans  être  " 
soulagé  :  l'abondance  revient ,  quand  la  Pro- 
Ivince  est  déchargée  de  ses  bouches  inutiles» 
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La  seconde  cause  de  la  disette  ,  n'est  pas 
seulement  ,  comme  on  se  le  persuade  ,  la 
multitude  du  PeupleChinois:  j'avoue  qu'elle 
y  contribue  beaucoup  ;  cependant  je  crois 
que  la  Chine  fournit  des  grains  suflîsamment 
p04ir  la  subsistance  de  tous  ses  habitans ,  mais 
c'est  qu'on  ne  ménage  pas  assez  les  grains, 
et  qu'on  en  fait  une  consommation  étonnante 
pour  faire  du  vin  et  de  l'eau-de-vie  ou  de  la 
raque.  Voilà  une  des  grandes  sources  du  mal , 
tant  dans  les  Provinces  du  Sud  ,  que  dans 
celles  du  Nord.  Ceux  qui  gouvernent  ne 
l'ignorent  pas  ;  mais  ils  n'y  apportent  qu'un 
remède  inefficace.  Par  exemple,  on  a  fait  plu- 
sieurs fois  des  défenses  dans  cette  Province 
de  Pe-tcheli  de  faire  de  la  raque  ;  l'ordre  de 
la  Cour  est  affiché  par-tout ,  et  publié  dans 
toutes  les  Villes  par  les  Gouverneurs.  Des 
Officiers  préposés  à  faire  la  visite  ,  parcou- 
rent les  laboratoires,  détruisent  les  fourneaux 
si  l'on-n'a  pas  de  quoi  leur  donner  ;  mais  si 
on  leur  donne  de  l'argent ,  ils  passent  outre, 
et  vont  ailleurs  faire  le  même  manège.  Le 
Mandarin  faitquelquefois  la  visitelui-méme; 
on  saisit  les  Ouvriers  ,  on  les  met  en  prison , 
on  les  condamne  au  fouet ,  à  porter  la  cangue, 
mais  jamais  h  la  mort.  Ainsi  les  feseurs  de 
vin  changent  de  lieu,  se  cachent,  etrecom* 
mencent.       .      ' 

Toutcela  a  l'air  d'une  pure  comédie,  carni 
dans  la  Ville  ni  ailleurs ,  on  ne  défend  point 
la  vente  du  vin  et  de  la  raque.  Il  entre  tous 
les  jours  à  Pékin  grand  nombre  de  char- 
rettes remplies  de  cette  marchandise  :  on  en 
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paie  la  douane  à  la  porte  ;  elle  se  vend  pu- 
bliquement dans  plus  de  mille  boutiques  ré- 
pandues dans  la  Ville  et  dans  les  Faubourgs. 
Si  l'on  voulait  eiricacenieut  l'exécution  des 
ordres  qu'on  a  portés ,  ne  ferait-on  pas  fer- 
mer les  boutiques  qui  vendent  celte  raque  ? 
N'en  défendrait-on  pas  le  débit  sous  peine 
d'une  grosse  amende  pour  la  première  fois  , 
et  de  l'exil  pour  la  seconde  ?  Mais  il  coûte- 
rait trop  à  ceux  qui  doivent  donner  l'exem- 
ple, de  s'interdire  cette  liqueur. 

La  disette  n'est  pas  le  seul  inconvénient 
de  cette  raque  ;  elle  est  encore  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  fréquens  incendies  qui  ar- 
rivent dans  les  Villes,  et  sur-tout  à  Pekin.r 
Voici  comment:  Les  Cbinois  ne  boivent  ni 
vin  ni  raque  qu'ils  ne  ri».ic   *  t'ait  cliaufier  ; 
c'est  sur-tout  le  soir  ,  avp      t,  je  de  se  cou- 
cher ,  qu'ils  en  font  usât»»; ,  principalement 
les  Marchands  ,  les  Artisans  et  les  Soldats, 
lis  ont  chacun  clans  la  chambre  où  ils  cou- 
chent ,  un  fourneau  h  charbon  de  pierre  où 
ils  font  cuire  le  riz  ,  le  thé  ^^'t  chauITer  en 
même-temps  l'estrade  de  brique  où  ils  cou- 
chent. C'est  sur  le  même  fourneau  que  lo 
soir  ils  font  chaufTer  cette  forte  boisson  ;  ils 
la  prennent  en  mangeant  des  herbes  salées  , 
et  s'en  enivrent  h  peu  de   frais.  SI  par  mé- 
garde,  ou  étant  à  moitié  ivres,  ils  laissent  tom- 
ber de  celte  raque  daas  le  feu  ,  la  flamme 
s'élève  bientôt  jusqu'au  plancher,  qui  n'est 
fait  que  de  nattes  d'osier  ou  de  châssis  de 
papier,  et  dont  la  hauteur  n'est  que  de  trois 
ou  quatre  pieds  au-dcssus  de  la  tête  d'ua 
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homiDC ,  alors  dans  un  instant  toute  la  cliam- 
bre  est  en  feu  ;  et  parce  que  les  boutiques  ou 
couchent  les  -Marchands  et  la  plupart  des 
maisons  du  Peuple  ne  sont  pas  séparées  de 
leurs  voisins  par  de  maîtresses  murailles,  el 
que  souvent  les  charpentes  sont  liées  ensem- 
ble .  le  feu  s'étend  avec  rapidité  et  fait  de 
grands  ravages  avant  qu*on  ait  pu  l'éteindre. 

Ajoutez  h  cela  que  l'usage  trop  fréquent  de 
celle  boisson  fait  mourir  quantité  de  menu 
Peuple  d'une  maladie  qu'on  nomme  je-c//e, 
h  laquelle  on  n'a  pu  trouver  aucun  remède. 
Celle  liqueur  brûle  peu-à-peu  le  gosier  et 
dessèche  tellement  l'oesophage  et  l'oi  ifice  su- 
périeur ,  qu'on  ne  peut  plus  rien  avaler  ,  pas 
môme  de  l'eau  ;  ainsi  c'est  une  nécessiié  de 
mourir  faute  d'alimens. 

Si  la  disette  n'éclaircissait  pas  de  temps- 
en-temps  ce  grand  nombre  d'habitans  que 
contient  la  Chine,  il  serait  difficile  qu'elle 
pût  subsister  en  paix.  Il  n'y  a  point  de  guerre 
comme  en  Europe ,  ni  dç  peste ,  ni  de  mala- 
dies populaires  ;  h  peine  en  voil-on  dans  un 
siècle.  Il  est  vrai  pourtant  que  tous  les  ans, 
h  la  troisième  ou  quatrième  lune  ,  une  sorte 
d^  maladie  court  parmi  le  Peuple  ,  mais  elle 
emporte  très-peu  de  monde  ,  parce  qu'elle 
cesse  dès  qu'il  tombe  de  la  pluie. 

'Cependant,  si  lorsque  la  disette  arrive  on 
négligeait  tout-u-fait  d'y  apporter  remède  , 
on  verrait  bientôt  s'attrouper  de  petits  vo- 
leurs ;  leur  nombre  croîtrait  peu-à-peu  ,  et 
pourrait  causer  du  trouble  dans  une  Pro- 
vince )  c'est  pourquoi  ou  ordonne  ,  on  va , 
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on  vient ,  on  transporte  ,  on  parait  se  donnée 
beaucoup  de  mouvcmens  -y  tout  cela  amuse , 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  pas  plus  de  gens  af- 
famés ,  qu'on  n'en  veut  ou  qu'on  n'en  peut 
secourir;  ainsi ^  quand  ce  n*est  pas  le  motif 
d'une  charité  Chrétienne  qui  fait  voler  au 
secours  des  pauvres,  mais  seulement  la  raison 
d'Elat  ou  une  compassion  purement  natu- 
relle ,  il  est  rare  que  ceux  qui  souirrcnl  soient 
soulagés  quand  il  faut  et  de  la  manière  qu'il 
le  faut. 

Vous  me  demandez  ,  Monsieur^  s*il  pa- 
rait ici  des  aurores  horénles ,  et  vous  souhaites 
que  je  vous  en  rende  compte  ;  c'est  sur  quoi 
je  ne  puis  vous  contenter  ;  le  Ciel  nous  refuse 
ici  ces  beaux  spectacles  qu'il  vous  prodigue 
à  Paris  :  je  croirais  presque  que  c'est  par  com- 
passion envers  les  pauvres  Mathématiciens 
Chinois ,  pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  eu 
rhonneur  de  vous  dire.  J'attends  avec  îm- 
patieuce  votre  excellent  ouvrage  sur  ce  phé- 
nomène ,  et  je  le  lirai  avec  autant  d'attention 
que  de  plaisir  ,  aussitôt  que  je  l'aurai  entre 
les  mains  :  j'espère  y  trouver  l'éclaircisse- 
nient  de  quelques  doutes  que  j'ai  sur  cette 
matière  ,  et  qu'il  serait  inutile  de  vous  ex- 
poser en  détail  ;  je  vous  dirai  seulement  qu'il 
ne  me  semble  pas  que  tant  de  feu  ,  tant  de 
lumières  puissent  tirer  leur  origine  de  notre 
air ,  je  veux  dire  de  ce  corps  fluide  qui  en- 
toure toute  la  terre  et  qu'on  nomme  atmos- 
phère ;  que  nécessairement  il  doit  y  avoir 
au-dessus d'autresmatières  inflammables  qui 
ne  soient  point  en  repos,  qui  circulent,  qui 

G  4 


H 

! 

11 

l|l; 

Bit 
liii 

mm 

mï 

■;îljfJ 

îw 

ri 

iSa  Lettres  édipiantes 

montent ,  qui  descendent  quelquefois  assex 
bas  pour  atteindre  Textrémité  ou  les  pointes 
de  notre  atmosphère  ,   et  s'enflammer  de 
quelque  manière  que  ce  soit ,  ou  par  la  fer- 
mentation que  peut  causer  ce  mélange  ,  ou 
par  attraction  contre  des  corps  hétérogènes, 
comme  nous  voyons  sortir  du  feu  de  la  pierre 
qui  heurte  contre  l'acier ,  et  qu'il  n'est  pas 
uécessai  re  que  ces  corps  qui  se  choquent  soient 
d'un  volume  sensible,  ni  d'une  pesanteur  que 
les  parties  supérieures  de  notre  atmosphère  ne 
puisse  tes  soutenir  jusqu'à  un  certain  terme, 
elles  faire  surnager.  Croyez-vous,  Monsieur, 
que  notre  atmosphère  terrestre  soit  si  ronde 
quVile  n'ait  pas  ses  hauts  et  ses  bas,  des 
pointes  ,  des  pyramides  ,  qui  s'élèvent  plus 
ou  moins  selon  la  qualité  du  lieu  de  la  terre, 
auquel  elles  répondent  perpendiculairement? 
ear  il  me  semble  que  l'atmosphère  n'est  pas 
par-tout  également  grossière  ,  épaisse  ,  ser- 
rée ,  ou  pesante  ;  qu'elle  suit  la  nature  du 
Pays ,  et  que  les  colonnes  d'air  les  plus  gros- 
sières pressent  les  plus  subtiles  ,  et  les  font 
monter  au-dessus  des  autres  ;  elles  peuvent 
par    conséquent  rencontrer  aisément  cette 
matière  dont  j'ai  parlé  ,  et  prendre  feu  ,  sup- 
posé qu'elles  y  aient  de  la  disposition ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'elles  aient  plus  de  particules  de 
soufre  ,  ou  d'autres  matières  inflammables , 
que  les  autres  colonnes  ou  assises  d'aîf  voisin. 
Le  retour  des  aurores  boréales  marque 
assez  que  la  matière  qui  les  occf  *onne  va , 
vient ,  s'approche  ,  s'éloigne  de  n(    >.  Mais 
d'où  vient  ce  mouvement  irréguli'  f  i  quell* 
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est  la  cause  qui  le  lui  imprime  ?  l'aurorfi 
a-t-elle  quelques  rapports ,  quelques  liaisons 
avec  les  autres  phénomènes  extraordinaires» 
comme  la  lumière  zodiacale  ,  les  comè- 
tes ,  etc  ?  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  ,  et  que 
j'apprendrai  sans  doute  par  la  lecture  de  votre 
ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  lettre  ,  je  la  fînis 
par  une  nouvelle  de  ce  Pays-ci  qui  nous  in- 
téresse fort ,  et  h  laquelle  vous  prendrez  peut- 
être  quelque  part.  Le  7  d'Octobre  ,  l'Em- 
pereur Vong-  Tching  ayant  donné  audience 
à  son  ordinaire,  depuis  environ  midi  jus- 
qu'à deuK  heures  ,  se  sentit  incommodé  :  il 
se  retira  pour  prendre  du  repos  et  quelques 
remèdes.  Le  même  jour  ,  avant  neuf  heures 
du  soir  ,  il  mourut  à  sa  maison  de  plaisance 
nommée  Vuen-ming-yucn ,  ûgé  de  58  ans  , 
la  i3*  année  de  son  règne.  Son  corps  fut  ap- 
porté après  minuit  au  Palais  de  la  Ville, 
comme  s'il  eût  été  simplement  malade.  On 
publia  quelques  jours  après  qu'il  n'était 
mort  que  le  8.  *  du  mois ,  23.*  de  la  8.'  lune. 

De  plusieurs  enfans  qu'il  a  eus ,  il  ne  lui 
en  reste  que  trois  :  aucun  d'eux  n'est  légitime , 
l'Impératrice  étant  morte  depuis  quelque 
temps  sans  lui  avoir  donné  d'enfans.  L'aîné 
des  trois ,  âgé  de  26  ans ,  a  monté  sur  le  Trône 
sans  aucune  contradiction  ,  quoiqail  n'ait 
été  nommé  que  secrètement  Prince  héritier, 
ainsi  qu'il  l'a  déclaré  lui-même  devant  tous 
les  Grands,  en  leur  marquant  l'année  ^  le.  jour» 
et  ie  lieu  où  l'acte  était  déposé. 

Le  Peuple  instruit  de  Téclipse  solaire  qui 
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devait  arriver  au  bout  de  huit  jours  ,  nti 
nian<]ua  pas  de  gloser  sur  cette  mort  suLiie 
comme  si  elle  y  efiil  influé  d'avance  ,  r-r  loin 
le  reste  de  l'année  court  sur  le  compte  du 
défunt  ;  la  suivante  chitnge  de  nom  :  cVst 
par  elle  que  commence  le  nouveau  règne, 
et  il  est  déjà  arrêté  qu*elle  s'appellei^  Kien^- 
long. 

Enfin  le  1 6.' d'Octobre  l'éclipsé  devait 
être  de  8  doigts  21  minutes  :  elle  devait  com- 
mencer à  'j  heures  et  3  quarts  a  minutes  ,  et 
finira  10  heures  et  un  quart  3  minutes  ;  mais 
ce  qui  est  extraordinaire  en  celte  saison  ,  dès 
le  matin  le  Ciel  se  couvrit  de  nuages ,  de 
sorte  qu'on  n'en  vit  ni  le  commencement  ni 
la  fin.  Ces  nuages  furent  d'autant  plus  dé- 
sagréables pour  nous  ,  que  la  veille  de 
l'éclipsé  ,  et  le  jour  suivant ,  le  temps  fut  très- 
strein.  Les  Mathématiciens  Chinois,  qui 
observaient  sur  la  tour  avec  les  Pères  Régler 
et  Pereyra  ,  se  réjouissaient  de  n'avoir  pres- 
que rien  vu.  Ils  allèrent  bien  contens  en 
rendre  compte  au  nouvel  Empereur  ,  en  le 
félicitant  <le  ce  que  le  Ciel  ,  pour  récom- 
penser sa  piété  et  ses  autres  vertus  ^  lui  avait 
épargné  le  chagrin  de  voir  le  soleil  éclipsé; 
cela  seul  ne  confirme-t-ilpas,  Monsieur, ce 
que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  l'astronomie  lan- 
guira toujours  h  la  Chine  '^  et  comment  y 
ferait-elle  quelques  progrès,  si  ceux  qui  sont 
seuls  chargés  d'ob$ervcr  le  Ciel ,  ne  souhai- 
tent rien  tant  que  de  n'y  voir  rien  d'exliaor- 
dioaire?  J'ai  riiouneur  d'eue  ,  etc. 
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LETTRE 

Du  père  d'Entrecolles  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde  » 
de  la  même  Compagnie, 

A  Fekin  ,  ce  8  Octobre  1736. 

Mon  këyërend  père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Je  continue  H  -  /ous  faire  part  de  quelques 
observations  que  j'ai  faites  ,  en  employant 
des  momens  de  loisir  h  la  lecture  de  l'her* 
l)ier  Chinois.  Je  me  saurais  gré  de  ce  petit 
travail ,  s'il  pouvait  aider  h  enrichir  notre 
botanique.  Du-moins  il  servira  à  faire  con- 
naître le  génie  des  Chinois ,  et  leur  manière 
de  penser  sur  les  différentes  productions  de 
la  nature. 

Je  commence  par  un  arbre  nommé  C/zi- 
tsG  ou  Se-tst ,  qui  est  très-estimable  par  sa 
beauté  et  parla  bonté  de  son  fruit.  J'ai  sou- 
vent ouï  dire  à  plusieurs  de  nos  Missiounai* 
res,  et  je  Tai  pensé  comme  eux  ,  que  cet 
arbre  manquait  en  Europe,  et  je  ne  saurais 
m'6ter  de  Tidée  ,  qu'il  ne  pût  facilement  y 
croître  ,  puisqu'on  le. trouve  non-seulement 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Chine , 
mais  encore  dans  les  Provinces  du  Nord ,  et 
même  dans  des  valloos  peu  éloignés  de  Pekiji, 
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C'est  ce  qui  m'engogc  à  vous  en  envoyer  des 
popins  ,  dont  vous  pourrez  faire  l'essai. 
Qiioi([u'il  croisse  rians  les  Pays  froids  ,  je 
crois  néiin moins  que  les  Pays  cliauds  lui  con- 
tiennenl  davanlage.  Il  faut  semer  ces  pépins 
au  commencement  du  printemps. 

Quoique  j'aie  «souvent  mangé  de  celte 
sorte  de  fruit ,  et  qu'on  en  apporte  abondam- 
ment à  Pékin  ,  sur-tout  en  celle  saison-ci, 
je  n'ai  jamais  vu  l'aihre  qui  le  porte,  et  j'en 
parle  sur  ce  que  j'en  ai  lu  dans  IMierLier 
Chinois ,  et  sur  le  rapport  que  m'en  ont  fait 
diiférens  Missionnaires,  qui  ont  été  h  portée 
de  le  voir  et  de  le  bien  examiner. 

Nos  Pères  Français  qui  ont  voyagé  dans 
toutes  les  Provinces  de  la  Chine,  lorsqu'ilsen 
ont  dressé  les  caries  géographiques  ,  m'onl 
dit  que  dans  les  provinces  de  Chan-tong  gk 
de  Ho-nan  les  Campagnes  sont  couvertes 
de  celle  espèce  d'arbres  qui  sont  fort  beaux, 
et  qu'il  y  en  a  môme  d'aussi  gros  que  des 
noyers.  Ceux  qui  croissent  dans  la  provioce 
de  Tchc'hiang ^  portent  des  fruits  plus  excel- 
lens  qu'ailleurs  ;  la  peau  en  est  toujours 
verte  ,  sans  devenir  jaune  ou  rougeAtrc 
comme  les  autres.  Ces  fruits  conserveni 
même  leur  fraîcheur  pendant  tout  l'hiver. 
On  conçoil  aisément  qu'un  pareil  arbre, 
lorsqu'il  est  couvert  de  fruits ,  qu'on  pren- 
drait d'un  peu  loin  pour  des  oranges  ,  est 
fort  agréable  à  la  vue. 

Les  feuilles  du  Chi  ,  qu'on  m'a  apportées 
avec  les  fruits,  m'ont  paru  de  la  couleur  et 
de  la  même  forme  que  celles  du  noyer ,  à 
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la  réserve  qu'elles  sont  Dioins  pointues  et 
plus  arrondies  vers  l'exlrémilé.  L'ombre 
n'en  est  pas  mal  saine  comme  celle  du  noyer, 
sous  lequel  il  serait  dangereux  de  s'endor- 
niir.  Un  auteur  Chinois  fait  tant  de  cas  de 
cet  arbre,  qu'il  conseille  aux  Lettrés  d'en 
avoir  auprès  de  leurs  cabinets  ,  afin  d'aller 
s'y  reposer  h  l'ombre. 

La  figure  des  fruits  n'est  pas  par-tout  la 
même  :  les  uns  sont  ronds  ,  les  autres  alon- 
gcs  et  de  figure  ovale  ;  quelques-uns  un  peu 
plats,  et  en  quelque  sorte  à  deux  étages  , 
semblables  à  deux  pommes  qui  seraient  ac- 
colées par  le  milieu.  La  grosseur  des  bons 
fruits  égale  celle  des  oranges  ou  des  citrons. 
Ils  ont  d'abord  la  couleur  de  citron  ,  et  en- 
suite celle  d^orange.  La  peau  en  est  tendre, 
mince  ,  unie  et  lisse.  La  chair  du  fruit  est 
ferme ,  et  un  peu  âpre  au  goût  ;  mais  elle 
s'amollit  en  mûrissant ,  elle  devient  rougeâ- 
tre ,  et  acquiert  une  saveur  douce  et  agréa- 
ble. Avant  même  Fentière  maturité  ,  cette 
chair  ,  lorsque  la  peau  en  est  ôtée  ,  a  un 
certain  mélange  de  douceur  et  d'âprelé  qui 
fait  plaisir,  et  lui  donne  une  vertu  astrin- 
gente et  salutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins 
pierreux  ,  durs  et  oblongs  ,  qui  contiennent 
la  se  ^ence  ;  il  y  en  a  qui  étant  nés  par  ar- 
tifice ,  sont  destitués  de  pépins  ,  et  ils  sont 
plus  estimés.  Du-reste  ,  il  est  rare  qiie  ces 
fruits  mûrissent  sur  l'arbre;  on  les  cueille  en 
automne ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  h  leur  gros- 
seur naturelle  j  et  on  les  met  sur  de  la  paille 
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oa  sur  des  claies,  où  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre  qu'on 
prend  soin  de  cultiver.  Pour  ce  qui  est  du 
Chi  sauvage  «  il  a  un  tronc  tortu  ,  ses  bran- 
ches entrelacées,  et  semées  de  petites  épi- 
nés  :  le  fruit  n'en  est  pas  plus  gros  qu'une 
pomme-rose  de  la  petite  espèce.  Si  quelque 
habile  botaniste  de  France  jugeait  que  cet 
arbre  doit  être  mis  dans  la  classe  des  né- 
fliers ,  cette  décision  me  ferait  plaisir  ;  car 
c'est  l'idée  que  je  m'en  suis  faite  ,  et  alors 
on  pourrait  le  nommer  le  néflier  de  la 
Chine  :  ce  nom  serait  moins  barbare  pour 
,  l'Europe. 
•  Lr  culture  de  ces  arbres  consiste  princi- 
palement daus  l'art  de  les  enter  plusieurs 
fois.  Les  Chinois  ont  soin  de  les  enter  sur 
un  arbre  nommé  Poei ,  que  j'ai  pu  voir  sans 
le  connaître  ;  mais  je  crois  qu'il  suffît  de 
l'enter  sur  lui-même  :  quand  il  a  été  enté 
plusieurs  fois  de  la  sorte  ,  les  pépins  du 
fruit  deviennent  plus  petits ,  et  même  quel- 
quefois le  fruit  vient  sHns  aucun  pepi-n.  J'ai 
lu  dans  uri  livre  Chinois  que  le  pécher ,  ou 
plutôt  l'albergier  ,  étant  enté  sur  un  Chi  y 
donne  de  grosses  pèches  dorées  et  d'un 
goût  exquis. 

Mon  herboriste  Chinois  prétend  que  le 
fruit  de  l'arbre  Chi ,  est  doux  de  sa  nature, 
et  froid.  Il  ajoute  que  quand  on  le  mange 
tout  frais  cueilli  de  l'arbre  ,  i."  il  rend  l'ouïe 
et  l'odorat  plus  libres  pour  le  passage  de 
l'air  ;  2.**  qu'il  rétablit  les  dérangemens  dans 
le  bas-veulre  ,  et  remédie  aux  chaleurs  de 
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l'cstomAC  ;  3." qu'il  tient  la  bouche  fraîche; 
A,*  que  si  en  mangeant  ces  fruits  ,  on  hoit 
un  peu  trop  de  vin  ,  qui  est  ici  une  espèce 
de  bière  faite  avec  le  riz  ,  on  en  est  |)lut6t 
enivré;  mais  un  autre  auteur  dit  que  c'est  en 
])uvi\nt  du  vin  chaud ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en 
Kurope  ;  et  qu'au-cûntraire  si  l'on  est  surpris 
(le l'ivresse  dans  un  repas,  on  n'a  qu'à  man- 
ger de  ce  fruit  pour  se  désenivrer. 

Le  même  auteur  en  cite  un  autre  plus 
ancien  qui  reconnaît  dans  l'arbre  Chi  sept 
avantages  considérables,  i."  Il  vit  un  grand 
uoTpbre  d'années  produisant  constamment 
des  fruits ,  et  ne  meurt  que  très-difficilement. 
2."  Il  répand  au  loin  une  belle  ombre.  3."  Les 
oiseaux  n'osent  y  faire  leur  nid.  4*°  H  ^^^ 
exempt  de  vers ,  et  de  tout  autre  insecte 
qui  nuit  si  fort  aux  autres  arbres.  5/  Lors- 
qu'il a  été  couvert  de  gelée  blanche  ,  ses 
feuilles  prennent  diverses  couleurs  très- 
flgréublcs.  ()."  Le  fruit  en  est  beau  et  d'un 
goût  excellent.  '],*  Les  feuilles  tombées  ser- 
vent à  engraisser  la  terre  comme  ferait  le 
meilleur  fumier. 

Un  troisième  auteur  ,  après  avoir  fait 
l'éloge  de  cet  arbre  ,  prétend  que  celui  qui 
mangerait  son  fruit  cru  sans  modération  ,- 
serait  incommodé  de  flegmes  ;  et  quoiqu'il 
soit  plus  sain  lorsqu'il  est  séché ,  s'il  en  usait 
avec  excès ,  il  éprouverait  qu'il  cause  des 
flaluosilés.  Au-reste,  l'envie  d'un  avoir  de 
bonne  heure ,  fait  souvent  qu'on  le  cueille 
avant  sa  maturité  ;  mais  il  y  a  différentes 
manières  d'y  suppléer.  Si  on  le  garde  peu^ 
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dant  dix  jours  dans  un  lieu  convenable,  il 
perd  alors  son  âpreté  naturelle  ,  et  il  ac- 
quiert un  goût  sucré  ;  on  dirait  qu'on  l'a 
confi  au  miel.  On  hûte  encore  sa  maturité 
en  le  laissant  nager  deux  ou  trois  jours  dans 
de  Teau  qu'on  a  soin  de  changer  souvent: 
mais  on  avertit  qu'étant  macéré  de  la  sorte, 
il  devient  de  nature  froide.  Quelques-uns, 
pour  le  mfirir  promptement,  l'ensevelissent 
dans  du  sel  ;  c'est  \k  un  moyen  de  lui  ôter 
son  âpreté  ,  mais  il  n'en  est  pas  meilleur 
pour  la  santé.  D'autres  le  font  passer  trois 
ou  quatre  fois  dans  de  la  lessive  chaude  fai|[e 
avec  des  cendres ,  mais  cette  maturité  forcée 
A  ses  inconvéniens  j  sur-tout  par  rapport  ai^x 
^  personnes  malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  sécher  ce 
fruit  de  la  manière  à-peu-pr6s  qu'on  sèche 
les  figues.  Voici  comment  ils  s'y  prennent: 
ils  choisissent  ceux  qui  sont  de  la  plus  grosse 
espèce,  et  qui  n'ont  point  de  pépins,  ou  s'ils 
en  ont  il*'  es  tirent  proprement  ;  ensuite  ils 
pressent  insensiblement  ces  fruits  avec  la 
main  pour  les  aplatir,  et  ils  les  tiennent 
exposés  au  soleil  et  à  la  rosée.  Quand  ils 
sont  secs ,  ils  les  ramassent  dans  un  grand 
vase  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  paraissent  couverts 
d'une  espèce  de  gelée  blanche,  qui  est  leur 
suc  spiritueux,  lequel  a  pénétré  sur  la  sur- 
^  face.  Ce  suc  ainsi  préparé  rend  l'usage  de 
ce  fruit  saJA^itaire  aux  pulmoniques. 

Quand  je  vis  pour  la  première  fois  ces 
fruits  ainsi  séchés  ,  et  couverts  d'une  farine 
sucrée  qui  leur  est  propre ,  j'y  fus  trompé , 
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et  je  les  pris  pour  des  figues  :  ils  sont  alors 
de  garde,  et  si  sains,  qu'on  en  donne  ausc 
malades.  La  meilleure  provision  qui  s'en  fasse 
c'est  dans  le  territoire  de  Ken-tcheou  ,  de 
]a  province  de  Chan-tong.  Sans  doute  que 
]c  fruit  a  dans  ce  lieu -là  plus  de  corps  et  de 
consistance  :  en  effet  ,  quand  il  est  frais 
cueilli  et  dans  sa  maturité ,  en  ouvrant  tant 
I  soit  peu  sa  peau  ,  on  attire  «t  on  suce  avec 
les  lèvres  toute  sa  substance  ,  qui  est  très- 
douce  et  très-agréable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  remarque  que 
notre  auteur  répèle  jusqu'à  deux  fois,  c'est 
(juc  dans  un  même  repas  il  ne  faut  pas  man- 
ger des  écrevisses  avec  des  chi-tse  :  il  pré- 
tend qu'il  y  a  entre  eux  de  l'antipathie,  car 
c'est  la  vraie  ^igniHcation  du  mol  Chinois  ki, 
et  que  de  ces  deux  mets  il  se  fait  dans  i'es- 
tomac  un  combat  réciproque  ,  qui  cause 
de  grandes  douleurs,  et  souvent  un  flux  de 
ventre  très-dangereux.       -  -  ' 

Je  viens  h  un  autre  arbre  dont  le  fruit 
nommé  li-tchi  est  fort  vanté  par  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  Chine  ,  et  dont  nos  na- 
vigateurs Européens  qui  l'ont  vu  ,  et  qui  en 
ont  souvent  mangé  ,  ne  pailenl  qu'avec  ad- 
miration. Je  m'étonne  qu'ils  n'en  aient  pas 
apporté  en  Europe  ;  car  j'ai  peine  h  croire 
que  dans  cette  vaste  étendue  de  Pays  ,  il  ne 
s'y  trouve  pas  quelque  climat  propre  à  y 
élever  l'arbre  qui  les  porte.  Je  vais  rappor- 
ter simplement  ce  que  j'en  ai  lu  dans  un 
livre  Chinois ,  sans  pourtant  me  faire  gaï:ant 
de  tout  ce  que  l'auteur  eu  raconte. 
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On  treuve  dans  le  li-tvhi ,  selon  cet  au- 
leur,  un  juste  tempérament  de  chaud  el  de 
froid  ,  et  de  toutes  les  autres  qualités  :  il 
donne  de  la  force  et  de  la  vigueur  au  corps; 
de  la  vivacité ,  de  la  subtilité,  et  de  la  soli- 
dité à  l'esprit;  mais  il  prétend  que  si  Ton 
en  mange  avec  excès ,  il  échauÛfe.  Le  noyau, 
ajoute-t-il  ,  un  peu  rôti  et  rendu  fiinble, 
puis  réduit  en  une  poudre  très-fine,  et  avalé 
à  jeun  dans  un  bouillon  d'eau  simple ,  est 
un  remède  certain  contre  les  douleurs  insup- 
portables de  la  gravelle  ,  et  de  la  colique 
néphrétique. 

Voici  une  observation  de  l'auteur  qui  me 
parait  moins  .sérieuse  :  il  assure  qu'avant  que 
la  main  de  l'iiorame  ait  commencé  à  cueillir 
le  li'tchi ^  aucun  oiseau  ni  insecte  n'ose  ap- 
procher de  l'arbre.  Mais  qu'aussitôt  qu'on 
a  touché  au\  branches  et  aux  fruits  ,  toutes 
sortes  d'oiseaux  voraces  ,  grands  et  petits, 
viennent  mordre  ces  fruits  ,  et  y  causent 
beaucoup  de  dommage.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  vrai  dans  ce  qu'assure  notre  Chi- 
nois, je  suis  persuadé  qu'il  imagine  du  mys- 
tère dins  un  ertel  très-naturel.  On  cueille 
les  fruits  à  leur  point  de  maturité,  et  les 
oiseaux  sont  eu  cela  aussi  bons  connaisseurs | 
que  les  hommes. 

Ce  qui  suit  doit  être  remarqué  de  ceuxl 
qui  veulent  avoir  ce  fruit  dans  sa  parfaite 
bonté.   S'il  est  entièrement  mûr  ,  dit  l'au- 
teur, et  qu'on  diffère  un  jour  de  le  cueillir,! 
H  change  de  couleur.  Si  on  laisse  passer  un 
second  jour ,  on  s'aperçoit  au  goût  de  soq 
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changement.  £nGn ,  si  l'on  attend  le  troi- 
sième jour,  le  changement  devient  nolajîit. 
lien  est  apparemment  de  ce  fruit  comme 
des  bons  melons  d'Europe.  Il  ajoute  que 
pour  l'avoir  excellent  ,  il  faut  le  manger 
dans  le  Pays  même  où  ces  arbres  viennent  ; 
cùl-on  le  secret, d'en  conserver  et  de  les  por- 
ter encore  frais  en  Europe ,  comme  on  y  en 
a  porté  de  secs,  on  ne  pourrait  juger  que 
très-imparfaitement  de  leur  bonté.  La  Cour 
de  Pékin  est  sans  comparaison  moins  éloignée 
des  provinces  de  Chan-tong  et  de  Fo-kien  , 
que  n'en  est  l'Europe.  Les  li-tchi  qu  ou  ap- 
porte à  Pékin  pour  l'Empereur,  et  qu'on 
renferme  dans  des  vases  d'étal n  pleins  d'eau- 
de-vie  ,  où  Ton  mêle  du  miel  et  d'autres 
ingrédiens  ,  conservent  à  la  vérité  un  air 
de  fraîcheur  ,  mais  ils  perdent  beaucoup 
de  leur  saveur.  L'Empereur  en  fait  des  pré- 
sens à  quelques  grands  Seigneurs.  Il  eut 
I  même  la  bonté  de  nous  en  envoyer  en  l'année 
i'j33.  Peut-êtie  ,  en  usant  des  mêmes  pré- 
I cautions  ,  pourrait-on  en  apporter  jusqu'en 
Europe,  on  y  trouverait  bien  un  autre  goût 
qu'à  ceux  qu'on  a  apportés  secs  en  France  , 
el  (jui  n'ont  pas  laissé  d'y  être  fort  estimés. 
On  fait  également  cas  à  Pékin  de  ce  fruit 
Isec  :  il  s'y  vend  huit  sous  la  livre,  et  un 
paquet  de  ce  poids  ,  joint  à  quelqu'autre 
})agatelle  semblable,  passe  pour  un  présent 
tiès'honncle.  Pour  faire  goûter  ce  fruit  à 
l'Empereur  dans  sa  maturité,  on  a  souvent 
transporté  de  ces  arbres  dans  des  caisses , 
et  on  avait  si  bien  pris  ses  mesures^  que 
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quand  ils  arrivaient  à  Pékin ,  le  fruit  était 
près  de  sa  maturité. 

Je  remarquerai  en  passant  que  j'ai  éié 
surpris  de  trouver  dans  le  livre  dont  je 
parle  ,  la  circulation  bien  marquée  du  suc 
qui  sert  à  la  nourriture  et  h  raccroissemeni 
des  plantes,  et  qu'on  n'en  parle  pas  comme 
d'une  nouvelle  découverte  ;  mais  qu'au-con- 
traire  on  suppose  que  c'est  un  sentiment 
communément  reçu.  On  y  lit  qu'après  que 
ce  stfc  nourricier ,  nommé  J^,  a  donné  le 
corps  et  la  vigueur  à  la  tige  et  aux  feuilles 
de  la  plante,  il  est  ramené  h  la  racine  pour 
la  mieux  fortifier.  On  voit  par-là  que  la 
seule  nature,  quoique  voilée  aux  yeux  Chi- 
nois ,  leur  sert  souvent  de  guide  pour  la 
connaître. 

Je  vais  parler  d'un  autre  arbre  plus  connu 
en  France  ,  et  qui  y  fut  apporté  do  l'Améri- 
que dans  le  siècle  précédent.  C'est  l'acacia, 
que  les  Cliinois  nommant  hoai-chu.  J'ai 
trouvé  dans  nos  livres  Chinois  des  particu- 
larités sur  cet,  arbre  ,  qui  pourraient ,  ce  me 
semble ,  être  de  quoique  utilité  en  Europe. 
On  y  prétend  que  les  graines  tirées  de  ses 
gousses  sont  employées  avec  succès  dans  la 
^lédecine.  On  Ht  dans  un  autre  livre  ,  que 
ses  fleurs  servent  à  teindre  du  papier  en  une 
couleur  jaune  assez  particulière.  On  insinue  1 
ailleurs  que  les  Teinturiers  mettent  en  œuvre 
ses  fleurs  et  ses  graines  :  et  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  consulter  des  Chinois  Habiles  dans 
cet  art  ,  de  qui  j'ai  tiré  des  connaissances 
qui  m'ont  paru  ne  devoir  pas  être  négligées. 
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A  l'égard  de  l'usage  qu'en  fait  la  Méde- 
cine, voici  une  receile  que  donne  l'auteur 
Chinois:  il  faut ,  ù  l'entrée  de  l'hiver,  met- 
tre les  graines  de  l'acacia  dans  dû  fiel  de 
boeuf,  ensorle  qu'elles  soient  toutes  couver- 
tes de  ce  fiel  ;  faire  sécher  le  tout  à  l'om- 
bre durant  cent  jours ,  ensuite  avaler  chaque 
jour  une  de  ces  graines  après  le  repas.  Cet 
auteur  promet  des  eflets  admirables  de  ce 
remède.  Il  assure  en  particulier  que ,  conti- 
nuant tous  les  jours  de  le  prendre ,  la  vue 
s'éclaircit  ;  on  se  guérit  des  hémorroïdes  j 
les  cheveux  déjà  blancs  redeviennent  noirs , 
secret  fort  au  goiit  des  Chinois  qui  auraient 
des  raisons  de  cacher  ou  de  déguiser  leur 
âge;  car  ils  n'ont  pas  ,  comme  en  Europe , 
l'usage  de  la  perruque  ,  ni  la  coutume  de 
se  faire  raser ,  parce  qu'ils  regardent  la  barbe 
comme  un  de  leurs  plus  précieux  ornemens. 

Le  second  avantage  de  l'acacia  est  de  four- 
nir des  fleurs  propres  à  teindre  des  feuilles 
de  papier  ou  des  pièces  de  soie  en  couleur 
jaune.  Pour  y  réussir  ,  prenez  une  demi- 
livre  de  fleurs  cueillies  avant  qu'elles  soient 
trop  épanouies  ou  près  de  tomber  ;  risso- 
lez-les légèrement  sur  un  petit  feu  clair  ,  en 
les  remuant  avec  vitesse  dans  une  casserole 
bien  nette ,  de  la  même  manière  qu'on  rissole 
les  petits  bourgeons  et  les  feuilles  de  thé 
nouvellement  cueillies.  Quand  vous  aper- 
cevrez qu'eu  rissolant  et  remuant  ces  fleurs 
dans  la  casserolle  ,  elles  commencent  à  pren- 
dre une  couleur  jauniUre,  jetez  dessus  trois 
petites  écuellécs  d'eau  que  vous  ferez  bouil- 
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)ir>  ensorte  que  le  tout  s'épaississfî  et  quf  l^ 
couleur  sa  fortifie  :  ensuite  passez  tout  cela 
au  travers  d'une  pièce  de  soie  grossière. 
Quand  la  liqui'ur  aura  été  exprimée,  ajnii- 
tez-y  une  demi-once  d'alun  et  une  once  de 
poudre  fine  d'huitre  ou  de  coquillage  brûlé. 
Lorsque  le  tout  sera  bien  incorporé  ,  voui 
aurez  de  la  teinture  jaune. 

Ayant  consulté  des  Teinturiers  de  pro- 
fcssiou  sur  Tusage  qu'ils  fesaient  de  racacia, 
ils  me  répondirent  qu'ils  se  servaient  de  ses 
fleurs  et  de  ses  graines  pour  teindre  en  trois 
difierentes  sortes  de  couleurs  jaunes  Je  vous 
^nvoie  trois  cordonnets  de  soie  d'inégale  Ion* 
gueur  ,  où  vous  distinguerez  ces  troiscou* 
leurs  diflérenles. 

Ils  préparent  d'abord  les  fleurs  deracacit 
en  les  fesant  rissoler,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire;  puis  ils  y  joignent  des  graines  tou^ 
à-fait  mûres  ,  tirées  des  gousses  ,  mais  ils 
mettent  beaucoup  moins  de  graines  que  de 
fleurs.  S'il  s'agit  de  donner  la  couleur  de 
ngo-hoang,  tel  qu'est  le  cordon  de  soie  jaune 
le  plus  long  ,  et  qui  est  le  plus  vif,  et  qu'ils 
veuillent  teindre  une  pièce  de  soie  de  cinq 
ou  six  aunes  ,  ils  emploient  une  livre  de 
fleurs  d'acacia  avec  quatre  onces  d'alun,  ce 
qu'on  augmente  a  proportion  de  la  longueur 
des  pièces  qu'on  veut  teindre.  Pour  donner 
la  couleur  de  hin-hoan  ,  c'est-à-dire ,  le  jaune 
d'une  couleur  d*or,  on  y  donne  d'abord  la 
couleur  dont  je  viens  de  parler,  et  celle  pre- 
mière teinture  étant  sècbe,  on  y  ajoule  une 
seconde  couleur,  où  il  entre  un  peu  de  boii 
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âe  Sou-mou  ,  c'est-h-dirc  ,  de  bois  de  Brésil. 
On  fait  la  teinture  du  jaune  pcMe  ,  qui  est 
celle  du  plus  petit  cordonnrt,  de  la  même 
façon  que  la  première  ,  avec  celte  dii}erencn  , 
(ju'au-lieu  de  quatre  onces  d'alun  ,  ou  n'j 
CD  met  que  trois  onies. 

Le  Teinturier  Chinois  avertit ,  ce  qu'on 
n'ignore  pas  en  Europe  ,  nue  la  qualité  de 
l'eau  sert  beaucoup  h  la  teinture.  L'eau  de 
rivière  est ,  dit-il  ,  la  nieilleuie  ,  quoi(^ue 
toute  eau  de  rivière  ne  soit  pas  également 
I  bonne  ;  celle  par  exemple  qui  a  un  goût 
f;)de,  y  est  moins  propre.  Si  néanmoins  on 
n'en  avait  point  d'autre  ,  au-licu  d'un  bain 
dans  la  teinture ,  il  faudrait  en  donner  deux , 
pour  atteindre  à  cette  belle  couleur  qu'on 
[désire. 

Les  fleurs  de  l'acacia  étant  rissolées,  ainsi 
Ique  je  l'ai  expliqué  ,  peuvent,  être  conser- 
ves, de  même  que  les  graines,  durant  tout 
Ile  cours  de  l'année  ,  et  l'on  peut  les  cm- 
Iployer  h  faire  la  teinture  ;  mais  lorsqu'on 
Igarde  ainsi  l'une  et  l'autre  matière  ,  il  faut 
Iles  faire  bouillir  plus  long-temps  que  si  elle 
létnit  récente  :  leur  suc  ,  quand  elles  ont 
Ivieilli,  en  sort  plus  diflicilement  et  avec  moins 
■d'abondance.  D'ailleurs  les  fleurs  récentes 
ionnent  toujours  une  plus  belle  couleur. 

L'herbier  Chinois  nous  enseigne  encore 
Iquelle  doit  être  la  culture  de  cet  arbre  j  afin 
}u'il  croisse  plus  promptement ,  et  qu'il  se 
conserve  mieux.  Quand  vous  aurez  ramassé , 
lit-il ,  des  graines  de  hoai-tchu  ,  c'est-à- 
iire ,  d'acacia  ,  séchez-)es  au  soleil ,  et  un 
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'  .vant  le  solslice  d'élé ,  .ciez-lc,  dan, 
peu  »va""^  ,,  auront  germe  ,  scmei- 
Veau  -,  quand  elles  y  ^,^^^  ^^  ,^ 

les  dans  "V"  /'ûnè  cr /autre  semeaco 
graine  de  chanvre.  L  une  et  1  ^^  ^^  ^^ 

poussera  ,  vous  çoupen^  »«  «cacias  Ut 
?en,ps ,  et  vous  l.erez  Us  ,eun_^^^^ 

petits  éclialas  q"''*"/ sèmerez  encore  .1» 
cWre,ce  que  vous  fcre^  ^^^^^^^^  ^^.^^^^ 

sième  «nne^'  ,f'",,'l  jes  injures  du,tcmp8; 
''"■fau:^e:  -Tes  arbrisseau,  étant  de- 
apres  quoi  ces  i=  robustes  ,  vous  les 

venus  V'"»  f"^''.^  £"  "t  ils  deviendront 
transpUtilerez  ailleurs ,  et 

'*''« 'rSestîreriens  physiques  du  Pire 
Enl'  ant  lesen  ^^.i;     énieu«  qu'ins- 

Regnaud  ,  ouvrag  ^^      ..j  ^ 

tructit,  1  ai  vu  avec  i  ^^^  ^j. 

de  la  pierre  vulnéraire  *JP  «;^„^,„,.  CelJ 
lèbre  Académicien  (0  est  l  ^,^^  ^ 

découverte  m'a  "PP*\« ''J°  iwre  Chinoi., 

""'  rrlu^p": ne     «&^  ™^<*'"-''' 
CiÏw%Ueenestlaco™posit.oa,| 

J  diraicnsuite  qu.. un  -t^^^ 

On  prend  ^.^  \?;^^„  lempérament  sain  et 
quinze  ans  qui  soit  d  un  le^  P  ,^       „. 

Robuste  ;  on  en  -"«^  '  J  i',^,^,  jans  une  ch»u. 
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tfoutte  de  rhuile  douce  de  navette,  car  nous 
n'avons  ici  ni  huile  d'olive  ,  ni  liuilc^dc  noix , 
quoiqu'il  y  ait  quantité  de  noyers.  Sur  une 
chaudière  pleine  d'urine  ,  on  versera  autant 
(l'huile  qu'en  peut  contenir  une  tasse  h  boire 
le  thé  ;  le  tout  doit  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu'un  marc  sec  comme  de  la  boue  noirA- 
ire;  on  le  prend  et  on  le  réduiten  une  poudre 
fine,  après  l'avoir  doucement  arrosé  d'buile^ 
ensorte  que  l'huile  en  pénètre  toutes  leg  par- 
ti€8;on  le  metsur  une  tuile  qu'on  couvre  d'une 
antre  tuile ,  et  toutes  les  deux  sont  chargées 
et  environnées  de  charbons  allumés  :  je  crois 
que  deux  creusets  conviendraient  mieux ,  en 
laissant  un«soupirail  à  celui  de  dessous.  Lors- 
qu'on  juge  que  l'humidité  est  entièrement 
dissipée  ,  que  rien  ne  s'évapore  ,  et  qu'on 
a  donné  le  loisir  h  ce  qui  reste  de  se  refroidir , 
on  le  tire  ,  et  on  le  pile  dans  ie  mortier  ,  et 
l'ayant  réduit  en  une  poudre  très-fine ,  on  le 
renferme  dans  un  vase  assez  large  de  porce- 
laine bien  net  ,  dont  or  couvre  l'ouverture 
j  d'une  natte  fine  et  claire ,  qu'on  y  ajuste  bien  ; 
on  y  ajoute  une  enveloppe  de  toile ,  si  de  plus 
une  dernière  envelopr^e  de  gros  papier  dou- 
ble :  enfin  on  fait  tomber  lentement  goutte 
à  goutte  de  l'eau  bouillante  dans  le  vase  au 
travers  des  enveloppes  de  son  ouverture  , 
■qu'on  a  eu  soin  de  rendre  lâche  vers  le  mi- 
lieu pour  cet  effet.  Pour  achever  l'opération , 
Ion  place  le  vase  avec  ce  qu'il  contient  dans 
|un  chaudron  de  cuivre,  oii  la  matière  se  re- 
cuit, jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  sèche  et 
^erme.  Alors  vous  avez  la  pierre  d'automue  « 
lome  XXIL  H 
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laquelle,  à  ce  qu'assore  mon  auteur,  a  divers 
usages  ;  stins  doute  que  sur  cette  seule  com- 

positionon  pourra  en  conjecturer  pUisieursea 
Europe.  Ici  on  s'en  sert  principalement  pour 
Thydropisie  et  la  phthisie,  et  les  Médecins 
prétendent  que  c'est  un  excellent  remède  pour 
les  maladies  du  poumon  ;  c'est  de  là  que  lui 
Z'  est  venu  son  nom  de  tsieou-che ,  pierre  d'au- 
tomne ,  non  pas ,  comme  Ton  pourraitcroire, 
parce  que  c'est  en  automne  qu'on  réussirait 
.  inieux  k  la  composer;  cette  dénominatioa 
renferme  un  sens  plus  mystérieux  :  la  Mé- 
decine Chinoise  a  pour  maxime  que  les  par- 
ties nobles  du  corps  humain  répondent,  et 
ont  chacune  un  rapport  spécial  à  une  des 
quatre  saisons  de  Tannée.  Or  l'automne  étant 
la  saison  qui  ,  selon  les  Chinois  ,  a  rapport 
au  poumon ,  et  cette  espèce  de  corps  pier- 
reux étaiit  salutaire  aux  pulmouiques  ,  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pierre  ar- 
tificielle d'automne. 

Presque  au  ULème  endroit  où  il  est  traité 
de  cette  pierre  ,  le  même  auteur  parle  d'ua 
remède  qu'il  donne  pour  admirable  ,  lors- 
qu'il arrive  des  tumeurs  subites  ,  douloureu- 
ses et  malignes  ;  parce  que ,  selon  lui ,  i| 
attire  tout  le  venin  ,  et  détruit  le  mal  dans 
^on  principe.  Prenez  ,  dit-il  ^  de  la-limaille 
^e  fer  la  plus  fine  ,  jetez-la  dans  le  vinaigre 
le  plus  fort  ,  mêlez  bien  ensemble  l'un  et 
l'autre,  puis  leur  ayant  donné  deux  ou 
trois  bouillons  ,  retirez  la  limaille ,  et  éten- 
dez-la sur  la  partie  malade  ;  prenez  ensuite 
une  grande  pierre  d'aimant  ^  qu'on  noini^e  ici 
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comnuinémenl/«-f/(7r/uf,pfcsirntez-la  souvent 
sur  la  limaille  ,  elle  atlirera  la  cause  occullo 
d(i  mal  ,  et  dissipera  toute  la  maliguiié  du 
vcuiu. 

Il  est  à  remarquer  que  quand  cet  auteur 
vante  cet  efFet  de  la  pierre  d'aimant,  il  sup- 
pose que  cet  aimant  est  brut ,  ne  sachant  pas 
qu'il  H  plus  de  force  quand  il  est  armé.  Sans 
donc  nie  faire  garant  de  la  bonté  de  ce  re- 
mède, mon  unique  but  est  de  faire  observer 
l'usage  qu'on  fait  ici  de  la  pierre  d'aimant  , 
sins songer  ni  h.  ses  pôles ,  ni  à  ses  tourbillons , 
t'i  de  proposer  sur  cela  mes  doutes.  Est-ce 
que  cette  pierre  vivifie  ici  la  limaille  de  fer, 
comme  elle  anime  l'aiguille  de  la  boussole? 
La  limaille  ainsi  préparée  dans  une  liqueur 
huuillanie ,  se  trouverait-elle  plus  propre  à  > 
être  agitée  par  l'aimant  ?  les  acides  du  vinai-  , 
gre  dont  elle  est  pénétrée  ,  la  rendent-elle  , 
par  quelque  nouvel  arrangement  dans  ses 
pores ,  mieux  disposée  à  être  mue  par  l'ai- 
mant? comme  je  n'ai  point  vu  appliquer  ce 
remède  ,  je  suppose  ,  sur  beaucoup  d'autres 
expériences,  que  l'aimant  imprime  ici  quel- 
que mouvement.  Âpres  tout,  lise  pourrait 
Ibicn  fHirè  qu'il  aurait  quelque  vertu  contre 
le  venin  ,  qu'il  ne  communique  que  conjoin- 
tement avec  la  limailje  imprégnée  des  acides 
du  vinaigre  j  qui  produit  une  impression 
particulière  sur  la  partie  affectée  ;  il  mescm- 
Ible  même^  en  fcsant  attention  aux  termes 
ICliinois,  quo  Ton  tient  l'aimant  applique  sur  • 
lia  limaille.  En  supposant  cette  pression  con- 
Itiuuéc  deFaimaat,  sou  jeu  ordinaire  ne  peut 
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Avoir  lieu  ,  et  il  ne  lui  reste  d'action  que  sur 
les  parties  insensibles  et  volatiles  de  la  li. 
maille.  Ce  sont  des  doutes  que  je  propose  ;  je 
n*ai  ni  le  temps  ,  ni  In  commodité  de  les  ap- 
profondir, et  je  Uisse  ànos  habiles  Physiciens 
a  les  résoudre. 

Revenons  maintenant  h.  la  botanique  :  que 
/d'observations  ne  me  fournirait  pas  l'herbier 
Chinois ,  sur  une  inBiiité  de  plantes  de  ce 
Pays  ,  si  j'avais  le  temps  de  les  étudier  ,  et 
si  je  pouvais  leur  donner  un  nom  Européen  ! 
je  ne  m^'lttache  donc  qu'à  celles  que  je  con- 
nais ,  et  qui  sont  connues  en  Europe.    Le 
coton  de  la  fleur  des  saules  qui  est  tombé 
abondamment  cette  année  dans  une  saussaie 
voisine  ,  m'a  fait  naître  l'envie  de  savoir  eu 
qu'en  disait  l'herbier  Chinois.  Ma  curiosité 
^été  d'autant  plus  piquée  ,  que  Malthiole, 
cité  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  ,  s'étonne 
qu'aucun  Botaniste   n'ait   encore   parlé  de 
)'écume  blanche  qui  pend  aux  branches  des 
gaules  en  forme  de  raisins ,  aussitôt  qu'ils 
0ont  défleuris  ,  et  qui  y  demeure  jusqu'à  ce 
que  le  vent  l'emporte  en  l'air  conyme  une 
plume.  Je  ne  savais  pas  qu'on  donnât  le  nom 
(d'écume  à  cette  espèce  de  coton  que  je  voyais 
ff'échapperdes  fleurs  de  saule  ;  il  est  vrai  qu'en 
considérant  le  saule  de  près ,  on  trouve  qu'à 
l'ouverture  de  ses  fleurs ,  il  parait  une  espèce 
d'écume  dont  elles  se  couvrent  peurà-peu: 
6ans  doute  que  la  fermentation  intérieure  ré^ 
4uit  en  écume  la  substance  glutineuse  où  les 
graines  des  fleurs  nagent  en  différentes  loges  ^ 
et  ce  n'est  jpas  s't^loîgnçr  de  ji'idée  crue  ïiq\tp 
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«;•:''.»*•  ''^st  faite  des  prcmifrs  développe- 

iftp;i3  tie  CCS  Ilcurs  ;   car,  dil-il,  si  le  temp» 

est  froid  ,  ou  même  couvert,  il  empêche  les 

boutoQs  du  saule  de  pousser  au-doîiois  leur 

substance  blnnchl!ltre.    Eireclivcmiut  ayaut 

mis  dans  ua  microscope  un  bouton  qui  nVtait 

pas  encore  ouvert,  )*aperçu8  que  ce  qui  sortait 

par  la  pointe  du  bouton  ressemblait  assez  à 

de  la  glaire  d'œuf  battue  et  mise  en  écume  , 

dont  successivement  tout  le  corps  de  la  fleur 

se  trouva  couvert.  11  se  peut  faire  que  chaque 

graine  renfermée  dans  sa  case  ,  nage  dans 

cette  substance  glaireuse  et  s*cn  nourrisse  , 

comme  il  arrive  au  germe  de  l'œuf  de  poule  ; 

ensuite  l'air  le  plus  subtil  pénétrant  cette 

écume  dès  qu'elle  se  détache  ,  lut  donne  la 

ferme  de  petit  réseau  en  s'insinuant  entre  les 

parties  rameuses,  les  écartant ,  les  soulevant, 

sans  trop  les  séparer }  et  en  desséchant  Thu- 

meur  gluante  qui  les  liait  ensemble  ,  il  leur 

fait  prendre  la  figure  de  filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur  des  saules 
est  couverte  de  petites  écailles  ;  en  effet ,  le 
corps  de  ces  fleurs  étant  resté  sec  et  dépouillé 
de  ses  graines,  et  de  ce  qu'on  appi-lleécumey 
il  m'a  paru  au  microscope  semblable  à  un 
rayon  de  guêpes  tout  semé  de  cellules  ouvert 
tes.  Du-resie  le  nom  d'écume  que  donne 
Matthiole  ,  parait  ne  plus  convenir  h  ce  qui 
se  détache  des  fleurs  ^  et  qui  voltige  dans  les 
airs.  Il  me  semble' que  le  Chinois  a  mieux 
rencontré  en  l'appelant  tantôt  la  soie  des 
saules,  se  ;  tantôt  leur  bourre,  tsiu}  ou  leur 
coton,  mien}  d'autres  fois  leur  fine  laiacy 
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jung  ;  ou  bieu  des  flocons  de  neige  ,  de  la 
gelée  blanche. 

En  effet ,  me  trouvant  un  matin  dans  une 
allée  sablonneuse  que  formaient  des  saules 
elle  me  parut  d'une  blancheur  qui  me  fit 
croire  ,  avant  que  d'y  entrer  ,  qu'elle  était 
couverte  de  gelée  blanche.  A  î'enlrée  d'une 
saussaie  ,  lors  que  l'air  est  un  peu  chaud,  il 
tombe  quelquefois  des  saules  une  si  grande 
quantité  de  flocons  blancs^  qu'ils  obscurcis- 
sent le  Ciel ,  et  qu'on  les  prendrait  pour  une 
neige  épaisse  qui  se  répand  sur  la  terre.  Lors- 
que ces  flocon  se  sont  insinués  sous  les  herbes 
ou  sur  les  pointées  déjà  un  peu  hautes  et  ver- 
doyantes du  gramen  y  on  croirais  voir  une 
prairie  légèrement  inondée  par  les  eaux  clai- 
res de  quelque  ruisseau. 

L'auteur  Chinois  badine  ingénieusement 
sur  ces  différons  spectacles  ,  et  cherche  à 
égayer  son  imagination.  C'est  du  coton ,  dit- 
il  ,  que  répandent  les  saules  ,  et  ce  n'en  est 
pas  ,  car  j'en,  suis  tout  couvert ,  et  je  n'en 
suis  pas  vêtu  plus  chaudement  j  c'est  de  la 
neige  qui  obscurcit  l'air  ,  et  ce  n'en  est  pas; 
car  le  soleil ,  bien  qu'il  soit  dans  sa  force  , 
ne  la  saurait  fondre  ;  rhirondelle  qui  conti- 
nue de  voler  durant  une  petite  pluie ,  surprise 
tout-à-coup  par  cette  nuée  de  flocons  blancs , 
et  n'ayant  pas  son  vol  libre ,  est  forcée  de  se 
retirer  ;  il  lui  semble  qu'elle  a  devancé  le 
printemps  :  ces  saules  que  je  vis  hier  tout  ra- 
jeunis et  verdoyans,  ont  vieilli ,  ce  semble, 
et  perdu  dans  une  nuit  leur  brillante  verdure. 
Vu  changement  si  subit  de  scène  dans  uu 
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jardin  ,  me  cause  une  surprise  égale  à  celle 
que  j'aurais  ,  si  un  ami  que  j'aurais  vu  hier 
avec  un  air  fleuri  et  une  chevelure  dorée  , 
venait  me  voir  aujourd'hui  avec  des  cheveux 
et  des  sourcils  tout  blancs. 

Mais  laissons  notre  Chinois  s'égayer ,  et 
venons  à  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Je 
se  sache  guère  que  le  saule  ,  qui  jette  cette 
espèce  de  bourre  remplie  de  parties  rameu- 
ses, lesquelles  la  rendent  Semblable  au  coton  ; 
aussi  voit-on  qu'on  la  manie ,  qu'on  la  ramasse 
etqu'on  la  conserve  de  môme  que  le  coton.  J'ai 
vu  tomber  une  si  grande  quantité  de  ces  flo- 
cons dans  une  allée  de  saules  bien  unie  j  et 
où  lèvent  les  poussait  par  tourbillons  de  tous 
côtés ,  qu'on  aurait  pu  aisément  en  recueillie 
à  pleines  corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  fat  aisé  de  carder  ce 
faux  colon  ,  d'en  séparer  la  graine  qui  est 
mince  et  plate  ,  de  le  fil*^r ,  et  de  le  travailler 
au  métier.  Mon  livre  Chinois  convient  pour-* 
tant  qu'on  l'emploie  aux  couches  des  enfans , 
et  que  quand  le  colon  était  plus  rare ,  on  s'en 
servait  potir  fourrer  les  bottes  d'hiver ,  les 
matelas  ,  les  coussins  et  les  couvertures  pi- 
quées. Il  lui  attribue  encore  d'autres  usages  : 
on  trouve  ,  dit-il ,  près  de  !a  Chine  ,  des 
peuples  ,  lesquels,  avant  que  les  fleurs  soient 
épanouies,  en  font  une  espèce  de  breuvage 
qui  enivre  promptement.  On  a  vu ,  ajoute»- 
t-il,  que  des  Peuples,  dans  un  temps  de  fa- 
mine ,  ont  recueilli  les  corps  secs  des  fleurs 
dépouillées  du  coton  et  de  la  graiue ,  les  ont 
réduits  en  poudre ,  et  en  ont  fait  de  la  bouii'* 
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Lettres  édijpiantes 
lié  qui  les  a  soutenus;  c'est  toujours  rcnciii'e 
service  aux  pauvres ,  de  leur  apprendre  que 
certaine  nourriture  a  été  éprouvée  ,  et  n'est 
pas  nuisible. 

Le  but  principal  de  mon  auteur  étant  ^e 
découvrir  les  propriétés  médicinales  du  saule, 
il  en  trouve  de  très-utiles ,  soit  dans  le  sque- 
lette des  fleurs  dont  le  coton  et  la  graine  sont 
iiélachés  »  soit  dans  le  coton  même.  Il  pré- 
tend qu'en  appliquant  ce  squelette  de  la  Heur 
qui  est  sec  et  très-combustible  ,  et  en  y  met- 
tant le  feu  ,  on  a  un  remède  excelicMit  conue 
la  jaunisse  et  contre  les  mouvemens  convul- 
si£s  des  membres  ;  il  ajoute  qu'il  est  égale- 
ment propre  h  guérir  toutes  sortes  d'apostliu- 
mes  ,  mais  il  n'explique  pas  la  manière  de 
l'employer  ;  ce  sera  apparemment  en  forme 
de  poudre  desséchante  et  absorbante. 

Pour  ce  qui  est  du  coton  qui  se  détache , 
et  qui  est  emporté  par  le  veut  ,  il  assure 
qu'il  guérit  toute  sorte  de  clous  et  de  duril- 
lons ,  les  plaies  causées  par  le  fer ,  et  les  chan- 
cres les  plus  opiniâtres  ;  qu'il  accélère  la 
suppuration  d'une  plaie  ^  qu'il  en  fait  sortir 
le  sang  corrompu  ,  qu'il  arrête  les  hémor- 
ragies ,  ou  les  violentes  pertes  de  sang ,  comme 
celles  qui  arrivent  aux  femmes  après  un  Uiau- 
vais  accouchement  ;  qu'il  est  bon  contre  la 
dureté  de  la  rate  ,  et  qu'il  l'amollit.  Ce  re- 
mède ,  aioute-t-il ,  est  modérément  froid  de 
sa  nature. 

C'est  une  opinion  commune  à  la  Chine 
qu'il  se  fait  une  double  transformation  de  ce 
cotoa  de  saule  ^  et  iiotre  auteur  pense  en  cela 
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comme  le  vulgaire.  Il  avance  donc  ,  i ."  que 
s\  cette  espèce  de  coton  tombe  sur  un  lac  oa 
sur  un  étang ,  il  ne  faut  que  Tintervallc  d'une 
nuit  pour  qu'il  soit  changé  en  Kerbe  Jeou" 
vingt  qu'on  voit  flotter  sur  la  surface  des  eaux 
dormantes  ,  et  dont  les  racines  ne  vont  point 
jusqu'au  limon  -y  2.°  que  chaque  petit  flocoa 
échappé  des  saules  ,  s'il  tombe  sur  une  four- 
rure ,  ou  sur  un  habit  de  peau  ,  est  transformé 
en  teigne  ou  vermisseau.  On  cite  plusieurs 
auteurs  qui  assurent  la  même  chose  ,  et  l'on 
n'en  trouve  qu'un  seul  qui  regarde  ce  senti- 
ment comme  une  pure  imagination  ;  c'est 
pourquoi  durant  tout  le  temps  que  les  sau- 
les sont  en  fleurs  ,  les  Chinois  évitent  avec 
grand  soin  d'exposer  à  l'air  leurs  habits  dou- 
blés de  peau. 

Les  Européens  ,  quoiqu'ils  soient  bien 
éloignés  de  croire  une  pareille  métamor- 
phose j  ont  fait  la  même  expérience ,  et  usent 
de  la  mêm9  précaution  que  les  Chinois ,  ce 
qui  prouve  la  vérité  de  ce  fait;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  ce  flocon  est  chargé  de  petits 
œufs  de  papillons  ou  de  vermisseaux  ^  qui^se 
plaisent  sur  les  saules  ;  ou  bien  il  se  peut 
faire  que  la  graine  serve  d'aliment  aux  tei- 
gnes ,  ou  qu'elle  leur  serve  d'une  espèce  de 
fourreau  propre  à  s'y  retirer  ,  ce  qui  contri- 
buerait beaucoup  à  les  multiplier  dans  une 
fourrure. 

Quant  aux  plantes  aqueuses  et  flottantes  , 
il  est  croyable  que  leur  temps  d'éclore  con- 
court avec  le  temps  de  la  chute  des  flocon» 
de  saules  y  et  que  ceux-ci  servent  seulement 
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h  rnssembler  et  à  rendre  sensibles  à  Foen 
plusieurs  de  ces  brins  d'berbe  qui  poussent 
leurs  petites  pointes. 

L*berbier  Cbinois  n'oublie  point  la  ma- 
nière de  planter  et  de  cultiver  ces  arhrts, 
afin  de  les  avoir  beaux ,  et  de  les  faire  croî- 
tre à  une  certaine  bauteur.  Quoique  je  sois 
persuadé  que  laCbine  ne  peut  rien  apprendre 
sur  cela  h  l'Europe  ,  je  crois  néanmoins  de- 
voir rapporter  une  ou  deux  de  ses  observa- 
tions ,  qui  pourront  être  de  quelque  utiliié» 
Les  saules  sont  sujets  à  être  endommagés  pai 
de  gros  vers  ,  ou  même  à  être  piqués  par  une 
espèce  de  chenilles  -,  voici  le  conseil  qu'il 
donne  pour  les  en  préserver  :  quand  on  m  t 
en  terre  une  branche  de  saule  pour  la  faire 
•venir  de  bouture  ,  il  faut,  h  l'extrémité  qui 
sera  enterréâ  j  laire  un  trou  à  la  hauteur  de 
4eux  ou  trois  po^uces  de  distance  de  la  partie 
du  bois  qui  jettera  ses  racines  ;  on  traversera 
ce  trou  d'une  cbeviîle  de  bois  de  sapin  ,  qui 
doit  déborder  de  part  et  d'autre  de  deux  ou 
trois  pou<;e»  :  cette  espèce  d*:  croix  mise  en 
itrre  aura  un  autre  bon  effet ,  c'^est  qu'il  srra 
pIusdilHcile  d'arracher  ces  arbres  nouvelle- 
ment plantés ,  parce  que  le  bois  traversier 
les  retient  bien  mieux  que  ne  feraient  su 
racines.  Il  y  en  a  qui  pour  mieux  défen«!;c 
des  vers  cet  arbre  nouvellement  planté ,  met- 
tent outre  cela  dans  le  troaoù  on  Te  plante  J 
un  quartier  de  têle  d'ail ,  et  un  morceau  de 
réglisse  long  d'un  pouce. 

Une  autre  manière  de  planter  cet  arbnl 
de  bouture,  c'est  de  renverser  la  grosse  braa- 
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ché  qu'on  plante  ,  ensorte  que  ce  qui  est  la 
pointe  de  la  branche  soit  mis  en  terre  ,  et  que 
fa  tète  ,  ou  ce  qui  tenait  au  corps  du  gros 
saule  ,  dont  on  Ta  coupée  ,  soit  élevée  en 
haut.  Il  en  naîtra  une  espèce  de  saule  qu'on 
nomme  chevelu  ,  parce  que  ses  branches,  à 
la  réserve  de  quelques-unes  fort  grosses, 
sont  déliées  et  pendantes  comme  une  cheve- 
lure. Les  Lettrés  aiment  à  en  avoir  de  pareils 
dans  leur  petit  jardin  devant  leur  cabinet 
d'étude. 

Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire, 
c'est  que  le  bois  de  saule  ,  qui  est  de  sa  na> 
ture  léger  ,  poreux  ,  et  sujet  à  la  carie  , 
se  nourrisse  et  se  conserve  dans  l'eau  ,  de 
même  que  les  pilotis  faits  du  bois  le  plus  dur. 
C'est  ce  qu'on  éprouve  continuellement  dans 
cette  Capitale,  et  aux  environs  ,  où  le  bois 
de  saule  entre  dans  la  construction  des  puits 
qu'on  fait  dans  les  jardins  ,  pour  y  avoir  de 
l'eau  dont  on  puisse  arroser  les  fleurs  et  les 
herb(;s  potagères.  Cette  invention  des  Chi- 
nois sera  peut-être  goûtée  en  Europe.  Voici 
comment  ils  s'y  prennent. 

Lorsqu'on  est  déterminé  à  faire  un  puits  , 
on  choisit  d'abord  le  lieu  où  i  on  espère  troU' 
ver  de  l'eau ,  on  y  creuse  en  rond  un  espace  de 
terre  ,  jusqu'à  la  profondeur  d'environ  troi» 
pieds.  Le  fond  étant  bien  aplani ,  on  y  ajuste 
la  hase  du  puits ,  sur  laquelle  on  doit  élever 
la  maçonnerie.  Cette  base  est  faite  de  pièces 
plates  de  bois  de  saule  ,  épaisses  au-moin» 
de  six  pouces ,  qui  se  tirent  du  tronc  d'u» 
gros  saule  bien  sain  ;   ces  pièces  sont  eu^ 
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l)oitécs  eDsemLTe  en  rond  ,  cl  laissent  au 
luilicu  un  vide  spacieux  :  c^^cst  sur  ces  plan- 
ches ^  assez  larges ,  qu^on  bûlit  de  briques  la 
maçonnerie  du  puits  ^  et  à  mesure  qu'elle* 
s'élève  y  on  garnit  les  dehors,  tout  autour,  de 
terre  pressée  également  jusqu^à  la  hauteur 
des  trois  pieds  qu*on  avait  creusés  d^abord , 
après  quoi  on  creuse  le  milieu  du  terrain  , 
et  à  mesure,  qu'on  avance ,  on  tire  égalemei:i 
la  terre  de  dessous  la  charpente  qui  porte  la 
ïnaçonnerie.  On  voit  cette  maçonnerie  s'en- 
iouctr  insensiblement ,  et  aussitôt  on  l'aug- 
jnin'c  par  le  haut.  On  continue  ce  travail, 
«l  i  on  creuse  toujours  de  la  même  manie: e 
JV!sq:i^^  ce  q^u'on  ait  trouvé  une  source  sûre 
-«l  n^'ondante.; 

!..  bdvedère  est  une  plante  auszî  commune 
que  le  saule  ,  et  il  paraît  que  les  Botanistes 
Européens  u\  i  font  pas  beaucoup  de  cas. 
Le  hasard  qui  en  avait  fait  nnitie  une  tout 
auprès  de  ma  chambre  ^  m.e  détermina  à  con- 
sulter nos  auteurs  d'Europe  sur  la  nature  et 
les  qualités  d'une  plante  ,  qui  d'ailleurs  est 
trôs-agréabl^  à  la  vue.  Messieurs  Lemery  et 
Jtàn  Bâuhin  D.'eR  font  nulle  mention-,  et  leur 
silence  me  parut  un  préjugé  ^^ssezi  certain  du 
peuî  d'ùtili>€  qu'on  en  retire.  J'ouvrisle  Dic- 
tionnafre  fl^s  Arts  et  des  Sciences ,  qui  me  con- 
:fîrma  daus  c«^  préjugé  ;  car  oxi  se  contente  d'y 
dire ,  d'après  Matthiole .  que  la  belvédère  est 
une  plante  quia  les  feuilks  semblabkf-à celles 
du  lin  ;  puis  on  ajoute  qu'elle  sert  à  faire  des 
Lalais ,  et  que  l'es  Apothicaires  en  fontsouveut 
rûi'nemeut  de  leurs  bout[(^ue»r 
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Cependant  je  ne  me  rebutai  point,  et  je 
crus  qu'en  consultant  ï'iierbier  Chinois,  j*y 
ferais  peut-être  quelque  découverte  avanta- 
geuse à  cette  plante ,  ayant  peine  h  croire 
qu'elle  fût  absolument  inu^tile.  J'appelai  un 
domestique  ,  et  lui  montrant  la  belvédère  , 
je  lui  demandai  comment  elle  se  nornmaiten 
langue  Chinoise  :  sao-tcheou-tsao,  me  rcpon- 
dit-il ,  c^est-à-dire  ,  plante  pour  les  balais» 
Je  la  cherchai  vainement  dans  l'herbier  sous 
ce  nom  composé,  et  je  ne  doutai  presque 
plus  qu'h  cause  de  son  inutilité  ,  elle  ne  fût 
aussi  négligée  qu'en  Europe.  Mais  fesant  re- 
lie xion  que  les  Botanistes  delà  Chine  affec- 
teraient peut-être  de  se  servir  de  termes 
moins  vulgaires,  pour  exprimer  le  nom  de 
leurs  plantes ,  je  demandai  h  un  Lettré,  assez 
habile  Naturaliste  ,  quel  nom  on  lui  don- 
nait dans  les  termes  de  Tart  :  il  me  répondit 
qu'on  la  nommait  kiue  ,  et  je  la  trouvai  en 
effet  sous  ce  nom. 

Si  l'on  juge  en  Kurape  que  les  propriétés 
(jnerherbierChinoisIuiattribue sont  réelles, 
elle  sera  estimable  par  plus  d'un  endroit. 
Après  avoir  dit  que  c'est  h  la  fin  de  Mars  ou 
au  mois  d'Avril  qu'elle  sort  de  terre  ,  que  ses 
surgeons,  haut  de  huit  à  neuf  pouces,  pren- 
nent la  figure  du  poïng  d'un  jeune  enfant , 
quand  il  le  ferme  à  demi  ;  qu'ensuite  elle 
s'étend ,  et  elle  pousse  une  infinité  de  bran- 
ches garnies  de  feuilles  semblables  à  celles 
du  lin  ;  quVn  croissant  ses  branches  s'arron- 
dissent et  se  disposent  naturellement  etk 
foime  d'une  agréable  pyramide^  il  ajoute 
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que  ses  feuilles ,  encore  tendres ,  ont  du  $uc 
et  un  assez  bon  goût  ;  qu*on  peut  les  manger 
en  salade  avec  le  vinaigre,  en  y  mêlant  quel- 
ques (ilamens  de  gingembre  ;  qu'hélant  ap. 
prêtées  comme  les  autres  légumes  ,  et  cuites 
avec  la  viande ,  elles  lui  donnent  un  goût  (in  et 
agréable;  que  quand  la  plante  estdans  toute  sa 
beauté  ,  ses  feuilles  deviennent  dures  ,  et  ces* 
sent  d'être  mangeables  j  mais  qu'alors  on 
trouve  dans  sa  tige  et  dans  sa  racine  ,  une 
nourriture  qui  peut  servir  de  ressource  contre 
la  famine  dans  les  années  de  disette.  Lors- 
que la  plante  ,  dit-on,  est  montée  à  sa  hau- 
teur naturelle  ,  on  en  sépare  la  maîtresse 
tige  ,  on  la  fait  passer  par  une  lessive  de  cen- 
dres ,  ce  qui  la  radoucit ,  la  dégraisse,  et  la 
purifie  des  immondices  de  la  peau.  Après  ce 
bain ,  on  Texpose  au  soleil ,  et  quand  elle 
est  sèche ,  on  la  cuit  et  on  Tassaisonne.  Pour 
ce  qui  est  delà  racine  dont  la  couleur  est  un 
peu  violette ,  on  en  lève  la  peau  par  aiguil- 
lettes ou  filamens,  qu*on  peut  manger  après 
les  avoir  fait  bouillir. 

Mais  ce  qu'on  cherche  principalement , 
c'est  la  substance  blanche  de  la  racine  ,  qu'on 
réduit  aisément  en  farine  ,  dont  on  ne  ra- 
masse qu«e  ce  qui  reste  en  pâte  au  fond  du 
vase  ,  et  qu'on  cuit  eu  petits  pains  au  bain- 
marie.  On  ne  sera  pas  tenté  de  servir  un 
pareil  mets  sur  une  table  délicate  ;  mais  après 
tout ,  n'est-il  pas  utile  aux  gens  de  la  C»m< 
pagne  ,  de  savoir  que  dans  une  extrême  né- 
cessité ,  ils  peuvent  recourir  sansau'cun  ris- 
que à  cette  UQUir'uure  )  et  ne  seront-ils  pas 
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redevables  aux  Chinois  d'en  avoir  fuit  dt;^ 
épreuves  ,  qui  sont  toujours  dangereuses? 

L'Iierbier  elle  l'exemple  de  quatre  Mon- 
tagnards ,    qui  ,  vivant  ordinairement    des 
feuilles,  des  tiges,  et  des  racines  de  belvé- 
dère, que  leur  Pays  leur  fournissait  en  abon- 
dance, avaient  conservé  une  santé  parfaite 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Il  rapporte  h 
celle  occasion  l'entretien  de  deux  Philoso- 
phes ,  qui  voyant  arriver  la  décadence  d'une 
dynastie  ,  et  se  dégoûtant  du  tracas  ,  de  la 
contrainte  et  des  dangers  de  la  Cour  ,  où  ils 
avaient  passé  une  partie  de  leur  vie,  s'exhor- 
taient l'un  l'autre  à  une  sage  retraite,  u  Ser- 
»  vpns-nous  de  nos  lumières,  disait  Tun 
»  d'eux  ,  pour  faire  d'utiles  réflexions  sur  la 
»  situation  présente  du  Gouvernement;  et  de 
»  notre  prudence ,  pour  nous  précautionner 
»  contre  des  malheurs   prê'ts  à  fondre  sur 
»  tous  ceux  qui  sont  en  place  :  J'entre  dans 
»  vos  vues,  lui  répotidtt  l'autre  ,  en  lui  ser- 
))  rantla  main  ,  je  vais  me  faire  une  solitude 
»  dans  ma  Patrie,  où  je  vivrai  en  paix  ,  loiia^ 
)>  de  tout  commerce  avec  les  hommes   :   la 
»  belvédère  m'y  fournira  toujours  de  quoi 
»  manger ,  et  le  grand  fleuve  Kiang  d'excel- 
»  lente   eau  à  boire.  »  Au-reste,  l'auteur 
avertit  que  pour   rendre  la  belvédère  plus 
abondanteet  plus  substantielle,  il  faut  mettre 
le  feu  aux  montagnes  qui  en  sont  couvertes  ^ 
tantôt  dans  un  canton ,  tantôt  dans  un  autre  ,. 
parce  que  ses  propres  cendres  l'engraissent 
et  lui  donnent  un  suc  plus  nourrissant. 

Il  v^ient  ensuite  aux  vertus  médicinales  de 
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celte  plante.  La  belvédère,  dit-il ,  n'a  nulle 
qualité  nuisible  et  véncneuse  *,  elle  est  froide 
de  sa   nature,  d'une  saveur  douce,  pleine 
d'un  suc  bénin  ;  elle  délivre  des  chaleurs 
internes  excessives;  elle  est  diurétique ,  (it 
ouvre  les  voies  h  Turine  ;   elle  procure  le 
sommeil.  Etant  grillée,  réduite  en  poudre, 
et  prise  dans  une  boisson  au  poids  d'environ 
deux  drachmes,  elle  dégage  le  bas-venlrede 
ses  flatuosilés  ;    c'est   un  remède  salutaire 
contre  toute  malignité  causée  par  les  grandes 
chaleurs.  Enân  •  la  racine  de  cette  plante , 
réduite  en  cenure>  dissoute   dans  un  peu 
d'huile ,  et  appliquée  sur  la   morsure   des 
serpens   ou  autres  insectes    venimeux  ,   eu 
amortit  le  venin  ,  l'attire  et  guérit  la  plaie.  Lt» 
Médecin  Chinois  n'a  recours  ni  ù  des  sels  j  ni 
à  des  acides,  ni  à  desalkalis,  soit  intrinsè- 
ques à  la  plante  ,  soit  procerésparla  prépa- 
ration et  la  calcinaiion  de  la  belvédère  ;  il  en 
rapporte  riraj^ltmcnt  les  effets  ,  laissant  aux 
habiles  Chimistes  h  en  chercher  et  h  en  dé- 
velopper les  causes  intimes  et  cachées. 

Si  ces  effets  sont  véritables ,  de  pareilles 
découvertes ,  toutes  si^n pies  qu'elles  sont ,  ne 
laisseront  pas  d'être  utiles.  J'avoue  cependant 
qu'on  doit  un  peu  se  défier  de  certains  au- 
teurs Chinois,  qui  trouvent  quelquefois  du 
merveilleux  où  il  n'y  en  a  nullement.  Il  y  a 
peu  de  (ours  que  ,  lisant  l'herbier,  je  tom- 
bai sur  l'explication  d'une  racine  qui  m'est 
inconnue ,  et  que  j'aurais  considérée  atteuti- 
Tement  si  je  l'avais  pu  trouver.  L'auteur  pré- 
tend qu'elle  a  uu  ver  à  soie  attaché  à  l'extré- 
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jnitédc  sa  racine.  Il  cite  un  noire  auteur  , 


qui  npostroplic  ainsi  eu  ver  à  soie  :   «  Qu< 
»  fais- lu  sous  terre  ?  tu  n'y  trouveras  ni  de; 


le 
y  trouveras  ni  des 
;>  feuilles  de  niùiier  pour  le  not  '  rir,  ni  de 
»  (îiantiiM- poury  monter,  pour  y  dévider 
»  ta  soie,  et  y  faire  ton  coton  :  ion  sort  sera 
))  d'ôtre  arraché  ,  et  de  devenir  une  confiture 
))  propre  à  être  servie  à  nos  tables.  »  Celan- 
C^^jc  ferait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un  vérila- 
l>K,'ver  à  soie  ;  cependant  lorsqu'on  le  con- 
sidère de  près  dans  le  sein  de  la  terre ,  on 
ne  trouve  qu'une  légère  ressemblance  avec 
ce  ver  ;  et  au  fond  ee  n'est  qu'une  bulbe 
attachée  à  la  racine  par  quelques  (ilameDs, 
et  figurée  en  ver  à  soie  ou  chenille.  Or ,  de 
cptle  bulbe  ,  comme  de  plusieurs  autres 
1  K-ines  ,  on  fait  ici  une  confiture  assez 
aj;réable. 

Cette  facilité  qu'ont  quelques  Chinois  h 

I trouver  du  merveilleux  où  il  n'y  en  a  point , 

n'établit  pas  une  règle  générale.  On  en  trouve 

parmi  eux  ,  qui ,  sans  avoir  fait  de  grands 

progrès  dans  la  physique  ,  ne  laissent  pas  de 

connaître  la  nature  ,  et  de  rendre  raison  de 

sf's  effets.    Ayant  cherché   dans    l'herbier 

Chinois  ce  qu'on  y  disait  de  l'agaric  ,  des 

le^icroissancs  bizarres ,  et  enlr'autres  des  dif- 

Ifcrentes  sortes  de  gui  qui  naissent,  végètent 

let  croissent  sur  tant  de  sortes  d'arbres  :  l'au- 

Iteur  ne  se  contente  pas  d'un  jargon  vague  , 

lont  se  servent  ceux  qui  disent  tse-gen ,  eul- 

^m,  c'est  la  nature  des  choses  :  il  cherche 

Jcs causes  cachées  dans  ces  sortes  d'effets ,  et 

El  les  attribue  ou  à  des  graines  subtiles  de 
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plantes  qui  voltigeai  dans  les  airs ,  sans  qu'on 
les  aperçoive,  et  qui  s'attachent  aux  par. 
lies  des  arbres  propres  h  les  recevoir,  et  ii 
les  aider  à  germer ,  selon  leur  propre  es. 
pèce  ;  ou  aux  oiseaux  qui  s'étant  nourris  de 
semences  qu'ils  ne  peuvent  digérer,  lesvont 
déposer  sur  des  arbres ,  sans  en  avoir  endom- 
magé le  germe  ;  et  elles  y  germent  en  efTet, 
si  elles  y  trouvent  une  matière  convenable. 
Nouvelle  façon  ,  dit-il,  d'enler  un  arbre, à 
laquelle  la  main  de  Tbomme  n'a  nulle  part, 

Ce  que  j'ai  lu  clans  M.  Lemery  et  dans  le 
.Biciionnaîre  des  Arts  sur  le  camphre  qu'on  | 
a  porté  de  la  Chine  eu  Europe  ,  m'a  fait  juJ 
ger  qu'on  n'y  est  pas  assez  au  fait  de  là  iia* 
nière  dont  on  se  procure  ici  cette  précieuse 
go;nme.  M.  Lemery  prétend  qu'elle  distille 
du  tronc  et  des  grosses  branches  de  l'arbre, 
et  qu'elle  s'amasse  vers  le  pied  de  cet  arbre, 
où  on  la  recueille  mêlée  avec  de  la  terre.  Lel 
Dictionnaire  des  Arts  suppose,  comme  unel 
chose  certaine,  que  cette  gomme  distille  d'uni 
àrbne.  «  On  apporte ,  ajoute-t-il  ,lecamp1irel 
0   de    la    Chine  en  Europe   tout  cru  ,  m 
»   pain  ;  et  comme  il  n'a  point  passé  par  lel 
»  V  feu ,  il  est  réputé  grossier,  et  l'est  en  elTel.  i 

L'extrait  d'un  livre  Chinois ,  assez  récentJ 
me  fournit  sur  cette  matière  deséclaircisse'| 
mens  qui  méritent  de  l'attention.  Ce  livrn 
est  fort  autorisé  :  il  a  été  imprimé  par  l'ordreT 
et  par  les  soins  du  grand  Empereur  Can^\ 
hi ,  qui  y  a  inséré  ses  réflexions  :  on  cite  u^ 
grand  nombre  de  Savans ,  qui  sont  ou  le 
auteurs  y    ou  les  réviseurs  de  cet  ouvrage 
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On  y  assure  que  le  camphre  de  la  Chine 
qu'on  tire  de  l'arbre  tchang ,  (  car  c'est  ainsi 
que  s'appelle  cet  arbre  ;  et  le  camphre  se 
nomme  tchang-nao ,)  ne  distille  poin t  à  terre 
comme  d'autres  arbres  résineux  ,  qui ,  pour 
leur  conservation  ,  se  déchargent  de  ce  qu'ils 
out  rie  trop  onctueux  dans  leur  substance  ; 
qu'il  ne  distille  point  non  plus  du  haut  de 
l'arbre  en  bas  par  une  incision  qu'on  y  aurait 
faite.  On  se  serrirait  ici  de  ce  moyen  «  si  on 
pouvait  le  faire  avec  succès  ;  car  de  pareilles 
iucisions  faites  aux   arbres  résineux  ,  sont 
très-usitées  à  la  Chine.    Dans  l'article  qui 
précède  celui  où  l'on  parle  du  camphre ,  il 
est  rapporté  que  pour  ne  rien  perdre  du  ver- 
nis, on  ajuste  h  l'endroit  de  l'arbre  oii  l'on 
a  fait  l'incision  ,  un  petit  canal ,  et  au  canal 
un  vase ,  qui  empêche  tout  mélange  d'im- 
moodices ,  et  auUQt  qu'il  est  possible ,  l'éva* 
poration  du  suc  qui  en  découle.  Dans  un  autre 
article  4  où  il  est  traité  du  pin^  qui  fournit 
Boe  résine,  à  laquelle  on  attribue  des  vertus 
admirables ,  on  parle  d'une  nouvelle  manière 
de  faire  l'incision ,  qui  sera  peut-être  incon- 
nue en  Europe.  On  creuse  la  terre ,  dit  l'au- 
teur, tout  autour  d'un  gros   et  vieux  pin  ; 
ron  découvre  une  de  ses  maîtresses  racinrs  , 
à  laquelle  on  fait  une  incision  ,  d'où  Ton  voit 
distiller  un  suc  spiritueux  ;  mais  il  faut  que 
durant  le  temps  de  l'opération  ,  l'endroit  qui 
est  au-dessus  de  la  racine  incisée,  soit  telle- 
ment couvert ,  que  la  clarté  du  soleil  et  dç 
la  lune  n'y  puissent  péuétrer.Sans  doute  qu'on 
«en  vue  de  tirer  du  pin  une  i^sine  qui  soit 
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■aturellcment  liquide ,  et  qui  se  coDserfe 
dans  cet  état. 

C'est  de  toute  autre  manière  qu'à  la  Chine 
on  tire  le  camphre  de  Tarbre  tchang;  noire 
auteur  Chinois  l'explique  ainsi  :  On  prend 
^  dit-il ,  des  branches  nouvelles  de  cet  arbre- 
on  les  coupe  par  petits  morceaux  ,  et  ou  1» 
fait  tremper  durant  trois  jours  et  trois  nuks 
dans  de  l'eau  de  puits.  Lorqu'elles  ont  été  nu. 
cérées  de  la  sorte ,  on  les  jette  dans  une  mar< 
mile  où. on  les  fait  bouillir  ,  et  pendant  eei 
temps-là  on  les  remue  sans  cesse  avec  un  bâ- 
ton de  bois  de  saule.  Quand  on  voit  que  le 
suc  de  ces  petits  morceaux  de  l'arbre  s'atta* 
'  chc  en  quantité  au  bâton  en  forme  de  gelée  1 
bl  inche ,  on  passe  le  tout ,  ayant  soin  ae  re> 
jeter  le  marc  ou  les  immondices.   Alors  ce 
suc  se  verse  par  inclination  dans  un  bassin 
de  terre  neuf  et  vernissé  ;  on  le  laisse  M 
durant  une  nuit ,  et  le  lendemain  on  trouve! 
que  ce  suc  s'est  coagulé ,  et  est  devenu  uuel 
'  espèce  de  masse.  Pourpuriûer  cette  premièrel 
:  production ,  on  se  sert  d'un  bassin  de  cuivrel 
rouge  ',  on  cherche  quelque  vieille  muraitlel 
faite  de  terre  ,  on  prend  de  cette  terre  qu'onl 
pile  et  qu'on  réduit  en  une  poudre  très-fine ;[ 
on  place  cette  pondre  au  fonddu  bassin.  Suri 
cette  couche  de  terre  on  répand  une  couchel 
de  camphre ,  et  l'on  arrange  ainsi  par  ordre,! 
couche  sur  couche,  jusqu*à  quatre,  et  sitri 
la  dernière ,  qui  est  déterre  bien  pulvérisée, 
on  place  une  couverture  faite  des  feuilles  de| 
la  plante  po^ho ,  c'est-à-dire  du  pouliot. 
basâiu  de  cuivre  étaot  aiosi  garni  >  on  le  cou-l 
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vr£  d*un  aulre  bassin  ,  et  on  a  soin  qu'ils 

soient  parfaitenrteiit  unis ,  et  même  pour  bien 

les  arrêter  l'un  sur  l'autre ,  on  les  borde  par 

l'endroit  où  ils  se  joignent  d'une  terre  jaune 

qpi  les  serre  fortement.    Le  bassin    étant 

plein  de  cette  mixtion ,  on  le  met  sur  le  feu  , 

ayant  soin  que  ce  feu   soit  réglé  ,  égal ,  ni 

trop  fort,  ni  trop  faible  :  la  pratique  ins-, 

truit  du  juste   milieu  qu'on  doit  tenir.   Il 

faut  être  très-attentif  h  ce  que  l'enduit  de 

teire  grasse ,  qui  joint  les  bassins,   tienne 

bi«n,  et  qu'il  ne  s'y  fasse  aucune  fente,  de 

crainleque  les  parties  spiritueusesne  s'écbap- 

ent,  cequi  ruinerait  l'ouvrage.  Lorsqu*on 

ui  a  donné  le  feu  suffisamment,  on  attend 

ue  les  bassins  soient  refroidis  ;  alors  on  les 

épare  ,  et  on  trouve  le  camphre  sublimé  et 

Uacbé  au  couvercle  ;  si  l'on  réitère  l'opéra- 

ion  deux  ou  trois  fois  ,  on  aura  du  camphre 

n  belles  parcelles  :   toutes  les  fois  qu'on 

oudra  s'en  servir  en  certaine  quantité  ,  en 

le  mettra  entre  deux  vases  de  terre ,  dont  on 

ntourera  bien  les  bords  avec  plusieurs  ban- 

esde  papier  mouillé  ;  on  tiendra  ce  vase  sur 

n  feu  modéré  et  égal ,  environ  une  heure  ; 

uis  3jaQt  laissé  refroidir  le  vase ,  on  trouvera 

camphre  dans  s«  perfection  ,  e^  tout  prêt 

être  employé. 

Ce  que.  je  viens  de  rapporter  e$t  traduit 
itéralejnent  du  détail  que  fait  le  livre  Chi- 
ois  sur  l'extrait,  la  sublimation  et  la  pré- 
aralion  du  camphre  de  la  Chine.  Je  crois 
u'pn  Chimiste  Européen  ,  qui  aurait  des 
Iraaphes  récentes  de  l'arbre  tchans,  abrèj^e- 
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rait  toutes  ces  opérations  avec  qiu^Ique  avan- 
tage pour  la  quantité  et  la  pureté  de  celle 
gomme.  Peut-être  aussi  que  toutes  les  façons 
que  donnent  les  Chinois  ont  leur  utilité  par- 
ticulière ,  car  ils  savent  en  moins  de  temps 
et  h  peu  de  frais ,  sublimer ,  pai*  exemple ,  le 
mercure  ,  dans  deux  creusets  bien  lûtes 
tels  que  les  emploient  les  Orfèvres  pour  la 
fonte  de  Targent, 

Du-moins  ,  on  ne  dira  plus  ,  comme  il  est 
marqué  dans  le  Dictionnaire  des  Arts ,  que 
le  campbre  de  la  Chine  est  apporté  cru  eu 
Europe ,  et  sans  avoir  passé  par  le  feu ,  puis< 
que ,  comme  l'on  voit ,  il  y  passe  plusieurs 
fois,  lise  peut  faire  que  les  Chinois,  pour  ci 
augmenter  le  volume  et  le  gain  qu'ils  en  re- 
tirent ,  le  vendent ,  ou  l'aient  vendu  autrefois 
aux  Marchands  d'Europe  en  pain  cru ,  c'est- 
h-dire,  après  une  légère  cuisson  donnéeàleur 
masse,  ou  mélange  de  terre,   de  camphre, 
et  de  la  plante  po-ho  :  la  forme  des  pains 
de  camphre  venus  de  Hollande,  qui,  selon 
M.  Lemery,  ressemble  h  un  couvercle  de 
pot ,  le  fait  aisément  soupçonner. 

Au- reste  ,  cette  manière  de  tirer  le  cam- 
phre des  entrailles  mêmes  de  l'arbre ,  se  peut 
pratiquer  danstouteslessaisonsde  l'année,  ce 
qui  ne  pourrait  se  faire  si  on  le  tirait  comme 
les  autres  résines ,  lesquelles  ne  découlent 
que  durant  un  certain  temps  assez  court. 
D'ailleurs,  enébranchant  l'arbre  du  cam- 
phre ,  on  lui  nuit  beaucoup  moins  qu'on  ne 
feîaiten  tirant  son  suc  par  des  incisions  tou- 
jours hasardeuses. 
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Quel  que  soil  le  cainpiiie  qu'on  vend  aux 
européens ,  il  est  certaiu  qu'on  en  vend  ici 
dans  les  boutiques  à  assez  bon  m.arcbé,  qui 
jn'aparu  bien  graine  j  assez  pur,  très-subtil, 
etqui s'évapore  aisément,  mais  qui  dans  un 
vase  double  bien  fermé ,  se  conserve  ,  comme 
l'expérience  me  Ta  appris. 

Après  tout  ^  le  meilleur  camphre  de  la 
Chine,  au  jugement  même  des  Chinois,  ne 
Ipfut  être  comparé  au  bon  camphre  de  Boi'" 
\néo.  Aussi  celui-ci  s'y  vend-il  fort  cher.  Le 
jcnniplire  ordinaire  ne  coûte  à  Pékin  que  deux 
sousTonce  :  il  se  vend  encore  moins  dans  le 
lieu  où  on  le  tire.  Il  me  semble  qu'ua 
Chirurgien  de  nos  vaisseaux  ,  un  pou  Chi«> 
misté  ,  ferait  dans  les  Ports ,  à  peu  de  frais  , 
l'huile  de  camphre ,  qui  est  souveraine  pour 
la  carie  des  os  ,  dont  il  retirerait  un.  grand 
profit  en  Europe. 

Ne  pourrait-on  pas  se  procurer  à  Canton 
Itin  petit  plant  de  l'arbre  d'où  l'on  tire  le 
camphre  ,  et  le  transporter  dans  quelqu'une 
Ide  uos  Iles  ,  où  je  crois  qu'il  n'aurait  pas  de 
Ippine  à  croître  ?  Il  se  peut  faire  même  qu'il 
Ij  en  ait ,  et  qu'on  ne  les  connaisse  pas  ;  je 
Ine  puis  pas  le  dépeindre  sur  ce  que  j'en  ai 
llu,  car  on  parle  de  son  écorce  et  de  ses  feuil* 
llespar  ressemblance  à  d'autres  arbres  qui  me 
Ifiont  également  inconnus.   M.   Lemery  dit 
Iqu'il  vient  de  Hollande  en  France  du  cam- 
phre de  la  Chipe  :  peut-être  que  les  Hollan- 
lais  ont  trouvé  dans  leurs  Iles,  ou  qu'ils  y 
m\  transporté  d'ailleurs  des  arbres  de  cam- 
phre ,  et  qu'ils  le  v^ndeiit  sous  )c  inom  de 
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camphre  de  la  Chine.  Je  suis  néanmoins  plus 
porté  h  croire  que  des  Chinois  de  Batavia 
vont  Tacheter  à  la  Chine  pour  Tapportur  aux 
Hollandais. 

On  a  raison  de  dire  dans  le  Dictionnaire 
des  Arts ,  que  le  camphre  de  la  Chine  se 
tire  d*un  arbre  fort  haut  et  fort  large.  Il  s'en 
trouve-,  dit  Tauteur  Chinois,  du  la  hauteur 
de  trob  cens  coudées ,  qui  sont  si  gros  que 
▼ingt  personnes  peuvent  à  peine  les  embras- 
ser. On  en  voit  qui  ont  jusqu'il  trois  cens  ans. 
Il  est  d*usage  pour  la  construction  des  édi- 
fices et  des  vaisseaux.  Son  bois  est  semé  de 
belles  veines  ,  et  Ton  en  fait  divers  beaux 


ouvrages. 


Cet  arbre  croit  promptement  :  a  son  pied 
et  h  côté  de  ses  grosses  racines  ,  il  pousse 
divers  rejetons  propres  à  être  transplantés: 
les  troncs  fort  vieux  jettent  des  étincelles  de 
feu.  Sans  doute  que  de  ce  bois  pourri  et 
plein  de  petits  vers  ,  sortent  ces  brillnns  oa 
feux  follets ,  suite  naturelle  d'une  efTusioa 
d'esprits camphrés,ini]ammablesh  la  moindre 
agitation  pour  quelques  instans.  La  ilamme 
en  est  si  subtile  qu'il  n*y  a  point  à  craindre 
qu'elle  se  communique  ,  les  cheveux  même 
n'en  seraient  pas  brûlés  ;  l'expérience  i 
camphre  brûlé  dans  l'esprit  de  vin  en  un  lieu  j 
bien  fermé ,  en  est  une  preuve  incon  tes  table. 

Reste  à  parler  des  qualités  que  |e  même  1 
livre  attribue  au  camphre.   Il  est,  dit-il,! 
âcre4;t  chaud ,  nullement  nuisible  et  mal- 
faisant \  il  ouvre  les  difTérens  conduits  dal 
corps  ;  il  sert  V  dissoudre,  à  emporter  les 

gl^ûm 
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glaires  et  la  pituite  des  entrailles  ;  il  dissipe 
les  impuretés  du  sang  ,  et  remédie  nux  in- 
commodités causées  par  le  froid  et  rhunii- 
diié  ;  il  appaise  les  coliques  violentes ,  et  le 
choiera  morbus ,  les  maux  de  cœur  et  d'es- 
tomac ;  il  guérit  des  dartres ,  de  la  gale  et 
des  démangeaisons  importunes  ;  on  sVn  sert 
utilement  pour  raffermir  les  dents  gâtées. 
Enfia ,  c'est  un  remède  efficace  contre  la 
vermine  ;  il  en  préserve ,  et  il  en  délivre  ceux 
qui  y  sont  sujets. 

Toutle  bois  de  Tarbre  empreint  de  la  subs- 
tance du  camphre ,  en  a  presque  les  mêmes 
vei'tus ,  mais  dans  un  degré  de  force  bien 
inférieur.  Ce  bois  est  d'une  saveur  acre  mais 
tempérée  ;  on  en  use  «intérieurement  sans 
crainte  qu'il  dérange  l'estomac  et  lejbas-ven- 
tre;  et  si  l'on  y  ressentait  quelques  4éran- 
gcmens  vîolens ,  il  sèche  les  humeurs  qui  les 
causent  ;  ou  s'il  est  besoin  de  les  rejeter  par 
la  bouche ,  on  en  vient  à  bout  et  sans  grands 
efforts  en  avalant  la  décoction  un  peu  épaissie 
de  la  poussière  de  ce  bois.  S'il  reste  des  in- 
digestions après  le  repas ,  il  les  dissout.  Ceux 
qui  ont  des  rapports  aigres  ,  doivent  user  de 
la  décoction  de  ce  bois  dans  de  petit  vin  de 
iz,  qui  est  encore  plus  faible  que  la  petite 
ière.  Des  sabots  faits  du  même  buis  dé- 
ivrent  des  sueurs  tenaces  et  incommodes  des 
ieds. 

Je  finis  ces  observations  par  un  remède 
rès-elHcace ,  dont  on  se  sert  ici  contre  une 

aladie  des  yeux  qui  est  assez  extraordinaire  , 
tqui  est  plus  commune  à  la  Chine  qu'ei| 
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Kurope.  M.  Elmuler  et  le  Diciionnnire  (l,.j 
Ans  l'Appellent  Ny<ttalopie.  Celle  maladie 
est  une  atFection  vicieuse  des  yeux ,  qui  fiii 
qu'on  voil  bien  le  jour ,  qu'on  voit  inoins 
bien  le  soir,  et  que  la  nuit  on  ne  voit  rien 
du  tout.  A  en  croire  nos  Médecins  d'Eu- 
rope, il  est  rare  qu'on  en  guérisse.  Ma  cu- 
riosité aurait  été  snlisfnite  si  M.  £tmulerciit 
marque  quelle  pouvait  être  la  cause  iiUcine 
de  celte  maladie  périodique ,  dont  les  accès 
prennent  aux  approches  de  la  nuit.  Ki-mung' 
yen  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  ii 
cette  incommodité  :  ces  trois  caractère&signi- 
fient,  yeux  sujets,  comme  ceux  des  poules, 
h  s'obscurcir.  Les  Chinois  en  comparant  lu 
yeux  viciés  du  malade  ,  aux  yeux  des  pnti- 
les  qui  s'obscurcissent  vers  le  coucher  du 
soleil ,  croient  avoir  développé  le  mystètede 
cette  mîdadie  ,  sans  Faire  réflexion  que  cet 
efl'et  dans  les  poules  est  très-naturel ,  du  môme  1 
que  dans  ceux  dont  la  paupière  appesantie 
sO  ferme  lorsqu'ils  sont  pressés  du  sommeil. 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Nyctalo- 
pie.  Celui  qui  est  affligé  de  ce  mal  a  les  yeiixl 
bien  ouverts ,  et;  ne  voit  rien  5  il  va  à  tuions 
dans  le  lieu  mêsne  où  il  est  le  plus  accou- 
tumé de  marcher  ;  il  ne  sent  aux  yeuxDil 
Inflammation  ,  ni  chaleur  ,  ni  le  moindre 
J)icolement.  Qu'il  soit  placé  durant  Je  joiirl 
dans  un  lieu  ténébreux  ,  il  voit  fort  bienàl 
la  plus  petite  lueur.  La  nuit  étant  venue,! 
«on  accès  le  prend.  Qu'on  lui  présente  unel 
bougie  allumée,  il  n'aperçoit  dans  la  chitmi 
bre  aucun  objet  éclairé  ,  pas  même  la  Lou* 
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gie,eUu-lieu  d'une  lumière  cinire,  îl  nilre- 
voit  comme  un  gros  globe  de  feu  uoirAtru 
sans  aucun  éclat.  Ce  peu  de  scnliment  mnr- 
nue  ,  ce  me  semble  ,  que  la  membrane  de  la 
rétiDe ,  devenue  flasque  et  molle  par  quel- 
que obstruction ,  ne  peut  pas,  faute  de  res- 
sort, sentir  les  légères  impressions  des  rayons 
visuels ,  et  n*est  ébranlée  que  par  des  rayons 
très-forts  ;  si  l'œil  s*obscurcit  peu-à-pcu  et 
par  degrés ,  h  mesure  que  la  nuit  approcbe  , 
ce  n'est  pas  de  la  même  manière  ni  succes- 
sivement qu'il  s'éclaircit ,  et  c'est  ce  qui  con- 
sole le  malade  ,  ear  il  suit  <|ue  le  lendemain 
il  aura  la  vue  très-saine  jusqu^au  couclier  du 
soleil.  J'ai  connu  un  Chinois  qui  a  ru  pen- 
dant un  mois  cette  maladie  ,  et  qui  s'en  est 
délivré  ,  comme  beaucoup  d*autres  ^  par  le 
remède  dont  je  vais  donner  la  recette.  Il  m'a 
avoué  qu'il  avait  été  attaqué,  sur  le  soir,  de 
ce  mal ,  après  s'être  livré  à  de  violens  accès 
de  colère  ,  et  qu'après  sa  guérison  s'étant 
encore  abandonné  h  de  pareils  emportenicns , 
le  même  mal  le  reprit ,  dont  il  se  guérit  de 
nouveau  en  ayant  recours  au  même  remède. 
Il  y  a  maintenant  plusieurs  années  qu'il  n'eu 
a  ressenti  aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  remède  :  prenez 
le  foie  d'un  mouton  ou  d'une  brebis  qui  ait 
la  tête  noire  ;  coupez-le  avec  un  couteau  de 
bambou  ,  ou  de  bois  dur  ;  6tez-en  les  nerfs , 
les  pellicules  ,  et  les  fîlamens  ;  puis  enveîop- 
pez-le  d'une  feuille  de  nénufar  ,  après  l'a- 
voir saupoudré  d'un  peu  de  bon  salpêtre. 
Ëofin  mettez  le  tout  dans  un  pot  sur  le  feu^ 

T 

1     » 


jg6  Lettbe§  édifiantes 

et  faites-le  cuireleniemcnt.  Remuez-le  sou- 
▼ent  pendant  qu*il  cuit ,  aynnt  sur  la  télé  un 
grand  linge  qui  pende  jusqu'h  terre»  afin 
que  la  fumée  qu^  sVxhale  du  foie  en  coc- 
tioD,  ne  se  dissipe  point  au-dcliors,  et  que 
vous  la  receviez  toute  entière.  Cette  fumée 
salutaire  8*élevant  jusqu'à  vos  yeux ,  que  vous 
tiendrez  ouverts  ,  en  fera  distiller  Thuineur 
morbifique ,  et  vous  vous  trouverez  guéri.  Si 
vous  employez  ce  remède  sur  le  midi ,  le 
soir  même  vous  cesserez  d'éprouver  cet  acci- 
dent. Il  y  en  a  qui ,  poursmieux  assurer  la 
guérison  ,  conseillent  de  manger  une  partie 
du  foie  ainsi  préparé ,  et  d*en  avaler  le  bouil- 
lon. Mais  d'autres  m'ont  assuré  que  cela  n'té- 
tait  point  nécessaire ,  et  qu'on  en  a  vu  qui 
ont  été  guéris  en  se  contentant  de  humer  à 
loisir  la  fumée  du  foie  de  mouton  pendant 
qu'il  cuit,  et  qu'il  était  pareillement  inutile 
d'avoir  égard  à  la  couleur  blanche  ou  noire  { 
de  la  laine  du  mouton. 

Voilà  donc  un  remède  aisé  ,  prompt ,  ef- 
ficace ,  dont  la  vertu  a  été  éprouvée  par  un 
grand  nombre  de  Chinois  ,  pour  une  mala- 
die qui  est  connue  en  Europe  ,  et  que  dos 
Médecins  anciens  et  modernes  ont  déclaré 
éti  e  incurable.  Si  on  en  éprouve  en  Europe 
les  mêmes  effets ,  la  Chine  lui  aura  fait  un 
présent  qui  ne  doit  pas  paraître  indifférent. 
Car  enfin  ,  qu'avons-nous  de  plus  cher  au 
monde  que  la  vue?  Pour  peu  qu'elle  soit  at- 
taquée ,  on  ne  craint  rien  tant  que  de  la  per- 
dre ;  et  quand  on  l'a  une  fois  perdue  ,  on  se 
regarde  en  quelque  sorte  comme  n'étant  plus 
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de  ce  monde.  C'était  ilu-moins  le  scntimtnt 
de  Tobie  V  ce  grand  nuodèle  de  patience. 
M  Quel  plaisir  pourrail-il  y  avoir  pour  moi 
N  ici  bas  ,  disait-il  en  soupirant,  puisque  je 
y  ne  puis  plus  voir  la  lumière  du  Ciel  ?  •> 
Quale  ^audiutn  mihi  erit  «  qui  lumen  Cœli 
non  video  ?  Je  me  recommande  h  vos  saints 
SBcridcPs,  en  l'union  desquels  je  suis  avec 
respect ,  etc. 


ÉTAT  DE  LA  RELIGION 

dans  l'Empire  de  la  Chine ,  en  Vannée  i  ^  38. 


A 


PEINE  respirait-on  à  Pékin  de  la  persé- 
cution qu*on  suscita  en  l'année  1735  centre 
la  Religion  chrétienne  ,  dont  le  détail  se 
trouve  dans  les  précédentes  lettres ,  qu'il  s'en 
éleva  une  nouvelle  en  l'année  1737  ,  dont  les 
suites  turent  plus  fâcheuses  et  plus  capables 
d'arrêter  le  progrès  de  la  Foi.  Voici  ce  qui 
y  donna  lieu.        « 

On  n'ignore  pas  qu'à  Pékin  on  expose  un 
grand  nombre  de  petits  enfans  ,  qui  meu- 
rent la  plupart  faute  des  secours  nécessaires. 
11  est  vrai  qu'il  y  a  des  charrettes  établies 
par  autorité  publique  pour  ramasser  ces  en- 
fans,  elles  transporter  dans  des  espèces  d'hô- 
pitaux ,  où  Ton  enterre  ceux  qui  sont  morts , 
et  où  l'on  doit  prendre  soin  des  vivans  ;  mais 
presque  tous  meurent  de  pure  misère. 

Un  des  plus  grands  biens  et  le  plus  solide 
que  fassent  les  Missionnaires  ,  est  de  procu- 
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rer  le  Baptême  à  ces  pauvres  enfans.  Les  Je- 
suites  des  trois  Eglises  qu'ils  ont  à  Pékin,  oui 
depuis  long-temps  partagé  entr'eux  les  div(  rs 
lieux  où  on  les  transporte  :  ils  ont  dans  cha> 
€une  des  Catéchistes  entretenus  pour  aller 
leur  conférer  le  Baptême,  il  n'y  a  point  d'au 
née  qu'on  ne  baptise  environ  deux  raille  de 
ces  enfans. 

Lieou-cut  f  Catéchiste  des  Pères  Portugais, 
s'occupant  à  ce  saint  exercice ,  fut  arrêté  dans 
l'hôpital,  et  conduit  au  Tribunal  du  Gou- 
verneur de  Pékin,  Oa  l'interrogea  dans  plu- 
sieurs séances ,  sans  lui  trouver  d'autre  crime 
que  celui  d'être  Chrétien  ;  c'<in  était  un  dans 
l'idée  de  ce  Gouverneur,  ù  cause  des  défei- 
ses  qui  avaient  été  faites  ,  soit  la  première 
anné^  du  règne  d'Yong-tching  en  ly^S  ,  soit 
la  première  année  du  présent  règne  en  1736, 
d'embrasser  la  Religion  chrétienne.  11  rcu- 
xojA  donc  cette  affaire  au  Tribunal  des  cri- 
mes, et  il  y  fit  conduire  le  Catéchiste  Lieou- 
eut  ,  avec  Tchin-tsi  qui  était  gardien  de 
l'hôpital ,  et  Lysi-eou  qui  s'était  fait  le  dé- 
nonciateur de  l'un  et  de  l'autre. 

Lorsqu'ils  arrivèrent ,  Ou-che-san  ,  Man- 
darin Mant-cheou ,  ne  put  retenir  sa  joie  ;  ily 
avaitlong-temps  qu'il  souhaitait  que  quelque 
affaire  concernant  la  Religion  chrétienne 
tombât  entre  ses  mains.  Il  fil  comparaître 
Lteou-eul  ,  et  lui  fit  quantité  de  questions 
captieuses  ,  auxquelles  le  Chrétien  répondit 
avec  beaucoup  de  sagesse.  Mais  comme  l'in- 
tention de  ce  Juge  était  de  le  condamner  à 
la  mort ,  il  le  fit  appliquer  ix  la  question , 
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dins  le  dessein  de  lui  faire  avouer  que  les 
F/iropéens  attiraient ,  à  force  d'argent ,  les 
(Chinois  à  leur  Religion.  Les  tourmens  ne 
puipnt  arracher  a  Lieoii^eiil  l'aveu  d'une  si 
grossière  calomnie.  Le  Pi  ésidenl  Manl-cheou 
de  ce  Tribunal,  également  ennemi  du  Cbris- 
tianisme,  le  fit  mettre  de  nouveau  à  la  tor- 
ture ,  que  ce  généreux  Chrétien  souffrit  avec 
beancoup  de  fermclé  et  de  courage.  Nas" 
cJiton,  cVst  le  nom  de  ce  Président ,  aurait 
poussé  les  choses  plus  loin  ,  s'il  n'avait  été 
nommé  deux  jours  après  Tsong-tou  ,  ou 
Gouverneur  général  de  Nankin. 

Ou-che-san  ne  poursuivit  pas  cette  affaire 
avec  moins  de  vivacité;  il  voulait  absolument 
faire  mourir  le  Chrétien;  et  il  y  aurait  réussi , 
si  son  collègue  ne  s'y  fut  opposé.  Cette  di- 
versité de  sentiment  obligea  de  porter  l'af- 
faire à  Sun-hia  ,  Président  Chinois  de  ce 
Tribunal ,  qui  blûma  la  sévérilé  outrée  d'  Om- 
che-san.  La  Sentence  fut  modérée  ;  le  Chré- 
tien fut  condamné  à  recevoir  cent  coups  de 
pan-tsée  (  c'est  le  bâton  dont  on  frappe  les 
coupables,)  à  porter  la  Gangue  (i)  pendant 
un  mois  ,  et  ensuite  à  recevoir  encore  qua- 
Tnule  coups  de  pan-tsée,  La  Sentence  de  ce 
Tribunal  ,  envoyée  au  Tribunal  du  Gouver- 
neur de  Pékin  ,  était  conçue  en  ces  termes  : 
Le  Tribunal  du  Hing-poii ,  c'est-à-dire 
des  crimes,  sur  l'affaire  de  Lieou-eul ,  que 

(i)  Espèce  (le  carcan  qui  est  composé  de  deux  ais 
fort  pesans  ,  et  échancrés  vers  le  milieu  de  leur  union  , 
où  est  inséré  le  cou  de  celui  qu'on  a  comdamné  à  cette 
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le  Gouverneur  de  Pékin  a  tait  prendre^ 
l'hôpital  des  enfans  trouvés,  où  il  versait  de 
Teau  sur  la  tête  de  ces  enfans  ,  en  prononçaiu 
des  paroles  magiques. 

Dans  l'interrogatoire  qu'a  subi  Lieou-eul 
il  dit  :  R  Je  suis  un  homme  du  Peuple ,  âgé 
»  de  quarante  ans  ,  et  du  Département  de 
»  Ta-hing-hien.  Je  suis  Chrétien  dès  mon 
T>  enfance  ;  ayant  su  que  hors  la  porte  de  la 
»  Ville,  nommée  l^song-ouen-men  ^  au 
))  nord  ,  h  la  tête  du  pont ,  h  côté  de  la  bar- 
»  rière,, il  y  avait  une  chambre  pour  re- 
»  cueillir  les  enfans  abandonnés ,  auprès  de 
»  riiôpital  où  on  les  transporte  ,  et  unique- 
»  ment  dans  le  dessein  de  faire  de  boonts 
»  œuvres,  j'y  allais  pour  les  guérir  en  réci- 
»  tant  quelques  prières  :  c'est  ce  que  je  fais 
»  depuis  un  an.  Le  moyen  que  j'emploie, 
»  c'est  de  prendre  de  l'eau  ,  d'en  verser  quel- 
»  ques  gouttes  sur  la  tête  des  enfans  ,  deré- 
»  citer  en  même-temps  quelques  prières  ,  et 
)>  aussitôt  les  enfans  sont  guéris.  S'ils  vieo- 
))  nent  à  mourir,  ils  vont  dans  un  lieu  de 
»  délices.  C'est  une  coutume  établie  dans  la 
»  Religion  chrétienne.  Lorsque  je  m'occu- 
»  pais  à  cette  bonne  œuvre ,  des  Officiers  de 
u  justice  m'ont  arrêté.  Ce  Tchin-tsi^  qu'ils 
w  ont  pris  avec  moi  ,  est  le  gardien  de  cet 
»  hôpital.  Le  seul  motif  défaire  de  bonnes| 
»  œuvres  ,  me  portait  h  lui  donner  ,  a  cha- 
»  que  lune  ,  deux  cens  petits  deniers  pourl 
))  acheter  de  petits  pains ,  et  soulager  en 
)>  pauvres  enfans:  c'est  ce  que  j'ai  fait  pen- 
»  daui  treize  lunes.  Si  Ton  trouve  que  j'ail 
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agi  par  d'autres  vues,  je  m'offre  a  souffrir 
les  plus  rigoureux  châtimens  de  la  justice. 
M  Oserais-je  mentir  en  votre  présence?  Il 
est  vrai  que  je  fais  profession  de  la  Reli- 
gion chrétienne;  mais  je  n'ai  pas  su  qu'elle 
f)  fût  défendue ,  et  je  n'ai  jamais  reçu  aucun 
))  argent  des  Chrétiens.  » 

On  rapporte  ensuite  les  réponses  dii  gar- 
dien de  l'hôpital  et  celles  du  délateur ,  qui 
disent  la  même  chose  ;  après  quoi  on  conti- 
nue de  la  sorte  : 

R  En  examinant  sur  cela  nos  registres, 
I)  nous  trouvons  que  la  première  année  de 
B  ITong'tching {  c'est-h-dire  en  1723,  )  sur 
»  un  Piacet  présenté  secrètement  par  A/bua/i- 
»  pao  T'jo/i^-toii  de  la  province  de  Fo-kien, 
»  le  Tribunal  des  cérémonies  défendit ,  sous 
M  (les  peines  sévères  ,  d'entrer  dans  la  Reli- 
»  gion  chrétienne  ,  et  ordonna  à  ceux  qui 
»  l'avaient  embrassée ,  de  la  quitter  ;  main- 
»  tenant  il  paraît  parles  réponses  de  Lieou' 
»  eul  ,  dans  l'interrogatoire  qu'il  a  subi , 
»  que  n'obéissant  pas  h,  cette  Loi ,  et  que 
M  peraévérant  dans  la  Religion  chrétienne  , 
il  est  allé  à  l'hôpital  des  enfans  ,  qu'il  y  a 
prononcé  des  paroles  magiques ,  en  leur 
versant  de  l'eau  sur  la  tête  pour  les  guérir  ; 
nous  le  condamnons  à  recevoir  cent  coups 
de  pan-tsée ,  à  poi  ter  la  cangue  un  mois 
entier  ,  et  à  recevoir  ensuite  quarante  au- 
tres coups  de  pan-tsée.  Pour  ce  qui  est  de 
Tclwi'tsi ,  gardien  de  la  chambre  de  cet 
»  hôpital ,  il  ne  pouvait  ignorer  que  Licou" 
ïi  eut  employait  la  magie  pour  les  guérir. 
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»  Son  devoir  était  de  reoipôcher  ;  et  il  \\ 
»  souffert.  Suivant  la  rigueur  des  Lois,  il 
»  devrait  recevoir  quatre-vingts  coups  de 
»  pantée,  on  ne  lui  en  donnera  que  trnise.  iV 
n  l'égard  des  deux  cens  deniers  qu'il  rece- 
rt  vait  à  chaque  lune  pour  le  secours  de  ces 
»  enffins  ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler. 
»  Enfin  le  petit  vase  de  cuivre  où  Lieou-eul 
»  portait  de  Teau  ,  sera  mis  en  pièces.  Que 
»  cette  détermination  présente  que  nous 
»  avons  prise ,  soit  envoyée  au  Gouverneur 
»  de  Pékin ,  et  au  Tribunal  de  Tou-cha- 
T»  yuen  y  afin  qu'il  la  fasse  connaître  aux  cinq 
»  départcmens  de  la  Ville,  pour  la  iaire sa- 
»  voir  aux  deux  Hien  qu'il  gouverne .  et 
»  que  par  ce  moyen  ,  les  uns  et  les  autics 
»  défendent ,  sous  de  gricves  peines,  à  qui 
»  que  ce  soit,  non-seulement  de  fréquenter 
»  cet  hôpital ,  sous  prélexte  d'y  guérir  les 
»  malades  ,  mais  encore  d'embrasser  la  Loij 
»  chrétienne  ,  avec  ordre  à  ceux  qui  Tau- 
»  raient  embrassée  de  l'abandonner  j  et  que 
»  ces  défenses  soient  aflichées  dans  tous  les 
»  carrefours  de  leurs  districts.  Que  tout 
»  ceci  leur  soit  donc  envoyé  ,  et  qu'ils 
»   l'exécwlent.  » 

Ce  fut  le  23.*  de  la  9.*  lune  intercalaire,! 
c'est-à-dire  le  i5  Novembre  ,  que  celte  Sen- 
tence  fut  envoyée  h  ces   différens    Tribu- 
naux. Il  y  avait  déjà  deux  jours  qu'elle  avnitl 
été  exécutée  à  l'égard  de  Lieou-eul ,  qui  dès 
le  f  3  Novembre  était  à  la  cangue  ,  sur  laquelle 
on  avait  écrit  ces  mots  en  gros  caractères  .| 
Criminel  pour  être  de  ta  Religion  chrétienne. 
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Les  Pères  Portugais  voyant  que  tous  les 
mouvemens  qu'ils  s'éiaient  dounés  pour  cal-* 
mer  celle  affaire  avaient  élé  inutiles ,  prirent 
la  résolution  de  recourir  a  l'Empereur.  Ils 
dressèrent  un  Placel  ;  et  le  20  Novembre  ,  le 
porc  Régler  ,  Président  du  Tribunal  drs 
Jlalhémaliques  ,  le  Père  Parcnnin  ,  Supé- 
rieur de  la  maison  Française  ,   et  le  Père 
Pinheiro  ,  Supérieur  de  l'Eglise  Orientale 
(les  Pères  Portugais  ,  auxquels  se  joignirent 
]e  Père  Chalier  et  le  frère  Casliglione  ,  qui 
étaient  au  Palais,  allèrent  trouver  un  des 
grands   Maîtres  de  la  maison    Impériale  , 
Doramé  Hayouangy  qui  est  spécialement 
chargé  des  affaires  des  Européens  ,  et  ils  lui 
montrèrent  le  Mémorial   ou    Placet   qu'ils 
avaient  dressé.  Ce  Seigneur  ,  que  le  Père 
Régler  avait  déjà  mis  au  fait  de  cette  affaire , 
Iparut  fort  piqué  de  ce  que  le  Tribunal  des 
Icrimcs  n'avait  eu  nul  égard  h  son  inlerces- 
Ision  :   il  leur  dit  qu'il  avait   fait  venir  le 
[Mandarin    Ou-clie-san ,  auteur  de  tout  le 
liual ,  et  qu'il  lui  avait  parlé  en  ces  termes  : 
|((  Si  tu  as  le  pouvoir  absolu  de  cbasser  tous 
I»  les  Européens  de  la  Chine ,  tu  peux  con- 
tinuer: sinon  tu  Rengages  dans  une  entre- 
prise qui  est  au-dessus  de  tes  forces.  Qui 
a  ordonné  h  votre  Tribunal  de  publier  des 
afllches  ?  Pourquoi  ne  trouvant  point  de 
crime  dans  ZieoM-ew/,  l'attaquez-vous  suc 
la  Loi  chrétienne  ?  Révoquez  au  plutôt 
l'ordre  que  vous  avez  envoyé  aux  différens 
Tribunaux  de  cette  Ville  ;  et  si  vous  y 
manquez  ,  je  reçois  le  Mémorial  des  Eu» 
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»   ropéens  qui  se  sont  mis  à  genoux  devant 

)>   moi.  » 

Il  dit  ensuite  aux  Missionnaires  de  lui 
laisser  leur  Mémorial ,  qu'il  TexamiDeraii* 
qu'ils  n'avaient  qu'à  revenir  dans  deux  jours 
et  qu'il  leur  dirait  s'il  y  avait  quelque  chose 
qui  dut  être  réformé.  Il  n'attendit  pas  jus- 
qu'à ce  temps-là  ;  il  le  lut  le  même  jour  ;  et 
sur  le  soir  il  le  rendit  au  Frère  Castiglione, 
en  lui  marquant  ce  qu'il  fallait  y  corriger. 
Le  lendemain  ,  qui  était  le  23.*  Novembre, 
on  le  lui  porta  corrigé  selon  ses  ordres  *,  il  le 
reçut ,  avec  promesse  de  le  montrer  le  jour! 
suivant  aux  Présidens  du  Tribunal  des  cri-| 
mes  ;  et  qu'au  cas  quMls  refusassent  de  re- 
tirer l'ordre  qu'ils  avaient  donné ,  il  le  ferait! 
passer  à  l'Empereur.  Sur  le  soir  du  même 
jour  ,  il  dit  au  Père  Chalier ,  qu'il  n'avait 
pas  eu  encore  le  temps  de  le  montrer  aux 
grands  Mandarins  du  'Tribunal  des  crimes; 
on  nous  insinua  qu'il  l'avait  fait  dans  la  suite: 
quoi  qu'il  en  soit ,  ce  Tribunal  agit  commel 
s'il  n'en  avait  eu  nulle  connaissance. 
V   Le  2$  Novembre ,  l'Empereur  partit  pourl 
se  rendre  à  la  sépulture  de  TEmpereur  CanÀ 
M  i  le  grand  Maître  Hay-ouang  le  suivit: 
ainsi  la  protection  que  nous  espérions  de  cel 
Seigneur  nous  manquant  pour  lors,  les  Manj 
darins  exécutèrent  l'ordre  que  le  TiibumU 
des  crimes  leur  avait  donné.  Deux  jours  apm 
le  départ  de  l'Empereur,  on  vit  à  toutes lej 
portes  et  à  tous  les  carrefours  de  la  Ville  dj 
grands  cao-chi  ou  placards  contre  la  Relij 
gioa  chrétieouç.  Dans  chacun  de  ce$  cm 
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chi ,  était  écrite  tout  du  long  la  Sentence  du 
Tribuual  des  crimes ,  et  on  concluait  ainsi  : 
«  En  coRséquence  de  quoi ,  si  quelqu'un 
»  s'avise ,  sous  prétexte  de  maladie ,  de  fré- 
))  ({uenter  Thôpital  des  enfans  abandonnés  , 
))  il  sera  arrêté  et  livré  au  Tribunal  des  cri- 
»  mes.  C'est  pour  vous  le  faire  savoir ,  gens 
})  dé  Bannières  et  Peuples ,  que  nous  fesons 
»  aflicber  cet  ordre.  Que  chacun  ait  soin 
»  de  garder  les  Lois  de  l'Empire  ;  que  ceux 
»  qui  ont  erré  reviennent  à  résipiscence,  et 
»  reprennent  la  Loi  de  l'Empire  qui  leur 
»  est  naturelle  ;  que  s'il  s'en  trouve  qui  sui- 
»  vent  en  secret  cette  Loi  étrangère,  ou  qui 
))  refusent  d'y  renoncer ,  ils  seront  très-sévè- 
»  rement  punis.  Le  6  de  la  lo.'  lune  de  la 
»  seconde  année  de  Kien-long.  »  C'est  le  ^') 
Novembre  1737. 

Le  2  de  Décembre ,  l'Empereur  étant  re- 
venu de  la  sépulture  de  Cang-hi ,  les  Père» 
allèrent  au  Palais  pour  s'informerde  sa  santé; 
ils  croyaient  y  trouver  le  grand  Maître  Hcty- 
ouang,  mais  il  était  retourné  chez  lui  sans 
venir  au  Palais.  Ils  y  allèrent  le  lendemain 
vers  midi ,  et  lui  portèrent  deux  placards 
affichés  contre  la  Loi  chrétienne.  Il  leur  dit 
devenir  dans  deux  jours ^  et  qu'il  offrirait 
leur  Mémorial  à  l'Empereur.  On  le  fil ,  et 
ce  Seigneur  le  remit  à  un  de  ses  Ecrivains, 
en  lui  disant  de  le  porter  de  sa  part  à  l'Eu- 
nuque Ouang,  avec  ordre  de  le  faire  otfrip 
le  jour  suivant  à  l'Empereur.  Voici  la  teneur 
de  ce  Mémorial. 

a  Les^  Européens  Tay-tsi-hien ,  (  le, Père 
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»  Kegler  )  ,  etc.  ,  offrent  avec  un  profond 

i>  respect  ce  Mémorial  h  Voire  Majesté  con- 

»  tre  la  calomnie  la  plus  atroce.  Nous  trou- 

»  vanl  dénués  de  tout  appui  et  de  toute  pro- 

i>  tection ,  à  qui  aurions-nous  recours  qu'à 

»  Votre  Majesté  ? 

0   Le6de  cette  lo.*  lune  (27  NovemLre), 

»  lorsque  nous  nous  j  attendions  le  moins, 

M  on  vint  nous  dire  que  dans  toutes  les  rues, 

»  grandes  et  petites ,  de  cette  ville  de  Pékin , 

»  on  voyait  des  ailîches  du  Gouverneur,  des 

»  Mandarins  des    ciuq  Départemens  ,  des 

/    »  deux  Tchi-hien  y  et  autres  Juridictions, 

/     »  en  conséquence  d'un  ordre  du  Tribunal 

!'      »  des  crimes ,  qui  proscrit  la  Religion  cliré- 

»  tienne  ,  ordonne  de  se  saisir  de  ceux  qui 

»  la  professent ,  et  de  les  livrer  à  leur  Tii- 

»  bunal  pour  y  être  sévèrement  punis.     , 

»   Ce  qui  a  donné  lieu   h  l'Arrêt  de  ce 

»  Tribunal  ,  c'est  que  Lieou-eul ,  homme 

»  du  Peuple  ,  suivant  ^.a  pratique  de  sa  Rc- 

»  ligion  ,  avait  ver      Je  l'eau  sur  la  tête  de 

»  quelques  petits  enfans ,  et  avait  récité  des 

»  prières.   Celle  pratique  est  la  porte  par 

»  où  Ton  entre  dans  la  Religion  chrétienne , 

))  fondée  sur  la  plus  droite  raison.  Nous 

»  n'avions  pas  encore  entendu  dire  que  ce 

>i  fût  un  crime  de  verser  de  l'eau  et  de  ré- 

»  citer  des  prières,  ni  que  l'un  ou  l'autre 

»  méritât  des  châtimens.    C'est  cependant 

»  uniqi  jment  pour  cela  ,  et  non  pour  au- 

n  eune  autre  raison ,  que^l'on  a  donné  deux 

»  fois  la  question  à  Lieou-eiil;  c'est  uniquo 

»  méat  pour  la. Religion  sainte  qu'il  pro- 


» 
» 
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fpsse ,  qu'il  a  été  battu  et  mis  h  la  Cangue , 
sur  laquelle  on  a  écrit  ces  mots  en  gros 
caractères:  Criminel  pour  être  entré  dans 
la  Religion  chrétienne.  Comme  nousn'o> 
serions  parler  k  Votre  Majesté  du  motif 
qui  les  fait  agir  de  la  sorte,  nous  le  pas- 
»  serons  sous  silence. 

»  Nous  ,  vos  fidèles  Sujets ,  charmés  de  la 
n  réputation  de  votre  Gouvernement,  nous 
))  sommes  venus  ici  pour  y  passer  le  reste 
»  de  nos  jours  ;  ce  nVst  que  dans  le  dessein 
))  de  porter  les  Peuples  ù  honorer  et  h  aimer 
»  ce  qu'ils  doivent  honorer  et  aimer,  et  de 
»  leur  faire  connaître  ce  qu'ils  doivent  sa- 
»  voir  et  pratiquer.  Les  Empereurs  de  votre 
»  auguste  dynastie  se  sont  servis  de  gens 
»  venus  de  loin  sans  la  moindre  difliculté. 
»  L'Empereur  Chun-chi  honora  feu  Tang* 
»  jo-ouang,  (  le  Père  Adam  Schal  )  du  glo- 
«  rieux  titre  de  Tong-ouei  Kino-se  ,  oa 
»  de  Maître  qui  approfondit  les  choses  les 
M  plus  subtiles  ,  et  le  gratifia  de  l'honorable 
)»  iuscripiion  qui  subsiste  encore  en  son  en- 
»  lier.  L'Empereur  Cang-hi  employa  avec 
»  un  égal  avantage  Nan~Jioai-gin ,  (le  Père 
»  Vcrbiçst)  le  fit  Assesseur  du  Tribunal  des 
»  Ouvrages  publics,  et  le  chargea  des  af- 
»  faires  du  Tribunal  des  Mathématiques. 
»  Il  donna  à  Tchang-tching^  (le  Père  Cer- 
»  billon  )  et  à  Pe-tnn ,  (  le  Père  Bouvet  ) 
»  une  maison  en-dedans  de  la  iporleSi-ngan- 
»  men ,  et  leur  y  fit  bûtir  une  Eglise.  La 
»  3i.*  année  de  Cang-hi^  le  vice-Roi  de  la 
»  province  de  Tche-Kiang ,  ayant  fait  dé- 
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»  fense  de  suivre  la  Religioa  chrétienne, 
»  Siige-sin  ,  (  le  Père  Thomas  Pereyra  ), 
,  M  et  N^an-to ,  (  le  Père  Antoine  Thomas  ) 
»  eurent  recours  à  l'Empereur ,  qui  ordonna 
»   au  Tribunal  des  Minisires  de  se  joindre 
»  h  celui  des  Cérémonies  ,  et  de  juger  con* 
»  jointement  cette  affaire.  La  Sentence  qu'ils 
»   prononcèrent ,  fut  qu'il  ne  fallait  pas  coo- 
»  damner  la  Religion  chrétienne,  ni  défen- 
»   dre  à  personne  de  la  pratiquer.  Celte  Sen- 
»   tcnce  fut  enregistrée  dans  les  Tribunaux, 
M  c'est  ce  qu'on  peut  examiner.  Le  même 
»  Empereur  ,  la  4^.*  année  de  son  règne, 
»  donna  aux  Missionnaires  des  Patentes  avec 
»   le  sceau  du  grand  Maître  de  sa  maison. 
»   La  5o.'  année  il  donna  h  l'Eglise  qui  c&t 
»  au-dedans  de  là  porte  Suen-ou-men ,  celte 
»   inscription  ;    Ouan'ycon-tching-jnen  , 
M  c'est-à-dire  le  vrai  principe  de  toutes  cho- 
»  ses.  Il  l'accompagna  de  deux  autres  ius< 
»  criptions  pour  être  placées  h  côté  selon  la 
»  coutume  :  l'une  eut  :  f^ou  chi  vou  tchong 
»  sien  tso  hing  ching  tchin  tchu  tsay  :  c'est- 
»  h-dire ,  sans  commencement ,  sans  fin ,  et 
»  véritable  Maître^  il  a  donné  commence- 
)»  ment  h  tout  ce  qui  a  figure  ,  et  son  être 
»   les  gouverne  ;    et  l'autre  est  :  Suen  gen 
»   suen  y  yue  tcliao  ching  tsi  ta  kiuen  Iwng^ 
»  c*est-à-diie  »  souverainement  bon  ^  soii- 
»   verainement  juste ,  il  a  fait. éclater  sa  sou- 
»  veraine  puissance  en  sauvant  les  malheu- 
»   reux.  L'Empereur,  votre  auguste  père,  a 
»   fait  Tay  tsin  hien  ,  (le  Père  Kegler)  Pré- 
II  sideat  du  Tribunal  des  Mathématiques, 
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0  et  Assesseur  honoraire  du  Tribuiml  des 
»  Cérémonies.  Il  a  fait  de  même  iSu  meou  te, 
»  (  le  Fère  André  Pcreyra  )  Assesseur  du 
p  Tribunal  des  Mathématiques  ;  il  a  donné 
s  ordre  h  Pa  to  min  (  le  Père  Parennin  ) , 
p  et  autres,  d'enseigner  le  latin  h  plusieurs 
))  jeunes  gens ,  fils  de  Mandarins  :  ce  sont 
p  toutes  faveurs  si  éclatantes  et  si  .singuliè* 
p  res,  qu'elles  sont  comme  le  soleil  et  les 
»  étoiles  au  Ciel ,  et  qu'il  est  difficile  de  les 
p  mettre  par  écrit. 

»  Ce  qui  nous  a  rempli  d'une  nouvelle 
p  joie,  SirCj  c'est  que  Votre  Majesté  mon- 
»  tant  sur  le  Trône  nous  a  honorés  d'une 
9  protection  particulière.  Nous  avons  appris 
»  quecettc  année, h  la  3.'  lune^elle  a  donné 
»  un  ordre  qu'elle  a  fait  publier  dans  tout 
»  l'Empire ,  où  elle  dit  clairemeut  que  les 
»  Lois  de  l'Empire  n'ont  jamais  condamué 
»  la  Religion  chi-éticnne  ;  et  ayant  été  in- 
»  formée  dv  l'arrivée  toute  récente  de  quel- 
»  ques  Missionnaires  ,  elle  a  ordonné  de 
»  les  faire  venir  à  la  Cour. 

»  Lorsqu'on  considère  tant  de  bienfaits 
»  que  nous  avons  reçus  de  Votre  Majesté , 
»  esl-îl  facile  de  les  exprimer?  Elle  ne  nous 
»  regarde  point  comme  étrangers  ;  elle  nous 
»  traite  avec  la  même  bonté  que  ses  propres 
»  Sujets;  c'est  ce  que  personne  n'ignore.  Oo 
»  cite  cependant  contre  nous  Mouan  pao  ; 
»  dans  quel  dessein  ?  A  la  huitième  année 
»  à! yorig'tching t  ce  grand  Prince,  à  la  8.* 
»  lune j,  nous  gratifia  de  mille  taëls  pour  ré- 
M  parer  nos  Eglises  ;  s'il  eût  été  vrai  qu'il  eut 
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»  proscrit  notre  Religion ,  nous  aurait-il  fait 

»  une  si  insigne  faveur  ,  qui  tendait  dirtc. 

»  tenient  ù  la  perpétuer?  Dans  l'affaire  que 

))  suscita  Monan  pao ,  il  n'est  tait  nulle  mv^' 

»  lion  ni  d'aificlier  des  placards  dans  les  rues 

»  ui  de  saisir  des  Chrétiens  ,  ni  de  les  ren< 

»  fermer  dans  les  prisons ,  encore  moins  de 

Y)  leur  donner  la  question  ,  de  les  battre,  et 

»  de  les  mettre  h  la  canguc.  Plus  nous  pen- 

»  sons  h  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  notre 

>»  égard  ,  plus  nous  sommes  persuadés  qu'on 

»  n'a  agi  que  par  des  vues  particulières,  et 

»  par  une  disposhion  de  cœur  h  nous  calom- 

»  nier  et  à  nous  perdre ,  jusqu'à  nous  porter 

»  comme  rebelles  sous  le  char  de  Votre  Ma- 

Y>  jesté  ,  afin  de  nous  détruire  ;  c'est  ce  que 

»  nous  ne  saurions  expliquer. 

»   Suivant   les  maximes  de  notre  sainte 

T)  Religion,  nous  souffrons  tranquillement 

»  les  injures  et  les  torts  qu'on  nous  fait  sans 

»  nous  plaindre  j  et  sans  avoir  même  la  pen- 

»  sée  d'en  tirer  vengeance  ;  mais  il  s'agit  ici 

>»  de  l'honneur  de  la  Religion  que  nous  pro- 

»  fessons  :  nous  trouvant  sans  resisource  et 

»  sans  honneur  devant  les  hommes ,  et  rap- 

»  pellant  dans  notre  souvenir  les  bienfaits 

»  de  tous  les  Empereurs  de  votre  auguste 

n  dynastie ,  et  ceuxque  nous  avons  reçus  de 

»  Votre  Majesté  ,  nous  ne  saurions  retenir 

»  nos  larmes  ,  et  ne  les  pas  rappeler  à  la 

»  mémoire  de  Votre  Majesté ,  en  la  conjurant 

»  de  nous  en  accorder  un  qui  sera  sembla- 

»  ble  à  ceux  d'un  père  et  d'une  mère ,  pleins 

»  de  tendresse  et  deLonté.  Malheureux  or- 
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„  pholins  que  nous  sommes  ,  et  destitués  de 
»  tout  nppuif  nous  osons  lui  demnndri  une 
,)  giAcc singulière,  qui  est  de  terminer  fil»  - 
»  ni^me  celte  alfaire,  alin  que  nous  ne  ^nc- 
t)  conibions  pas  sous  la  calomnie  de  ceux 
»  qui  ne  clierclienlque  notre  perte.  Des-lors 
„  toutes  les  calomnies  cesseront;  nous  rcgar- 
y  (Icrous  ce  jour  comme  celui  de  notre  nais- 
»  sance,  et  celte  laveur  comme  une  année 
»  (le  nouvelle  vie.  C'est  dans  cette  e«pérance 
))  que,  pénétrés  de  crainte  et  de  respect,  nous 
»  osons  offrir  ce  Mémorial  a  Votre  Majesté  , 
»  le  i().*  jour  de  la  seconde  année  de  Kiefi" 
»  tong^  »  c'esl-ii-dire  le  «j  Décembre. 

A  une  heure  après  midi  le  grand  Maître 
HaV'f^uang  joignit  les  Missionnaires,  et  leur 
dit  en  langue  Tarlare  :  votre  afTaire  est  re- 
mise par  l'Empereur  au  Tribunal  des  cri- 
mes, afin  qu'il  l'examine  ,  et  qu'il  en  fasse 
son  rapport  à  Sa  Majesté.  A  ce  discours  les 
Missionnaires  demeurèrent  interdits:  «  No- 
»  ireaiFairc,  dit  sur  cela  le  Père  Parennin , 
est  remise  au  Tribunal  des  crimes  !  Eh  ! 
c'est  ce  Tribunal  qui  nous  l'a  suscitée.  Il 
est  vrai ,  répondit  ce  Seigneur  ,  mais  In- 
h'i-chan ,  qui  était  Tsong-tou  de  la  pro- 
vince de  Koei'tcheou  ,  vient  d'être  fait 
Président  de  ce  Tribunal  à  la  place  de 
NasclitoiL  qui  est  allé  à  Nankin.  Il   n'a 
nulle  part  à  ce  qui  s'y  est  passé  ;  allez  , 
allez,  ajouta-t-il,  quand  cette  affaire  sera 
»  terminée  ,  vous   viendrez   remercier   Sa 
»  Majeslé.  » 
Celte  réponse  ne  tranquillisa  pas  ces  Pères  ^ 
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car  enfin  ils  se  voyaient  en  compromis  avec 
un  des  plus  grands  Tribunaux  de  l'Empire 
qui  ne  pouvait  manquer  d'être  piqué  de  ce 
qu'on  avait  eu  recours  h  l'Empereur  contre 
sa  décision  ;  ainsi ,  loin  d'espérer  rien  d'à- 
Tantageux ,  ils  avaieut  tout  lieu  de  craindre 
que  si  le  rapport  de  ce  nouveau  Président 
n'était  pas  favorabre  ,  il  fût  plus  difficile  que 
jamais  d'en  revenir,  h  moins  d'une  prolec- 
tioii  spéciale  de  la  divine  Providence.  L'évé- 
nement fit  voir  qu'ils  ne  craignaient  pasvai- 
nement ,  car  voici  qnelle  fut  sa  réponse  , 
offerte  à  l'Empereur  le  «a  de  la  lo.*  lune, 
c'est-à-dire  le  i3  Décembre. 

«  Tn-ki'chan  ,  Président  du  Tribunal  des 
»  crimes ,  et  Président  honoraire  du  Tribu- 
»  nal  de  la  guerre ,  offre  avec  respect  à  Voire 
»  Majesté  «e  Mémorial,  pour  obéir  à  l'or- 
»  dre  qu'elle  m'a  donné  d'examiner  le  Mé- 
»  morial  des  Européens  >  et  de  lui  en  faire 
»    mon  rapport.   » 

Après  avoir  fait  le  précis  du  Mémorial 
présenté  par  les  Missionnaires ,  et  de  la  Sen- 
tence du  Tribunal  des  crimes  ,  où  il  rap- 
porte les  réponses  faites  par  le  Cbrélien  et 
par  le  gnrdien  de  l'hôpital ,  il  poursuit  ainsi: 

«  Examinant  les  registres  ,  j'ai  trouvé  que 
»  dnni  la  12/  lune  de  la  i/^  année  d'.Fb«^< 
»  chin'^,  le  Tribunal  des  Rites  délibéra  sur 
»  un  Mémorial  de  Mouan-pao  ,  ceinture 
»  ronge,  Tsong-tou  ,  ou  Gouverneur-Gé- 
»  néral  des  provinces  de  Tche-hiang^i  Fo- 
»  kien ,  qui  demandait  que  la  Religion  chré- 
^   tieune  fut  proscrite ,  quoiqu'on  pûl  laisser 
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))  les  Européens  à  Pt-kin  pour  y  travailler 
D  à  quelques  ouvrages  et  s'en  servir  dans  des 
y  affaires  de  peu  de  conséquence  ;  mais  que 
u  pour  ceux  qui  étaient  dans  les  Provinces  , 
0  oon'en  retirait  nul  avantage;  que  le  Peu- 
D  pic  slupide  et  ignorant  écoutait  leur  doc- 
p  ti'ine  et  suivait  leur  Religion,  se  remplis- 
D  sant  ainsi  l'esprit  et  le  cœur  d'inquiétu- 
I)  des ,  sans  la  moindre  utilité  ;  sur  quoi  il 
))  demandait  qu'on  condamnât  cette  Reli- 
))  gioQ  ,  qu'on  obligeât  ceux  qui  l'avaient 
I)  embrassée  d'y  renoncer  ;  et  que  s'il  s'en 
»  trouvait  dans  la  suite  qui  s'assemblassent 
»  pour  en  faire  les  exercices ,  on  les  punit 
»  rigoureusement:  Sentence  qui  fut  approu- 
»  vée  par  l'Empereur. 

»  De  plus ,  à  la  3.'  lune  de  la  i."  année 
»  de  Kien-long  ,(  1^36  )  les  Régens  de 
»  l'Empire,  les  Princes  et  les  Grands  déli- 
»  bérèrent  sur  le  Mémorial  de  Tcha'se- 
»  hay ,  Mandarin  de  Tong-tching-se  ,  qui 
demandait  qu'il  fut  fait  de  rigoureuses 
défenses  aux  Soldats  et  au  Peuple  d'em- 
brasser la  Religion  chrétienne,  qu'il  s'en 
trouvait  dans  les  liuit  Bannières  qui  l'a- 
vaient embrassée  ,  qu'on  ordonnât  à  leurs 
Officiers  de  les  punir  sévèrement  s'ils  y 
persévéraient,  et  que  le  Tribunal  des  Rites 
publiât  ,  par  des  placards  affichés  dims 
»  toutes  les  rues,  la  défense  qu'il  ferait  aux 
Européens  d'inviter,  en  quelque  manière 
I»  que  ce  fut  ,  les  Soldats  ou  le  Peuple  à 
I»  suivre  leur  Religion  :  Sentence  que  Votre 
b  Majesté  a  approuvée  ,  qu'on  respecte  et 
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»  qu'on  garde  dans  les  registres  ;  ainsi    \^ 

»  défense  faite  aux  Soldats  et  au  Peuple  d'em- 

»  brasser  cette  Religion  ,  est  évidemmint 

»  une  Loi  de  l'Empire  qu'on  doit  respecta- 

»  au-dedans  et  au-dehors.       .^  '    - 

-  »   A    l'égard    de   l'affaire-  présente  ,  un 

»  liomine  du  Peuple  nommé  Lieou-eul  p«t 

»  entré  dans  la  Religion  chrétienne,  est  allé 

»  a  l'hôpital  des  petits  eufans  abandonnés, 

))  et  il  a  fait  usage  d'une  eau  magique  :  il  a 

»  violé  en  cela  la  Loi  5  sa  déposition  en  faii 

»  foi  ,  et  la  Loi  porte  que  pour  un  pareil 

))  crime  il  soit  condamné  à  la  cangue.  Les 

»  Soldats  et  le  Peuple  ne  sont  pas  instruits 

»  des  rigueurs  des  Lois,  c'est  pourquoi  il 

î)  y  en  a  qui  embrassent  cette  Religion  ;  il 

»  a  donc  fallu  les  leur  faire  connaître,  et 

))  envoyer  la  Sentence  au  Gouverneur  de 

)j  Pékin,  et  aux  Mandarins  des  cinq  Dé- 

)»  partemcns  de  la  Ville  ,  afin  que  les  Tii- 

))  bunaux  en  avertissent  le  Public  par  leurs  1 

»  affiches,  qu'on  maintienne  les  Lois  dans 

y*  leur  vigueur  ,  et  qu'on  réveille  les  slupi- 

»  des.  C'est  ainsi  certainement  qu'on  doit! 

»  faire  respecter  les  Lois  et  traiter  les  allnires. 

•  *•    Pour  ce  qui  est  de  la  question  ,  h  lu- 

»  quelle  Licou-eut  a  é»é  appliqué  ,  on  a  eu  1 

M  raison  de  l'y  condamner,  parce  que  l'eau 

»  qu'il,  versait  sur  la  tête  des  petits  cnfans 

»  a  du  rapport  h  la  magie  ,  et  en  a  toute 

î)  l'apparence.  Le  criminel  ne  l'avouant  pas, 

»  on  a  du  le  mettre  h  la  question  ;  c'est  ial 

»  coutume  du  Tribunal,  fondée  sur  la  rai- 

»  son,  afin  de  démêler  le  vrai  d'avec  le  iaw^',\ 
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n  il  faut  arracher  jusqu'à  la  racine  de  toulc 
»  mauvaise  doctrine  qui  tend  h  tromper  l(!s 
„  Peuples.  Ce  n'est  que  parce  que  les  Euio- 
,)  péens  ont  quelques   connaissances  de  la 
))  science  des  nombres,  que  les  prédéces- 
p  st'urs  de  Votre  Majesté,  pleins  de  bonté 
))  pour  les  étrangers ,  ne  les  ont  pas  obligés 
«  de  s'en  retourner.   Est-ce  qu'il  leur  est 
»  ptrmis  de  répandre  leur  Religion   dans 
»  l'Empire,  de  rassembler  de  côlé  et  d'au- 
))  tre  nos  Peuples  ,  et  de  les  jeter  dans  le 
»  trouble  par  leur  doctrine  erronée?  ZiVow- 
))  eut,  qu'on  a  piis  cl  qu'on  a  mis  h  la  can- 
y,  gue ,  est  entré  à  l'étourdie  dans  la  Religion 
))  chrclienne  :  il  n'est  point  Cbiétien  Euro- 
n  péen.    Appartient- il    aux   Européens  de 
gouverner  ceux  qui  ont  embrassé  leur  Re- 
ligion? S'il  est  vrai ,  comme  ils  l'ont  rap- 
porté à  Votre  Majesté  ,  que  Lieou-eul , 
suivant  les  maximes  de  leur  Religion,  ne 
puisse  pas  être  examiné  par  la  Justice,  il 
5i  lie  sera  donc  plus  permis  aux  Mandarins 
»  d'interroger    nos   Chinois   qu'ils    auront 
))  trompés.   Les  Mandarins  du   Tribunal  , 
»  suivant  les  Lois  établies,  gouvernent  les 
))  Chinois  \  qu'y  a-l-il  en  cela  qui  ne  soit 
^  conforme  à  la  droite  raison  ?  Et  voilà  ce- 
»  pendant  ce  qu'ils  appellent  senliraent  par- 
))  ticulier  et  disposition  de  cœur  à  les  calom- 
))  nier  et  à  les  perdre.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
)>  absurde?  Les  étrangers  des  auties  Royau- 
f)  mes  sont  naturellement  fort  ignoraiis ,  c'est 
»  ce  qu'il  n'est  pas  besoin  d'examiner  ici  : 
»  mais  pour  ce  qui  regarde  le  Gouvcrne- 
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»  ment  du  Peuple,  on  ne  saurait  être  tron 
»  exact  et  trop  sévère ,  pour  inspirer  du  res- 
»  pect  et  de  la  crainte  pour  les  Lois.  La 
»  Religion  des  Européens  inspire  beaucoop 
D  d'adresse  à  tromper  les  gens  ;  il  y  aurait 
»  de  grands  inconvéniens  à  lui  accorder  U 
»  moindre  liberté  :  les  suites  en  seraient 
»  fôcheuses  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'cq 
»  tenir  à  nos  Lois  :  voilà ,  Sire ,  ce  que  moi, 
»  fi4èle  Sujet  de  Votre  Majesté ,  après  un 
»  examen  exact ,  lui  présente  avec  respect 
»  sur  la  puni  lion  de  XiVott-eii/,  mon  avis  étant 
»  de  défendre  au  Peuple ,  par  des  affiches  pu. 
>  bliques,  d'entrer  dans  la  Religion  chré- 
»  tienne,  et  d'ordonner  à  ceux  qui  y  «ont 
M  entrés  d*y  renoncer.  Pixisterné  jusqu'à 
»  terre,je  prie  Votre  Majesté  del'approuver.  » 

L'Empereur  approuva  ce  Mémorial ,  et 
le  même  jour  les  î^lissionnaires  furent  ap- 
pelés au  Palais  par  le  ^rand  Maître  Hay- 
ouangf  pour  entendre  l'ordre  de  Sa  Majesté, 
qui  portait  que  le  tribunal  des  crimes  s'était 
conformé  aux  Lois  tirées  de  ses  registres; 
qu'on  leur  laissait  la  liberté  de  faire  dans 
leurs  Eglises  les  exercices  de  leur  Religion; 
qu'on  ne  voulait  pas  que  les  Chinois ,  et  sur- 
tout les  Tartares ,  gens  de  Bannières ,  en  fis< 
sent  profession  ;  que  du-reste  ils  n'avaient  | 
qu'à  remplir  leurs  emplois  à  l'ordinaire. 

Les  Missionnaires  écootèreiii  cet  ordre  à  j 
genoux  :   «  Nous  ne  sommes  pas  venus  de 
»  plus  de  six  mille  lieues ,  répondit  le  Père 
.»   Parennîn  ,  pour  demander  la  permission 
M  d'être  Chrétiens ,  d'en  faire  les  fonctions, 
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(le  prier  Dieu  en  secret  ;  la  Cour ,  la  Ville , 
les  Provinces  savent  que  nous  venons  ici 
pour  prêcher  la  Religion  chrétienne ,  et 
eu  même-temps  rendre  à  l'Empereur  les 
services  dont  nous  sommes  capables.  Les 
Empereurs ,  prédccesseurs  de  Sa  Majesté , 
et  sur-tout  son  auguste  aïeul ,  ont  fait  exa- 
miner notr€  doctrine ,  non  par  quelques 
particuliers  ignorans ,  tels  que  sont  ceux 
qui  nous  ont  accusés  sous  ce  règne  et  sous 
le  précédent^  mais  par  tous  les  Tribunaux 
souverains ,  par  les  Grands  du  dedans  et 
du  dehors  ,  qui  tous  ,  après  une  exacte 
discussion  et  un  mur  examen  ,  ont  déclaré 
que  la  Religion  chrétienne  était  bonne  , 
véritable  et  entièrement  exempte  du  moin- 
dre mauvais  soupçon ,  qu'il  fallait  bien  se 
donner  de  garde  de  la  proscrire ,  ou  d'em- 
pêcher les  Chinois  de  la  suivre  et  d'aller 
dans  les  Eglises  :    cette  déclaration  fut 
confirmée  par  l'Jj^mpereur  et  publiée  dans 
tout  l'Empire. 

a  Depuis  ce  temps-là  notre  Sainte  Reli- 
gion n'a  point  changé  ;  elle  est  toujours 
la  même ,  nos  livres  en  font  foi  ;  pourquoi 
donc  le  Tribunal  des  crimes  fait-il  em- 
prisonner les  Chrétiens  ?  pourquoi  les 
punit-il  ?  pourquoi  fait-il  afficher  des  pla- 
cards par  toute  la  Ville ,  pour  obliger  ceux 
qui  en  font  profession  d'y  renoncer  ?  pour- 
quoi ordonne-t-il  la  même  chose  dans  le« 
Provinces?  Si  c'est  être  criminel  que  d'être 
Chrétien ,  nous  le  sommes  bien  davan- 
tage ,  nous  autres ,  qui  exhortons  les  Peu- 
Tome  XXIL     -  K. 
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»  pies  h  embrasser  le  Christianisme  ;  cepcn- 
»   dant  on  nous  dit  de  continuer  nos  cm- 
))   plois  :  mais  avec  quel  front  pourrons-nous 
»   désormais  paraître?  Comment  pourronà- 
?)  nous  ,  couverts  de  honte  et  de  confusion 
3>,  avec  le  nom  odieux  de  sectaires  et  de  se- 
».  ducteurs  du  Peuple ,  servir  tranquillement 
))   Sa  Majesté  ?  Si  Ton  nous  disait  maintenant; 
»   retournez  dans  votre  Pays ,  notre  condi- 
»   lion  serait-elle  meilleure?  On  nous  dirait 
V  en  Europe  :  n'avez-vous  pas  comblé  d'élo- 
»   ges  le  nouvel  Empereur  ?  D^ns  cornbien 
»  de  lettres  ne  nous  avez-vous  pas  mandé 
?»   que  ce  grapd  Prince  récompensait  les  gens 
)v  de  bien ,  qu'il  pardonnait  aux  coupabhjs, 
^>   qu'il  vous  traitait   aussi  bien  et  encore 
»   mieux  que  ses  prédécesseurs?  Toulo  l'Eu- 
))  rope  s'en  réjouissait  et  lui  donnait  mille 
»   bénédictions  ;  aujourd'hui  vous  voilfi  hors  { 
»   de  la  Chine  :  vous  l'avez  donc  obligé,  ou 
)>   par  votre  mauvaise  conduite^  ou  par  qiul- 
»   que  faute  éclatante  >  de  vons  chasser  del 
>)  son  Empire  :  que  répondrions-nous ,  Sei- 
D   gneqr?nous  croirait-on  sur  notre  parole?! 
»<  Daignerait'-on  écouter  ce  que  nous  aurions 
»  à  dire  pour  notre  justification  ?  Nous  voilli 
»   donc  dans  le  déplorable  état  de  £eux  qui 
»   ne  peuvent  avancer  ni  reculer:  que  nousl 
>>   reste-l-il  autre  chose  que  d'implorer  lai 
»   clémence  de  Sa  Majesté?  C'est  notre  Era- 
»   pereur,  c'est  notre  père  ,  nous  n'avonsl 
»   point  d'autre  appui  ;  pourrait-il  nous  abanr 
»  ^  donner  ?  Serions-nous  les  seuls  qui  ïcc 
>}  rions  dans  roppression  sous  son  gloricu^l 
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»  règne?  Et  vous ,  Sfigneur  »  qui  nous  voyez 
9  à  vos  pieds ,  daignez  lui  représenter  notre 
a  affliction  et  nos  gémissemens,  ou  permtl- 
I»  tez-nous  de  les  offrir  par  écrit. 

j)  Par  écrit  !  non ,  dit  ce  Seigneur ,  c*est 
»  uoe  afTaire  conclue  :  un  grand  Tribun»! 
n  a  parlé  ,  on  ne  peut  en  revenir  :  mais  , 
»  répliqua  le  Père  ,  plusieurs  grands  Tri- 
»  bunaux  avaient  parlé;  comment  en  revieni- 
»  on  aujourd'hui?»  Ce  Seigueur  était  réel- 
lement affligé  d'avoir  agi  en  faveur  des  Mis- 
sionnaires avec  si  peu  de  succès  ,  mais  il 
n'osait  recevoir  aucun  écrit .  «  Si  Ton  m'in- 
»  terroge,  dit-il ,  je  parlerai ,  et  je  vous  ren- 
»  drai  service.  »  C'est  avec  celte  réponse  , 
dont  il  fallut  bien  se  contenter ,  que  les  Pères 
se  retirèrent. 

Le  lendemain  ,  23.*  de  la  lune,  c*est-à- 
dire  le  i4  Décembre ,  l'Emprreur  se  rendit , 
sur  les  dix  beures  du  matin  ,  dans  Tappur- 
tpment  où  le  frère  Castiglione  était  occupé 
à  peindre  :  il  lui  fit  plusieurs  questions  sur 
la  peinture  j  le  frère  ,  accablé  de  tristesse  et 
de  douleur  de  l'ordre  donné  le  jour  précé- 
dent, baissa  les  yeux  ,  et  n'eut  pas  la  force 
de  répondre.  L'Emperedr  Jui  demanda  s'il 
était  malade:  «  Non,  Sire  ^  lui  répondit-il, 
»  mais  je  stiis  dans  le  plus  grand  abattement  ; 
puis  se  jetant  à  genoux  :  Votre  Majesté  , 
Sire ,  condamne  notre  sainte  Religion  , 
les  rues  sont  remplies  de  placards  qui 
h  proscrivent  :  comment  pourrons-nous 
après  cela  servir  tranquillement  Votie 
Majesté?  Lorsqu'on  saura  en  Europe  Tor- 
^  K   2 
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»  dre  qui  a  élc  donné  ,  y  aura-t-il  quelqu'un 
»  qui  veuille  venir  à  votre  service  ?  Je  n'ai 
»  point  défendu  votre  Religion  ,  dit  TËm- 
»  pereur ,  par  rapport  à  vous  autres  ;  il  vous 
»  est  libre  de  Texercer  ,  mais  nos  gens  nt: 
))  doivent  pas  Tembrasser.  Nous  ne  sommes 
»  venus  depuis  si  long-temps  à  la  Chine 
»  répondit  le  frère ,  que  pour  la  leur  pré- 
»  cher,  et  l'Empereur  C«/i^-)^i ,  votre  au- 
»  guste  aïeul ,  en  a  fait  publier  la  permis* 
»  sion  dans  tout  l'Empire.  »  Comme  le  frère 
dit  tout  cela  les  larmes  aux  yeux  ,  l'Empe- 
reur en  fut  attendri  ,  il  le  fit  lever,  et  lui 
dit  qu'il  examinerait  encore  cette  aflaire. 

Le  2^.' de  la  lune,  c'est-à-dire  le  i5Dé-j 
cembre  ,  le  grand-Maître  Hay^ouang ,  se 
trouvant  malade  ,  l'Empereur  fit  appeler  le 
seizième  Prince ,  son  oncle  ,  pour  lui  donner 
ses  ordres  ;  c'est  celui-là  même  qui  était  à 
la  tête  des  Princes  iet  des  Grands ,  lorsque  la 
première  année  du  règne  de  cet  Empereur, 
il  fut  fait  défense  aux  Soldats  des  huit  BaO' 
nières  d'embrasser  la  Religion  chrétienne. 
Ce  Prince  fit  avertir  les  Pères  de  se  trouver 
le  lendemain  matin  au   Palais  ;  ils  furent 
fort  alarmés  de  ce  nouvel  ordre ,  parce  qu'ilsl 
connaissaient  la  mauvaise  disposition  de  cel 
seizième  Prince  h  leur  égard.  Ils  redoublè- 
rent donc  leurs  prières  pour  l'heureux  suc- 
cès d'une  affaire  si  importante  ;  et  suivaDtl 
l'ordre  qui  leur  avait  été  intimé  ,  ils  se  rtn-[ 
dirent  de  grand  matin  au  Palais  :  ils  y  attenj 
dirent  jusqu'à  une  heure  après  midi  quelel 
seizième  Prince  sortît  de  riniériuur  du  Pa*! 
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liis,  et  vînt  dans  les  appartumens  extérieurs 
où  étaient  les  Missionnaires.  Il  les  (it  entrer 
Jans  une  chnmbrc  écartée  ;  il  leur  renou- 
vela l'ordre  de  l'Empereur,  mais  bien  plus- 
radouci.    «  L'Empereur  ,  lei^r  dil-il  ,  n'a 
»  point  défendu  votre  Religion  ;  Lieou-eul 
v  n'a  point  été  puni  parce  qu'il  était  Chré- 
))  tien ,  il  l'a  été ,  selon  lesLois.de  la  Chine  , 
»  pour  d'autres  fautes.    »    Comme  le  fait 
I  qu'il  niait  était  évident,  ce  Prince,  pour 
donner  à  ce  qu'il  avançait  un  air  de  vérité , 
ajuuta:  «  On  punit  à  la  Chine  les  Lamas , 
I  les  Ilo-cliang  ,  les    Tao-sse  ,  (  ce  sont 
))  trois  difïëienles  sortes  de  Bonzes  )  qui  gué- 
1)  rissent  les  malades  en  les  touchant  à  la 
»  tête  ,  et  récitant  des  prières.  »  On  voit 
assez  ce  que  les  Missionnaires  répondirent 
à  une  semblable  comparaison  :  mais  sur  quoi 
ils  insistèrent  le  plus  ,  ce  fut  sur  ce  que  l'or- 
dre qu'ils  recevaient  de  l'Empereur  n'étais 
connu  que  d'eux  seuls  ,  et  que  n'étant  pas 
signifié  au  Tribunal ,  il  continuerait  h  faire 
I mettre  des  affiches  injurieuses  à  la  Religion 
chrétienne,  non-seulement  à  Pékin,  mai» 
encore  dans  toutes  les  Provinces  de  l'Em- 
pire ,  qui  autoriseraient  les  Mandarins  à 
tourmenter  les  Chrétiens  :  n  Je  vous  réponds 
))  du  contraire ,  leur  dit-il ,  soyez  en  repos  y 
»  et  si  vous  avez  sur  cela  quelque  peine , 
»  faites  un  Mémorial  par  lequel  vous  remer- 
»  cierez  l'Empereur ,  en  lui  demandant  qu'il 
))  ne  soit  plus  permis  de  mettre  aucune  af- 
|m  liche  contraire  à  la  Religion  chrétienne  ^ 
I»  je  le  ferai  passer  à  l'Empereur  ,  et  s'il 
#  R  3 
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»   m*appclle  en  sa  préseuce ,  je  lui  exposerai 

»   loutcs  vos  raisons.   » 

Les  Missionnaires  ,  selon,  le  conseil  du 
Prince,  dressèrent  un  nouveau  Mémoiial 
qu'ils  portèrent  le  lendemain  de  grand  matin 

*  nu  Palais,  mais  ils  ne  purent  voir  le  Prince 
qu'à  deux  heures  après  midi  ;  il  reçut  le  Mé- 
morial ,  il  le  lut ,  mais  il  le  trouva  trop  fort: 
«  Il  semble,  leur  dit-il,  que  vous  vouliez 
»   dicter  à  l'Empereur  ce  qu'il  doit  faire.  » 

,  Alors  il  résolut  de  leur  donner  par  étiii 
l'ordre  de  l'Empereur  ,  qu'il  ne  leur  avait 
déclaré  que  de  vive  voix  ;  il  le  dicta  à  un 
Ecrivain  du  Palais  ,  et  le  fit  communiquer 
au  grand-maître  Hay^ouang,  qui  l'approu^,!, 
Les  Missionnaires  le  remercièrent,  et  firent 
le  MémoTifll  suivant ,  pour  marquer  leur 
reconnaissante  à  l'Empereur. 

«  LesE-uropcens,  jra)'-jm-/ïie7i,  (lePère 
»  Kegler)  et  autres,  ofiîent  avec  respect  ce 
M  Mém-orial  h  Votre  Maj<?slé ,  px^rr  la  rcmcr- 
»  cier  d'un  bienfait  insigne.  Le  25  de  ceili; 
«  lune  ,  le  Prince  T chouan  g- tsin-ouau^ 
»  (  nom  du  seizième  Prince  )  et  le  grnnd- 
M  maître  Hay-ouung^  nous  ont  publié  l'or- 
»  dre  de  Votre  Majesté  ,  qui  dît:  le  Tribu- 
»  nul  des  crimes  a  pris  et  puni  Lieou~eul\ 
n  pour  ayfoir  transgressé  les  Lois  de  la  Chine] 
)i  certainement  il  dc\>ait  être  ainsi  puniil 
»  cela  na  nul  rappoi't  à  la  Religion  chrc- 
»  tienne ,  ni  aux  Européens  :  qu'on  respectel 
»  cet  ordre.  Nous,  vos  fidèles  Sujets  ,  rece- 
»  vons  ce  bienfait  pleins  de  reconnaissance,  1 
»  et  prosternés  jusqu'à  terre.,  nous  lui  ea 
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0  rendons  de  trcs->-huinbles  aclioiis  de  \^i^- 
u  ces,  et  nous  osons  lui  dt^niandcr,  que  )>Hr 
))  un  c/Tet  du  son  cœur  blcnfesiuit ,  elle  ne 
r)  permette  pas  qu'on  adiclK;  des  tao-chi 
»  ou  placards  contre  la  Rcliijion  chiélienne , 
))  et  que  le  nom  de  Chrétien  ne  soit  pas  un 
))  tiire  pour  prendre  ou  punir  personne ,  aÛQ 
))  que  nous  jouissions  du  bonheur  de  la  pai]^ 
»  de  sou  glorieux  règne.  Quand  même  nous 
»  épuiserions  toutes  nos  forces  pour  recon- 
D  naître  un  tel  bienfait ,  nous  nV'n  pourrions 
»  jamais  reconnaître  la  dix-millième  partie. 
»  C'est  pour  lui  en  rendre  grilccs  que  nous 
»  lui  offrons  ce  Placet ,  le  27  de  la  10.' 
»  lune  de  la  seconde  année  de  Kien-loiig 
»  (  18  Décembre.  )  » 

Le  même  jour  le  seizième  Prince  vit  ce 
Mémorial,  le  lut,  en  fut  content,  et  le  fit 
passer  à  l'Empereur  par  la  voie  ordinaire  des 
Mémoriaux,  L'Empereur  l'approuva  dans 
les  mêmes  termes  ,  et  avec  les  mômes  carac- 
tères dont  il  s'était  servi  pour  approuver  le 
Mémorial  à'  Vn-ki-chan  ,  que  j'ai  rapporté 
ci-dessus.  Sa  réponse  fut  renvoyée  au  Prince 
en  ces  termes  :  ordre  de  l' Empereur:  à  V  ave- 
nir on  ne  mettra  plus  d'affiches  contre  la 
Religion  chrétienne.  Le  Prince  leur  intima 
cette  réponse  d'un  air  gai  ;  et  comme  ils 
s'étaient  mis  à  genoux  pour  la  recevoir,  il  les  fit 
relever  ,  il  s'assit  et  les  fit  asseoir  :  il  leur  dit 
ensuite  beaucoup  de  choses  obligeantes  qu'ils 
écoutèrent  comme  s'ils  eussent  été  persuadés 
qu'elles  partaient  d'un  cœur  sincère;  il  les 
eikhorta  jus(^u'à  deux  fois  à  continuer  cha- 
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cun  k*urs  occupations  ;  c'était  un  ordre  di* 
TEmpercur  :  il  leur  fit  aussi  entendre  r|uH 
signifierait  aux  grands  Mandarins  du  Tribu- 
nal des  crimes  la  réponse  de  Sa  Majesté  à 
leur  Mémorial ,  quoiqu'il  ne  le  leur  promit 
pas  en  termes  exprès.  Il  le  fil  en  eÛ'vt 
mais  simplement  de  vire  voix. 

Quand  les  Missionnaires  furent  de  retour 
dans  leur  maison ^  ils  jugèrent  tous  que  citie 
réponse  signifiée  de  la  sorte  ne  suifirail  pas, 
et  qu'il  fallait  prier  le  Prince  de  la  taire 
passer  au  Tribunal  dans  les  formes  ordi- 
naires ;  c'est  ce  qui  n'était  pas  facile ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  sur  cela  un  ordre  précis  de 
l'Empereur  ,  et  que  d'ailleurs  c'était  falie 
honte  à  un  des  plus  grands  Tribunaux  de 
l'Empire ,  do  l'obliger  à  mettre  dans  ses  n  di- 
très  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  demandé 
a  l'Empereur ,  et  qu'il  avnil  obteuu.  Nonohi- 
tant  cette  difTIculté,  qu'ils  ne  sentaient  (jue 
trop  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  dresser  un  éciit, 
où,  sous  prétexte  de  remercier  ce  Prince  dis 
peines  qu'il  avait  prises ,  ils  lui  demandèrcin 
cette  grûce.  Quatre  d'entr'eux  allèrent  à  sou 
liolel  pour  lui  présenter  cet  écrit ,  mai<;  H 
s'excusa  de  les  voir  ,  sur  ce  qu'il  nv  fcsail 
que  de  rentrer  chez  lui  ,  et  il  leur  fit  diru 
d'être  tranquilles  ,  et  qu'il  avait  averti  les 
grands  Mandarins  des  intentions  de  l'Ëin- 
pereur» 

On  fut  jusqu*au  commencement  de  l'an- 
née 1738  sans  entendre  dire  que  le  Tribu- 
nal eùl  iait  aucune  démarche  sur  cette  afiairc. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  14  de  Janvier  qu'oa 
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(ippiit  pnr  uno  voiu  sûre,  (|ue  dès  le  27  Dc- 
fdiibr»'  IeTiiI)unal  des  ciiincs  avait  envoyé 
le  Mémorial  d' l'n-ki-r/niff  ,  approuve  pnr 
l'Empereur  au  Tribunal  du  Tou-tvha-yuen  , 
il  dans  loutes  les  Pro\inccs  de  l'Enipire  , 
pour  y  être  iuséié  dans  lous  les  registres. 
Lis  Missionnaires  en  furent  consternés  ;  ear 
il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  une  persécu- 
tion générale  dans  tout  l'Empire. 

Le  père  André  Percyra  ,  vice-Provinciul 
des  Jésuites  Portugais  ,  qui  connaissait  le 
'fsong-tou  ,  ou  Gouverueur-Oénéral  de  la 
province  de  Pc-tche-li  ,\u\  envoya  un  Caté- 
chiste à  son  liotel  de  Pékin  ,  où  il  était  alors  , 
pour  lui  communiquer  le  dernier  Mémorial 
offert  à  l'Empereur ,  avec  la  réponse  de  S.  ISl . 
elle  prier  de  ne  pas  permettre  qu'on  mal- 
trailAt  les  Chrétiens  de  son  Gouvernement. 

Ce  Mandarin  demanda  pourquoi  les  Mis- 
sionnaires n'avaient  pas  fait  mettre  ce  Mé- 
morial et  la  réponse  dans  les  gazettes  publi  • 
ques ,  où  il  avait  vu  celui  d' Vn-ki-chan  j 
qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  conte- 
jiirles  Mandarins  dos  Provinces.  Le  Caté- 
chiste répondit  qu'on  avait  bien  voulu  l'y 
fuire  mettre,  mais  que  le  Gazetier  l'avait 
nfusé  j  parce  que  ce  Mémorial  n'avait  pa» 
été  envoyé  par  l'Empereur  au  Tribunal  des 
]\linisl!es  d'Etat  pour  y  être  enregistré.  Sur 
quoi  Ly-ouei ,  c'est  le  nom  de  ce  Tsong- 
tuu,  fît  Venir  un  de  ses  Sfcrélaires  ,  et  lui 
01  donna  de  prendre  le  M5morial  et  la  ré- 
ponse do  l'Empereur,  et  de  les  faire  mettre 
dès  ce  soir-là  même  dans  les  gazettes  pu- 
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Lliques  ,  afin  de  les  faire  passer  incessam- 
ment dans  toutes  les  Provinces  de  l'Empire 
En  renvoyant  le  Catéchiste  ,  il  lui  recoin- 
manda  de  dire  an  Père  Pereyra  ,  qu'il  dev.iii 
se  tranquilliser  sur  ce  qui  regardait  les  Chic- 
liens  de  son  Gouvernement ,  et  qu'on  ne  les 
inquiéterait  point  sur  leur  Religion. 

D'un  autre  côté  ,  le  Père  Parennin  fit  im- 
primer avec  tous  les  ornemens  dont  on  dé- 
core les  ordres  de  l'Empereur,  les  trois  Mé- 
iiioriaux  qui  lui  avaient  été  offerts  ,  et  se, 
réponses.  Ils  formaient  un  petit  livre,  dont 
il  fit  tirer  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
pour  en  répandre  par-tout  autant  qu'il  ser;iit 
possible.  Outre  que  ce  remède  vint  trop  tard 
pour  prévenir  le  mal ,  comme  il  était  dénié 
des  formalités  de  la  justice  qu'on  n'avait 
pu  obtenir,  il  s'en  fallut  bien  qu'il  put  faire 
une  impression  semblable  à  celle  que  fo- 
saient  des  ordres  du  Tribunal  des  crimes 
appuyés  auparavant  de  l'autorité  de  l'Ëm- 
pereur. 

On  ne  fut  pas  en  effet  long-temps  sans  on 
éprouver  les  suites  qu'on  appiéhendail.  Les 
Pères  Portugais  reçurent  une  lettre' que  le 
Père  Gabriel  de  Turin,  Franciscain  ,  Mis- 
sionnaire de  la  sacrée  Congrégation  ,  kur 
avait  envoyée  par  un  exprès  ,  où  il  exposaiti 
le  triste  état  où  il  se  trouvait  dans  la  pro-l 
vince  de  Chan-si,  en  conséquence  des  faol 
chif  ou  placards  affichés  contre  la  Loi  chrc'| 
tienne  ,  condamnée  par  le  Tribunal  des  cri-l 
mes.  Il  mandait  qu'il  s'était  retiré  sur  unel 
montagne  dans  un  antre  avec  ses  plus  fiJèleîl 
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doinPsliqnes  ,  Cl  que,mnlgré  les  piérnutiojis 
qu'il  avait  piises  pou»  c-icIut  le  lu*ii  de  ^a 
foliitite  ,  il  s'attciulfiit  d'y  cire  arrôlé  ni\  pre- 
mier jour,  chargé  de  chaînes,  conduit  hu 
Tribunal  des  Mandarins , et  peut-être  à  Fekiu 
dans  les  prisons  du  Tribunal  des  crimes. 

Peu  (le  jours  après  ,  le  Révérend  Père 
Antoine  de  la  Mère  de  Dieu  ,  Franciscain 
ei  zélé  Missionnaire,  arriva  au  Collège  des 
Portugais ,  déguisé  en  pauvre  pour  n'être  pas 
reconnu  ;  il  y  demeura  caché  tout  le  temps 
qu'il  y  resta ,  disant  la  messe  de  grand  matin  , 
et  ne  sortant  point  de  sa  chambre  le  reste 
de  la  journée.  Il  était  venu  de  la  province 
de  Chan^tong  à  Pékin  ,  parce  qu'ensuite 
des  ordres  du  Tribunal  des  crimes,  tous  les 
lieux  de  sa  Mission  étaient  remplis  d'affi- 
ches contre  la  Loi  chrétienne  ;  ses  Néophytes 
eu  avaient  été  si  fort  effrayés ,  que  nul  d'entre 
eux  n'osait  le  recevoir  dans  sa  maison. 

Quinze  jours  étaient  à  peine  écoulés  ,que 
le  Révérend  Père  Ferrayo  ,  Franciscain  et 
Missionnaire  de  la  sacrée  Congrégation  , 
vint  pareillement  à  Pékin  de  la  province  de 
Chiin-tong  ,  où  il  était ,  pour  y  chercher 
quelque  protection  auprès  du  Mandarin  qui 
tourmentait  les  Chréiiiens  de  son  Départe^ 
ment.  Le  Père  Peiuheiro  ,  Supérieur  de 
l'Eglise  orientale  des  Pères  Portugais ,  auquel 
il  s'adressa  particulièrement,  se  donna  beau- 
coup de  mouvemens  pour  lui  procurer  de 
fortes  recommandations  auprès  des  Manda- 
rins de  sa  Province  ,  avec  lesquelles  il  re- 
tourna dans  sa  Mission  ,  et  Ton  n*a  pas  su 
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qiKî  le  feu  de  la  persécution  y  ait  été  tout- 

à- t'ait  él(?int. 

Le  if)  Aoiil  de  la  même  année  i-jBS ,  la 
famille  d'un  Mandarin  d'armes,  touteClué 
tienne ,  arriva  de  la  province  de  Chan-si  à 
Pékin,  La  persécution  excitée  par  l'ordre 
qu'on  y  avait  reçu  du  Tribunal  ,  avait  con- 
traint cette  famille  à  se  retirer  h  Sl-ni^an- 
fou  qui  en  est  la  Capitale.  Le  poste  df  ce 
Mandarin  n'était  point  dans  celte  Capitale, 
il  en  était  éloigné  de  huit  grandes  jouméts, 
mais  il  y  avait  loué  une  maison  pour  loger 
sa  famille ,  afin  qu'elle  prît  soin  de  son  père 
qui  était  dans  un  grand  ûge  ,  et  malade ,  et 
qu'elle  lui  procurât  la  consolation  de  rece- 
voir les  Sacremens  pour  le  disposer  à  la  nioil 
tjui  n'était  pas  éloignée.  Lorsque  l'ordre  du 
Tribunal  des  crimes  arriva  ,  on  fit  la  reclie;- 
ehe  des  maisons  où  il  y  avait  des  Chrélieiib, 
le  2\hi-hien ,  dans  le  Département  duquel 
était  la  maison  du  Mandarin  Chrétien  ,  eut 
quelque  soupçon  qu'un  Européen  s'y  était 
caché  :  il  fit  semblant  d'ignorer  qu'elle  ap- 
partînt au  Mandarin ,  et  il  y  envoya  des  Oiïi- 
eiers  de  justice  pour  la  visiter  et  enlever 
l'Européen.  M.  Coneas^EvêquedeLorime, 
et  Vicaire  Apostolique  de  cette  Province, 
s*y  était  en  effet  retiré.  Aussitôt  qu'on  sut 
dans  la  famille  que  les  Olficiers  venaient 
visiter  leur  maison ,  ils  firent  cacher  le  Prélat 
dans  la  chambre  de  deux  sœurs  du  Manda- 
rin Chrétien.  Lorsqu'après  avoir  bien  cher- 
ché dans  tous  les  appartemens,  ils  s'appro- 
chèrent de  celte  chambre  ,  les  deux  saurs 


i" }  ■ 


ET    CURIEUSES.  22() 

en  sortîrent  ,  comme  pour  leur  laisser  la 
libnté  (Vy  entrer  ;  mnis  n'osant  le  faite,  ils 
se  conlenlèrent  d'y  jeter  un  coup  d'œil  du 
seuil  de  la  porte,  et  se  retirèrenC.  Le  Tchi' 
hicn  f  non  content  d'avoir  ordonné  cette  vi- 
site, et  quoique  depuis  la  mort  du  père  du 
Mandarin  Cluélien  ,  il  n'y  eiit  plus  dans  la 
maison  que  des  femmes,  leur  fit  dire  qu  Viles 
eussent  h  renoncer  à  la  Religion  chrétienne  , 
ou  à  se  retirer  d'un  lieu  de  sa  juridiction. 
EIli;s  firent  réponse  que  leur  parti  était  pris 
de  retourner  dans  la  province  de  Pc-tche-ly , 
qui  était  leur  terre  natale  ,  et  elles  se  reti- 
rèrent en  effet  à  Pékin.  C'est  d'elles  qu'on 
tient  ces  particularités  ,  auxquelles  elles 
ajoutèrent  que  les  Chrétiens  de  la  province 
du  C//c'W-j/ étaient  dans  le  trouble  cl  la  con- 
fusion. 

Au  mois  d'Octobre  Ly-ouei ,  Tsons^'tou , 
de  la  province  de  Pe-tche-li  ,  vint  à  Pékin 
à  l'occasion  du  jour  où  l'on  célèbre  la  nais- 
sauce  de  l'Empereur,  car  ce  n'est  pas  h  Pékin 
qu'il  fait  sa  résidence  ordinaire.  Il  fit  dire 
au  Père  Pereyra  de  bi(  n  recommander  aux 
Chiétiens  de  la  Province  ,  de  tenir  une  con- 
duite si  mesurée ,  qu'il  n'eût  aucun  repro- 
che h  leur  faire ,  et  que  dix-sept  diilércns 
Mandarins  lui  avaient  présenté  contreux  des 
accusations  qu'il  avait  supprimées.  ' 

Dans  la  province  de  lioii-quang ,  quoi- 
que le  2^song-tou  ,  qui  est  de  la  Famille  im- 
périale, soit  Chrétien  ,  quelques  Mandarins 
ue  liiissèrenl  pas  d'afïîcher  l'ordre  du  Tri- 
buual  des  crimes  ^  dans  les  diiTértns  Dépar- 
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l«mens.  A  Siang-yang-fou  ,  qui  est  une  des 
Cl»rélicqlés  ,    le   Tclii-hien  apprit  qu'à  la 
nionlagne  Mou-paii-chan  ,  il  y  avait  grand 
nombre  de  Chrétiens  qui  en  détVicliaieat 
les   terres  ;   il  fit  prendre  quelques-uns  des 
Chefs ,  se  le^t  amener ,  en  fit  soufileter  ua 
ou  deux  ,  et  les  effrayant  par  les  plus  terri- 
blés  menaces  ,  il  leur  présenta  à  signer  une 
déclaration  par  laquelle  ils  promettaient  de 
ne  plus  entrer  dans  la  Religion  chrétieune. 
Un  d'entr'eux  qui  se  croyait  habile  ,  dit  que 
par  ces  paroles  on  pouvait  entendre  qu'ils 
ne  se  feraient  point  rebaptiser,  et  qu'en  ce 
sens  ils  pouvaient  signer  la.  déclaration  ,  ce 
qu'ils  firent,  et  ils  revinrent  bien  contcns 
de  s'être  tirés  si  adroitement  des  mains  du 
Mandarin.  A  leur  retour  le  Missionnaire  les 
traita  comme  des  apostats  ;  et  après  leur  avoir 
fait  comprendre  qu'il  n'était  jamais  permis 
de  dissimuler ,  ni  d'user  de  termes  équivo- 
ques ,  et  liien  moins  qnand  il  s'agit  de  la  foi, 
et  dans  un  Tribunal  de  justice  ;  il  leur  re- 
fusa l'entrée  de  l'Eglise  et  les  Sacremens. 
Les  Chrétiens  reconnurent  leur  faute,  ils  la 
plei  èrent  amèrement  ;  ils  demandèrent  pu- 
bliquement, pardon  à  tous  les  Chrétiens  du 
scandale  qu'ils  avaient  donné  ,  et  s'ofFrircnt 
d'aller  au  Tribunal  rétracter  leur  signature, 
et  faire  une  profession  ouverte  du  Christia- 
nisme.  Au  même-temps,  Norbert  Ichao, 
Mandarin  de  guerre  et  fervent   Chrétien, 
vint  trouver  ce  Tchi-hien ,  et  après  lui  avoir 
fait  les  plus  grands  reproches  de  sa  conduite, 
il  lui  demanda  l'écrit  signé  des  Néophytes^ 
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en  lui  (lisant  :  ne  savez-vous  pas  que  je  suis 
Chrétien  ?  mais  ce  que  vous  iguorez  peut- 
être  ,  c'est  que  le  Tsong-tou  de  celle  Pro- 
viace  et  tous  ses  Oiïiciers  sont  Chrétiens 
comme  moi.  Le  Tchi-hieii  fut  eiFrayé  à  son 
tour,  et  s'excusant  sur  l'ordre  émané  du  Tri- 
bunal des  crimes  ,  il  promit  bien  de  ne  plus 
inquiéter  les  GUrétiens.  Et  en  effet  depuis 
ce  temps-là  ils  ont  toujours  été  tranquilles. 
Tel  est  l'état  présent  de  la  Mission  de 
la  Chine:  le  simple  récit  qu'on  vient  de  faire, 
portera  sans  doute  plusieurs  saintes  âmes 
zélées  pour  la  propagation  de  la  foi  dans  ce 
vaste  Empire  j  à  offrir  leurs  vœux  au  Sei- 
gneur, afin  quMl  daigne  répandre  comme 
autrefois  ,  ses  plus  abondantes  bénédictions 
sur  cette  vigne  maintenant  si  désolée. 
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Du,  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  à  M.  Dortous  de 
Mairan  ,  de  V Académie  Française ,  et 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale 
des  Sciences. 

A  Pékin,  ce  ao  Septembse  l'j^o» 

Monsieur,  ■    T 

La  paix  de  N.  S,  v   ->. 

--.     ,  il*  "  *  î 

; .      i  .r  >..*■■/  ^ 

Je  ne  reçois guères  de  lettres  de  votre  part , 
qu'elles  ne  soient  accompagnées  de  quelque 
nouveau  bienfait  :  c'en  est  un  bien  précieux 


Wk 


;lfe^ 


z'^2  Lettres  édifiantes 

pour  moi  ,  que  ks  trois  derniers  volume» 
des  Mémoires  de  la  savante  Académie  dont 
vJus  êtes  un  membre  si  distingué ,  et  que 
vous  avez  la  bonté  de  joindre  aux  précédent 
que  je  tiens  de  votre  libéralité.  Ce  grand 
ouvrage  si  important  par  touï  les  genres 
d'érudition  et  de  littérature  qu'il  renferme, 
fait  la  richesse  et  l'ornement  de  notre  bihlio- 
thèque.  Les  termes  me  manquent  pour 
vous  en  marquer  toute  la  reconnaissance  que 
je  vous  dois  ,  et  à  Messieurs  vos  illustres 
Confrères. 

Je  profiterai  du  loisir  que  j'ai  aujourd'hui, 
pour  tâcher  de  vous  satisfaire  sur  quelques- 
uns  des  éclaircissemens  que  vous  m'aviez 
demandés  dans  vos  lettres ,  et  je  comniencerd 
par  î'arlicle  du  fer  dont  la  découverte  , 
comme  vous  le  dites  ,  ne  peut  avoir  été  faite 
dans  un  Pays  ,  et  l'art  de  le  travailler  ima- 
giné ,  que  long  temps  après  quily  a  eu  des 
hommes  ,  ou  par  quelque  grand  hasard  j  il 
était  sans  doute  de  toute  autre. difficulté  à 
reconnaître  que  l'or  et  l'argent ,  qui  brillent 
parmi  te  sable  des  rivières ,  ou  qui  étant  aisé- 
ment fondus  par  les  feux  souterrains  ,  se 
manifestent  ensuite  en  lingots  par  les  trem- 
ble mens  de  terre  j  ou  par  les  irruptions  des 
volcans  ,  etc.  au-lieu  que  le  fer  n  offre  le 
plus  souvent  à  la  "vue  que  du  roc ,  ou  du 
gravier  noirâtre.  Si  le  fer  est  donc  de  toute 
antiquité  h  la  Chine  >  les  arts  dont  il  suppose 
la  connaissaiice  ,  y  seront  aussi  bien  anciens, 
«t c'est  à  cette  occasion,  que  vous  me  de- 
mandez &'il  reste  à  la  Chine  (^[uelqucs  ves- 
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tiges  de  l'époque  du  fer ,  o  >  de  la  Nation  qui 
l'y  apporta. 

ql  est  certain  que  la  connaissance  du  fer 
est  ici  très-ancienne.  Il  parait  qu'il  était  ' 
connu  des  premiers  conducteurs  des  Chinois  , 
puisqu'il  en  est  fait  mention  dans»  le  C/ri/-A'//7^ , 
au  chapitreyi/.-co/2g",  où  il  est  rapporté  que 
le  fer  vient  du  territoire  de  Lean^-tcheou. 
On  ne  dit  point  que  ce  fut  là  qu'on  eut  la 
première  connaissance  du  fer  \  mais  parce 
que  la  Chine  a  commencé  indubitablement 
à  se  peupler  pac  l'ouest  de  Pékin  ce  fut  à 
Leang-tcheou  que  les  Chefs  des  Chinois  re- 
coQQureut  cette  terre  propre  à  la  fusion  du 
fer.  Peut-être  qu'ils  avaient  avec  eux  quel- 
ques morceaux  de  ce  métal ,  ou  qu'ils  avaient 
appris  à  le  reconnaître  de  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  Noé  ;  car  il  n'est  guère  croyable 
que  ce  Patriarche  aitbàti  l'Arche  sans  le  se- 
cours d'aucun  instrument  de  fer.  Âu-moins 
ne  sais-je  pas  qu'on  ait  jamais  rien  dit  de 
conlraire. 

Mais  Noé  ,  dira-t-on  ,  ne  pouvait-il  pas 
avoir  du  fer  dans  l'Arche  ,  sans  connaître  la 
terre  d'où  il  était  tiré?  C'est  ce  qui  ne  me  pa- 
rait pas  vraisemblable  ;  mais  quand  cela  sé- 
rail vrai ,  il  était  bien  plus  aisé  à  ses  des- 
cendans  de  reconnaître  cette  terre  ,  qu'à  ceux 
qui  n'avaient  jamais  vu  du  fer,  et  qui  n'ayant 
nulle  idée  de  ce  métal ,  et  ne  sachant  pas 
même  s'il  existait,  ne  se  seraient  pas  avisés 
de  le  chercher.     ^ 

Si  les  hommes  avaient  quelque  connais- 
sance du  fer  dès  le  temps  de  Noé  ,  ou  même 


'f''.''.^- 


ÏM 


234  Lettres    éuieiaN'Tes 

avant  Tubalcain  ,  comme  vous  le  conjecturez 
d'après  les  expressions  de  la  Genèse  ,  com- 
ment se  penl-il  que  quelques  Nations ,  même 
celles  qui ,  après  la  dispersion  ,  allèreni  ha- 
biter le  Pays  où  Tubalcain  en  avait  foigt; 
oublièrent  tellement  ce  que  c'était  que  le  fer, 
et  comment  il  se  fesait ,  que  pour  suppléer 
à  ce  métal  si  nécessaire  ,  elles  furent  obli- 
gées d'employer  des  pierres  de  tonnene,  un. 
sorte  qu'un  homme  passait  une  partie  de  sa 
vie  à  percer  ,  à  aiguiser ,  à  emmancher  une 
de  ces  pierres  en  forme  de  hache  ,  ou  d'au- 
tre outil  semblable?  Ce  qui  prouve  ,  comme 
vous  l'avez  fort  bien  remarqué  ,  une  longue 
Ignorance  où  l'on  avait  été  du  fer. 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  aise  de  com- 
prendre co:îiinent  celle  connaissance  s'est 
perdue  parmi  ces  anciens  Peuples  ,  do  même 
que  parmi  ceux  qui  allèrent  habiter  l'Amiv 
rique,  tandis  qu'il  paraît  qu'elle  s'est  toujours 
conservée  chez  les  Chinois ,  sans  que ,  ni 
parleurs  livres,  ni  en  aucune  autre  manière, 
on  puisse  déterminer  en  quel  temps  ils  ont 
coimnencé  à  avoir  cette  connaissance. 

Dira-t-on  ,  pour  s'égayer  ,  qu'au  temps  de 
la  dispersion  ,  ceux  qui  tournèrent  du  cote 
de  la  Chine  ,  plus  attentifs  que  les  autres, 
emportèrent  avec  eux  les  pelles, les  pioches, 
les  truelles  et  les  autres  outils  qui  servirent 
à  élever  la  tour;  ou  bien  dira-t-on , plus  sé- 
rieusement,que  les  Chinois,  qui  descendaient 
incontestablement  de  Sem ,  fils  aîné  de  Noé, 
reçurent  de  ce  père  privilégié  des  connais- 
saaqes  qui  ne  fureat  pas  si  communes  parmi 
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les  desccndans  de  Chain  cl  de  Japliet ,  el  qui 
furent  même  oubliées  par  quelques  branches 
(le  Se  m  ,  sur-tout  de  celles  qui  ue  vinrent 
noio^  vers  l'Orient?  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  trouve  h  la  Chine  aucun  de  ces  vestiges 
(le  l'iguoranccdu  fer ,  telles  que  sont  ces  pier- 
res travaillées  pour  y  suppléer,  du-moins  les 
.  Lettrés  d'aujourd'hui  n'en  ont  jamais  en- 
leudu  parler. 

Ce  serait  néanmoins  une  témérité  d'assurer 
qu'il  n'y  eut  point  de  ces  pierres  travaillées  , 
ou  dans  les  mines  ,  ou  dans  les  montagnes 
de  ce  vaste  Empire  :  et  si  le  hasard  m*en  fait 
découvrir  ,  j'aurai  soin  de  vous  en  envoyer  , 
comme  vous  le  souhaitez  ;  il  faut  toujours  se 
souvenir  cjui'si  h-j'^rand  i^^eutmanqué  d'ins- 
larnens  de  for  ,  il  n'aurait  jamais  pu  couper 
les  montagnes  ,  ni  creuser  ces  grands  canaux 
qu'il  fit  ,  pour  donner  un  libre  cours  aux 
eaux  qui  inondaient  les  terres. 

Vous  avez  bien  prévu,  Monsieur,  qu*il 
ne  me  serait  pas  aisé  de  répondre  à  la  se- 
conde question  que  vous  me  faites  j  savoir, 
s'il  ndt  chaque  année  à  la  Chine  plus  de 
filles  que  de  garçons.  Je  l'ai  demandé  à  quel- 
ques Chinois  ;  ils  sont  persuadés  que  le  nom- 
bre est  à-pca-prcs  égal  ;  elsur  ce  que  je  leur 
disais  que  dans  cette  hypothèse  il  y  avait  de 
l'injustice  à  prendre  plusieurs  femmes ,  sans 
eft  laisser  à  ceux  qui  voudraient  se  marier  ; 
ils  me  répondaient  qu'il  y  avait  parmi  eux 
quantité  d'eunuques  et  de  pauvres  qui  renon- 
çaient au  mariage,  faute  d'avoir  les  moyens 
d'entretenir  une  femme. 
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Il  est  a  observer  que  sous  la  dynastie  pré- 
cédente ,  le  Palais  de  l'Empereuret  les  mai- 
sons des  Grands  étaient  remplis  d'Eunuques 
de  bonne  famille  ,  parce  que  plusieurs  d'cn- 
tr*eux  parvenaient  aux  premières  charges  de 
l'Empire ,  et  que  c'était  la  mode  de  se  repo- 
ser sur  eux  de  tous  les  soins  domestiques,  Il 
n'en  est  pas  de  même  aujourd'hui.  Les  Tar- 
tares  ne  laissent  pas  la  moindre  autorité  aux 
Eunuques  ,  parce  qu'ils  abusèrent  autrefois 
de  leur  crédit ,  et  causèrent  les  plus  grands 
troubles  dans  l'Empire.  On  ne  trouve  guères 
maintenant  parnn  les  Eunuques  que  des  gens 
de  la  lie  du  Peuple  ,  ou  de  pauvres  Villageois 
qui  n'ont  pas  de  quoi  se  marier.  ^ 

Quoiqu'il  paraisse  assez  vrai  que  parmi  les 
enfans  qui  naissent  à  Pékin  ,  il  n'y  a  pas  plus 
dt;  femelles  que  de  niiiles  ;  il  est  néanmoins 
certain  que  si ,  h  la  fin  de  chaque  année  ,  on 
comptait  ce  qui  reste  en  vie  des  enfans  nés 
cette  même  année ,  on  trouverait  un  bien  plus 
grand  nombre  de  mAles  que  de  femelles, 
parce  que  dans  ce  grand  nombre  d'enfans 
qu'on  expose  ,  on  ne  trouve  presque  i[ue 
des  filles  ;  et  il  est  rare  que  sur  cent  enrms 
exposés  ,  on  trouve  trois  garçons.  C'est  le 
témoignage  unanime  de  tous  ceux  que  nous 
envoyons  tous  les  jours  pour  baptiser  ces 
malheureuses  victimes  de  la  misère  de  leurs 
parens ,  ou  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Je 
croîs  que  c'est  h-peu-près  la  même  chose 
dans  les  autres  grandes  Villes  où  il  y  a  plu- 
sieurs esclaves  :  car  dans  les  petites  Villt^set 
dans  les  Villages  habités  par  le  simple  Peu* 
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pie  ,  OU  par  des  hibourcurs ,  il  n'arrive  guère 
qu'on  y  expose  les  ciifans  ,  et  ce  ne  sont  que 
des  tilles  ou  des  garçons  près  de  mourir  ; 
pour  ce  qui  est  de  ceux  qui  se  portinit  bien  , 
on  trouve  fncilement  des  gens  qui  les  adop- 
tent ,  et  qui  les  élèvent. 

Dès  qu'il  ne  naît  pas  un  plus  grand  nom- 
bre de  filles  que  de  garçons  ,  et  qu'il  paraît 
certHin  ,  par  le  calcul  que  vous  m'envoyez 
sur  ce  sujet ,  que  c'est  tout  le  contraire  ,  du- 
nioius  en  Europe  ,  vous  avez  raison  ,  Mon- 
sieur ,  de  conclure  que  la  polyg'imie  est  un 
obstacle  h  la  multiplication  ,  et  je  suis   en- 
tièrement de  votre  avis  la-dessus.  Il  doit  res- 
(erpar-lh,  sans  doute,  bien  des  hommes  sans 
femme '^ct  comment ^  ajoutez-vous, accordfe/* 
ce  célibat  involontaire  avec  le  tempérament 
des  Chinois  f  que  vous  n'y  voyez  pas  fort 
disposé;  ou  commenty  remédier,  sans  tolérer 
des  désordres  que  la  morale  Chinoise  fait 
profession  de  condamner? 

Je  ne  voudrais  pas  nier  ,  Monsieur  ,  qu'il 
n'y  eût  de  ces  désordres  h  la  Chine  ;  mais  ils 
n'y  sont  pas  publies  comme  dans  le  Japon  et 
chtz  les  Turcs  que  vous  citez  ;  on  ne  les  y 
souffre  pas  ;  et  si  un  maître  fesait  violence  à 
son  esclave  ,  il  serait  puni ,  et  l'esclave  mis  en 
liberté-  Il  y  a  d'ailleurs  une  infamie  attachée 
à  ce  détestable  commerce,  et  personne  ne  veut 
même  en  être  soupçonné.  J'avoue  néanmoins 
qur  lorsque  la  crainte  de  Dieu  n'arrête  pas , 
celle  des  hommes  est  un  frein  trop  faible  pour 
contenir  des  Infidèles  ,  sur-tout  quand  ils 
peuvent  s'assuier  que  leur  crime  sera  secret, 
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Venons  maintenant  QupnrallèledesF.gvn. 
tiens  et  des  Cliiiiois ,  fondé  sur  lis  mouihit 
les  coutumes  des  deux  Nations  que  vous  ron- 
tinuez  d'exposer  d'uue  manière*  tt4 s- cIh'uo 
cl  très-p!ausible.   Des  traits  si  ressembla, u 
et  si  particuliers  vous   donnent ,  h  ce  que 
vousdiles,  du  penchant  h  leur  attribuer  uno 
commune  origine.  Je  vous  avouerai  iVantïite- 
ment ,  Monsieur  ,  que  toutes  vos  ressenihbin. 
ces  me  portent  seuleii^ut  h  j  uger  que  ces  deux 
anciens  Peuples  ont  puisé  dans   la  môme 
source    leurs  coutumes  ,   leurs  Sciences  ot 
leurs  Arts,  sans  que  Tun  soit  un  détache- 
ment  ou  une  colonie  de  l'autre.    Tout  prê- 
che l'antiquité  à  la  Chine,  et  une  antiquité 
si  bien  établie  ,  qu'il  n'est  pas  concevable  que 
Ifjs  Egyptiens  ,  dans  leurs  commencemens, 
fiient  été  en  état  de  lever  de  grandes  armées, 
de  traverser  des  Pays  immenses,  de  défricher 
€t  de  peupler  un  grand  Royaume.   Ce  que 
rapporte  Diodore  de  Sicile  ne  paraît  prou- 
ver autre  chose  ,  sinon  que  dans  des  temps 
postérieurs  à  la  Chine  déjà  peuplée,  Osiiis 
s'était  transporté  jusqu'au  Bengale  ,  et  voil^ 
rOcéan  oriental  que   Diodore  ,  peu    versé 
.dans  la  géographie  ,  prenait  peut-être  pour 
le  bout  du  monde,  supposé  qu'il  ciiit  la 
terre   plate  ,  comme  on   l'a   cru   pendant 
long*-  temps. 

Quand  on  dit  qu'Osîris  avait  voyagé  dans 
l'Asie  ,  comme  on  ne  dit  pas  dans  quel  en- 
droit de  l'Asie  il  voyagea  ,  il  ne  lui  fallut  pas 
aller  bien  loin  pour  vérifier  cette  proposition, 
Pour  revenir  à  l'autiquité  Chinoise  ,  qui 
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fsllcpoint  décibit' ,  et  que  vous  <^lrs ,  avec 
raison,  Irrs-portéà  croire,  en  voici  ({Uih|ues 
padvcs  auxqutlius  il  me  senihlu  qu'il  n*y  a 
cuère  de  réplique.  Pour  prouver  celle  des 
f.^vpiiens ,  vous  dites  ,  Monsieur  ,  qu'ils  ont 
connu  anciennement  que  Vénus  et  Mercure 
tournnient  autour  du  soleil ,  laissant  néan- 
moins la  terre  immobile  au  centre  du  monde , 
autour  duquel  tournaient  les  autres  planètes. 
Je  pourrais  demander  si  cette  connaissance 
est  bien  constatée,  et  s'il  y  a  quelque  ancien 
milcur  qui  en  parle  distinctement.  Miiis  je 
la  suppose  ,  et  je  dis  que  celle  même  con- 
naissn lice  est  aussi  ancienne,  et  Test  peut- 
être  plus  encore  à  la  Chine  qu'en  Egypte  , 
avec  cette  dinérence  que  ,  comnve  vous  le 
remarquez,  les  Egyptiens  la  perdirent  ^  et 
(juc  Ptolomée  lui-même  ,  au  milieu  d'yite- 
xandrie  ,  rejetait  ce  mouvement  de  ^/cr- 
cure  et  de  f^énus  autour  du  Soleil,  au  lieu 
que  les  Chinois  Tont  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  ''>^     ■•    •  •       '   ■  ■  •-        ' 

On  peut  voir  ce  que  le  Père  Gaubil  a  écrit 
I  sur  cela  d'nprès  l'astronomie  des  grands  Ifan 
qui  en  ont  parlé  comme  d'une  connaissance 
an(Menne,et  non  pas  comme  d'une  invention 
nouvelle.  On  peut  voir  en  même-temps  le 
icitalugue   des  étoiles  connues    des  anciens 
Chinois,  avec  la  manière  dont  ils  les  avaient 
observées  ;  leurs  sphères  armillaires  ,   leurs 
[çcTcles  gradués  en   H6o  ,  dont    l'un   repré- 
Isontàit  l'équateur,  J'auti^e  un  méridien  poor 
wlctcrminer  le  passage  des  étoiles,  leur  lati- 
tude, etc.  Qu'où  compare  ensuite  ce  cala^ 
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logue  avec  ce  qui  est  resté  des  Egyptiens  et 
Ton  pourra  bien  trouver  que  les  Chinois  ne 
leur  doivent  rien  en  fait  d'antiquité  ,  et  ne 
peuvent  être  par  conséquent  un  essaim  soiU 
de  leur  ruche.      .: 

Il  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  parlé  de 
Tancienne  connaissance  qu'ils  avaient  du 
triangle-rectangle  ,  de  laquelle ,  selon  le  lé- 
moignage  de  l'Empereur  Cang-hi ,  on  ne 
pouvait  assigner  le  commencement.  On  lit 
que  le  prédécesseur  du  fameux  Z'c/ieoze-cowg^, 
qui  vivait  environ  onze  siècles  avant  Jésus- 
Christ  ,  disait  à  son  Disciple  qu'avec  cet 
instrument  on  pouvait  faire  plusieurs  obser- 
vations ,  et  que  JTm  s'en  était  servi  poir 
mesurer  les  hauteurs.  Il  n'est  pas  dit  que  Yu. 
en  fiit  l'inventeur ,  mais  qu'il  en  avait  fait 
usage. 

Comment  cette  connaissance  passa-t-elle 
dans  la  suite  à  Pythagore ,  auquel  elle  fit  tant 
d'honneur  ?  L'invenla-l-il  ;  car  il  W-ài  pas 
impossible  qu'on  se  rencontredansles  mêmes 
connaissances:  ou  bien  l'avait -il  reçue  des 
Indiens  ,  et  ceux-ci  des  Chinois  ?  Pure  con- 
jecture; on  ne  peut  rien  assurer  jusqu'à  ce 
qu'on  déterre  d'autres  monumens  que  ceux 
que  nous  avons  pu  voir  jusqu'ici. 

Voilà,  Monsieur,  trois  preuves  d'antiquité 
que  je  voudrais  avoir  le  temps  de  mieux 
développer  ,  afin  de  faire  revenir  l'Europe 
de  cette  prévention  naturelle  où  elle  est 
sur  l'antiquité  et  sur  la  science  des  Egyp- 
tiens ,  des  Chaldéens ,  des  Persans ,  etc.  C'est 
un  sujet  qui  a  toujours  exercé  la  plume  dei 
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Savans,  parce  qu'outre  que  ces  Nations  sont 
moins  éloignées,  l'Ecriture-Sainieen  parle 
in  cent  endroits  ,  tandis  qu'on  ne  dit  rien  di- 
recteraeni  de  la  Chine ,  laquelle  est  restée 
daos  l'oubli ,  jusqu'au  temps  de  Marc-Paul , 
qui  y  pénétra,  ei  dont  la  Kilation  no  passa 
d'abord  que  pour  un  tissu  de  fables. Les  Mis- 
sionnaires qui  y  allèrent  quelque- temps  après, 
donnèrent  des  connaissances  de  ce  vaste  Em- 
pire, qu'à  peine  daignait-on  écouter.  ^' 

Que  dirais-je  de  quelques  Savans ,  qui  ont 
cru  assez  long-temps  qu|dps  Chinois  n'avaient 
su  ni  ne  savaient  d'astronomie,  que  ce  que 
les  Missionnaires  leur  en  avaient  appris?  Ce 
n'est  que  depuis  peu  d'années,  que  par  des 
traductions  de  leurs  livres ,  par  leur  calcul 
et  leurs  anciennes  observations  ,  on  a  com- 
mencé à  ouvrir  les  yeux  ,  et  à  soupçonner 
qu'il  pourrailbien  y  avoir  parmi  eux  des  con- 
naissances qui  méritaient  quelque  altenlion. 

Oserais-je  pareillement  espérer  que  Mes- 
sieurs les  Hébraïsans  nous  laisseront  un  peu 
nlonger  la  durée  du  monde  ,  en  dépit  de  la 
prétendue  bonne  foi  des  Rabbins  ,  qui  se 
sont  permis  de  la  raccourcir ,  pour  reculer 
l'avènement  du  Messie  ?  Nous  ne  pécherons 
en  cela  ni  contre  la  bonne  foi  ,  ni  contre  les 
bonnes  mœurs,  et  nous  serons  plus  au  large 
pour  prêcher  notre  sainte  Religion  à  une  Na- 
tion qui  ne  nous  écoulerait  pas  ,  si ,  sans  lui 
apporter  de  solides  raisons,  elle  nous  voyait 
retrancher  ou  rejeter  ce  qu'elle  croit  être  cer- 
tain dans  son  histoire.  Ce  qui  fortifie  mou 
j  espérance ,  c'est  qu'on  a  bien  permis  d'éten- 
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dre  àdîscrélionratmosphère,  parce  qu'on  n'a 
pas  eu  de  bouncs  raisons  à  opposer  à  ce  que 
vous  en  avez  dénnontré  dans  votre  Traiié  de 
l'Aurore  boréale.  Cependant,  il  est  vrai  de 
dire  qu'on  trouve  mieux  son  compte  avec  des 
Astronomes ,   qu'une  petite    dénîonstraiion 
arrête,  qu'avec  des  Chronologistes,  conire 
lesquels  on  n'a  pas  un  frein  semblable.  JV'es- 
perez  donc  point,  Monsieur,  qu'ils  soient 
touchés  de  ces  grandes  preuves ,    tant  astro- 
nomiques ,    qu'historiques    et   physiques 
que  vous  avez  données  de  l'ancienneté  du 
inonde  ,  et  dont  je  ne  puis  que  vous  remer- 
cier. Ce  sont  réellement  des  Savons  qui  ont 
pris  parti  après  plusieurs  années  d'étude  ,  tt 
qui  ont  tait  de  gros  volumes  sur  la  chronolo- 
gie ,  où  chacun  s'est  elForcé  de  prouver  qu'il 
avait  raison.  A  la  vérité  ils  ne  s'accordent 
guère  enlr'eux  ;  et  si  vous  osez  vous  ingérer 
dans  leurs  contestations  ,  par  des  raisonne- 
inens  tirés  des  Pays  lointains  ,  ils  tomberont 
tous  sur  vous,  et  nul  d'entr'eux  ne  vous  cé- 
dera un  mois  de  temps  ni  un  pouce  de  terraia 
pour  faire  vos  évolutions. 

Je  crois  que  pour  parer  h  cet  inconvénient, 
il  faudrait  faire  abstraction  de  toutes  les 
chronologies  déjà  faitt^s  ,  n'en  approuver  ni 
critiquer  aucune,  commencer  sans  aucun 
préambule  celle  de  la  Chine,  dès  le  temps 
présent ,  en  remontant  jusqu'où  on  le  peut 
sûrement,  sans  rien  exagérer,  donnant  pour 
certain  ce  que  les  Chinois  reconnaissenlpour 
tel, et,  où  il  y  a  des  raisons  de  douter,  ex- 
poser SCS  raisons  sans  les  diminuer  ui  les  af- 
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faiblir;  après  cela  ne  poini  répondre  h  ceux 
qui  aiment  à  disputer,  mais  seulement  aux 
Savans  désintéressés  ,  tel  que  vous  êtes  , 
J^Ionsieur  ,  qui  proposeront  leurs  doutes  , 
comme  vous  faites  ,  de  bonne  foi ,  et  en  vue 
d'éclaircir  la  vérité. 

A  l'égard  de  quelques  traits  de  ressem- 
blaDce  qu'on  aperçoit  entre  les  deux  Nations , 
jen'eiisuis  pas  surpris  :  il  est  assez  ordinaire 
que  deux  Peuples  anciens  et  polis  se  ressem- 
blent par  quelques  endroits,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  la  même  origine;  mais  ce  qui  doit  frap- 
per bien  davantage  ,  c'est  qu'il  se  trouve  en- 
tre l'une  et  l'autre  Nation  des  difféieneer»  si 
palpables  ,  qu'on  ne  vf>it  pas  comment   on 
pourrait  les  faiie  ;  >rt.ii'de  la  même  tige.  En 
Egypte  il  est  pc     ;;    au  frère  d'épouser  sa 
sœur;  ce  serait  uue  chose  monstrueuse  à  la 
Chine ,  et  dont  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemples. 
Les  Egyptiens  se  livrèrent  de  bonne  heure  à 
la  plus  stupide  idolâtrie  :  ils  adorèrent  non- 
seulement  leurs  héros,  mais  encore  les  eaux, 
l'air,  la    terre,  et  ensuite  les   crocodiles, 
les  rats  et  les  plus  ''ils  insectes  ;   quelques- 
uns  même  choisirent  pour  objet  de  leur  culte 
1rs  raves  et  les  oignons ,  trouvant  tous  les  ma- 
lins ,  comme  on  le  leur  a  reproché ,  de  nou- 
velles divinités  dans  leurs  jardins  potagers  : 
0  sanctas  Génies  quihns  lœc  nascuntur  in 
hortis  numina  (i)  /  Si  l'origine   des  Egyp- 
tiens et  des  Chinois  était  commune  ,   les 
Chinois  dès  le  commencement  de  leur  éta- 
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Llisscmcnt  auraient  été  infectés  de  la  intme 
contagion.  On  n'a  qu'à  lire  leurs  livres  clas- 
siques ,    pour  se    convaincre   que  pendant 
plusieurs  siècles  on  n'a  vu  chez  eux  aucune 
trace  d'idolâtrie.  C'est  Lao-Kimn,  Philoso- 
phe Chinois ,  qui  commença  d'altérer  le  culte 
d'un  Etre  suprême  :  l'idolâtrie  s'y  répandit 
dans  la  suite  sous  le  règne  de  Ming-ti  (i) 
par  les  ordres  duquel  la  Loi  de  Fo  fut  an. 
portée   des  Indes  ,  mais   qui  fut    toujours 
combattue ,  réfutée  et  anathématisée  par  ks 
Lettrés  ,    lesquels  inondèrent   l'Empire  de 
leurs  livres  contre  cette  abominable  Secte 
qui  ne  laissa  pas  d'avoir,  et  qui  a  encore  un 
grand  cours,  sur-tout  parmi  le  Peuple. 
.    On  croit  que  l'anatomie  qui  fait  connaître 
les  parties  du  corps  humain  par  la  dissection 
a  d'abord  été  eu  usage  en  Egypte  ,  et  a  passé 
ensuite  dans  la  Grèce.  Mais  celte  science  a 
toujours  été  ignorée  des  Chinois  ,  jusqu'à  ces 
tlerniers  temps,  qu'ils  en  ont  ouï  parler  aux 
Européens;  quelque  utile  qu'elle  soit  auxvi- 
Vans  ,   elle  n'a  jamais  pu  être  de  leur  goût, 
et  ils  se  révoltent  à  la  seule  proposition  d* 
faire  l'ouverture  d'un  cadavre  humain. 

La  difficulté  qui  nait  de  la  distance  des 
lieux ,  ne  vous  paraît  pas  insurmontable.  Les  j 
Moscovites  ,  dites-vous  ,  -pénctrent  aujoiir- 
d  liui  jusqu'à  la  Chine ,  et  vont  faire  des  éta- 
l.sseniens  jasques  sur  ses  frontières ,  wecl 
peut-être  moins  de  facilité  que  n'en  avaiem 
les  anciens  conqucrans.   Qui  nous  eiit  ditA 
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Il  Y  a  trente  ans  ,    gue  nous  {^errions  les 
Kahftouks  sur  le  Rhin  ,  nous  aurait  bien 

sitrpnS' 

La  surprise  aurait  cessé ,  Monsieur,  si  l'on 
eût  ajouté  qu'on  devait  les  conduire  comme 
par  la  main  :  car  il  est  certain  que  depuis 
Moscou  jusqu'en  Allemagne  ,  les  chemins  , 
1(!5  ponts  sur  les  rivières  ,  les  étapes  ,  les  gui- 
des ne  leur  manquaient  pas  :  tout  était  donc 
préparé  sur  leur  passage.   Sur  ce  pied-là  les 
Kalmouks  eussent  pu  continuer  leur  roule 
jusqu'à  Paris  sans  aucun  miracle.  Où  ils  au- 
raient trouvé  plus  de  difficulté  ,    c'était  de- 
puis leur  Pays  jusqu'à  Moscou  ,  s'ils  n'eussent 
pas  marché  par  une  route  qu'ils  s'étaient  déj;i 
frayée  à  eux-mêmes.  On  sait  que  ceux  qui 
habitent  près  d'Astracan  et  sur  la  côte  de  la 
mer  Caspienne  ,  qui  prenaient  la  qualité  , 
tantôt  de  Sujets  ,   tantôt  d'Alliés  du  Czar 
Pierre  \,'\  allèrent  deux  fois  à  Moscou;  la 
première  sous  prétexte  de  visiter  ce  grand 
prince  ,  et  d'en  tirer  quelques  présens  ;    la 
seconde  >  pour  le  secourir  dans  la  guerre  qu'il 
avait  contre  les  Suédois.  C'est  ce  que  nous  a 
raconté  M.  Laurent  Lange  ,  qui  est  venu  si 
souvent  à  Pékin,  en  qualité  de  Directeur  du 
commerce  de  Moscovie. 

Je  demanderais  volontiers  en  quel  temps  le» 
Egyptiens  auraient  pu  pénétrer  à  la  Chine 
pour  la  peupler.  Il  faudrait  qu'ils  s'y  fussent 
pris  de  bonne  heure  ,  car  autrement  ils  l'eus- 
sent déjà  trouvée  toute  peuplée  ,  et  il  aurait 
fallu  en  faire  la  conquête ,  au  lieu  d'y  établir 
(tes  Colonies. 
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Vous  n'êtes  point.  Monsieur,  pour  Sésos- 
tris,  parce  c[u'ilest  trop  récent,  c'est-à-dire 
Sésostris  le  conquérant  ,  car  il  me  semLle 
qu'il  y  en  a  trois  de  ce  nom  :  et  en  eiFel ,  on 
donnerait  trop  d'alFaires  à  ce  Héros  ,  qu'on 
prétend  avoir  subjugué  en  dix  ans  les  Mèdts, 
les  Scythes  ,  la  Phénicie ,  la  Syrie,  et  loiue 
l'Asie  mineure  ;  et  dans  ces  dernii  r&  temps 
quelques  auteurs  ne  sachant  à  qui  s'adresser 
pour  peupler  l'Amérique  ,  y  ont  envoyé  Sé- 
sostrissurlafoidecepassagedeLucain.  /'iv/tt 
ad  occasum  mundicfue  extiema  Sésostris. 

On  a  donc  recours  à  Osiris,  mais  c'est  un 
personnage  équivoque  j  les  uns  disent  qu'il 
était  Grec  et  qu'il  conquit  l'Egypte.  Eu  ce 
cas-là  étant  aussi  occupé  qu'il  l'était  à  cou- 
server  ses  conquêtes  ,  il  n'avait  garde  d'en- 
voyer bien  loin  des  détachemens  pour  en  faire 
de  nouvelles.  S'il  était  Egyptien  ,  comme 
d'autres  l'ont  cru  ,  devenu  le  Chef  d'une  Na- 
tion molle  et  efîéminée  ,  et  accoutumée  aux 
douceurs  de  la  vie  ,  que  le  Pays  où  il  régnait 
lui  fouinissait en  abondance ^  aurait-il  quitté 
une  contrée  si  délicieuse  pour  aller  brusquer 
la  fortune  dans  des  climats  si  lointains  ,  au 
hasard  de  ne  rien  trouver  de  meilleur  quece 
qu'il  possédait?  D'ailleurs,  les  Peuples  aux- 
quels il  commandait ,  étaient  bien  difl'érens 
des  Kalmouks  ,  Nation  pauvre  et  endurcie 
au  travail. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dise  que  Menés  ou 
Misraïm  ,  fils  de  Chara  ,  vint  lui-même  h  la 
Chine;  ce  ne  pour  *»  être  tout-au  plus  que 
ses  eufans.  Mais  dès-    es  l'Egypte  fut  parla- 
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•(•(î  en  plusieurs  Royaumes  ;  on  distinguait 
le  Roi  des  Thébains  ,  le  Roi  des  Taniles  ,  et 
le  Roi  de  Meinpliis.  Ces  Princes  qui  s'ob- 
servaient les  uns  les  autres ,  auraient-ils  eu 
la  pensée  de  s'éloigner  ,  pour  aller  taire  des 
étahlissemens  dans  des  Pays  qu'ils  ne  cônnais- 
éaieiil  pas? 

Mais  qui  que  ce  soit  des  Rois  d'Egypte 
qu'on  prétende  être  allé ,  ou  avoir  envoyé  de 
SCS  gens  h  la  Chine  ,  soit  en  corps  d'armée  , 
soilen  caravane,  ils  auront  du  traverser  toute 
l'Inde  d'occident  en  orient.    Or  je  demande 
si  pour-lors  les  Indes  étaient  habitées  ou  si 
elles  étaient  dépourvues  d'iiabilans.  Si  l'oa 
répond  qu'elles  étaient  désertes  ,  on  ne  pou- 
voit  donc  y  trouver  que  des  désordres  causés 
par  le  déluge.  Cette  armée  se  serait  vue  dé- 
nuée de  tout  secours  pour  sa  subsistance.  Il 
lui  aurait  fallu  labourer,  semer  et  recueillir 
à  mesure  qu'elle  avançait.  C'est  ce  qui  n'est 
pas  aisé  h  concevoir. 

Si  l'on  suppose  que  les  Indes  étaient  déjà 
habitées  par  Sem  et  ses  enCans  ,  ou  par  ses 
pelits-fils, comme  rEcriturc-Sainte  le  mar- 
que assez  clairement  ,  il  faut  dire  en  mémc- 
temps  que  ces  Peuples  étaient  ou  si  faibles, 
ou  si  dépourvus  de  sens,  qu'ils  laissèrent  pas- 
ser au  milieu  d'eux  les  Egyptiens  sans  coup 
férir,  et  qu'ils  les  virent  tranquillement  alJer 
se  mettre  en  possession  des  terres  à  leur  orient , 
qui  les  resserraient ,  et  les  tenaient ,  pour 
ainsi-dire  ,  entre  deux  feux. 

Il  vaudrait  peut-être  mieux  dire  qu'une 
caravane  des  gens  de  Sem  se  joignit  aux  Ëgyp- 
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tiens  ,  el  que  de  concert  ils  allf;rï»nt  ensemLlfc 

f peupler  la  Chine.  Suppc .  S  que  cela  fui  ainsi , 
es  Chinois  seraient  ce  qu'on  appelle  mar- 
chandise môlée  ,  race  de  Sera  et  race  de 
Gham  ,  les  uns  bous,  les  autres  mauvais, 
différcns  de  langue,  de  génie  ,  de  mœurs  et 
de  coutumes.  De  ce  mélange  serait  sorti ,  si 
j'ose  ra'exprimer  de  la  sorte  ,  un  ouvrage  à 
la  mosaïque  et  de  pièces  rapportées. 

Or ,  rien  de  plus  uniforme  que  les  Chinois 
dans  tous  les  temps ,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours  ;  même  langue ,  mêmes  Lois , 
même  génie ,  même  physionomie  ,  même 
figure.  Il  n'y  a  sur  ce  dernier  article  d'autre 
différence ,  que  celle  qu'on  voit  en  Eutrope 
entre  ceux  qui  naissent  au  Nord ,  et  ceux  qui 
habitent  le  Sud.  Les  premiers  sont  d'ordi- 
naire plus  blancs  et  plus  robustes ,  les  se- 
conds plus  basanés  et  d'une  complexion 
plus  faible. 

Ne  semble- t-îl  pas  plus  naturel  de  faire 
peupler  la  Chine  par  les  seuls  dèscendans  de 
Sem  ,  qui  n'avaient  point  d'ennemis  en  tête, 
et  qui  pouvaient  défricher  les  terres  de  pro- 
che en  proche  ,  et  entrer  dans  le  Chen-si^ 
qui  est  le  premier  Pays  habité ,  comme  tout 
le  monde  en  convient  ici?  Ils  auraient  eu  bien 
plus  de  faciiité  que  n'en  ont  eu  dans  ces  der- 
niers temps  les  Moscovites  ,  qui  ont  fait, 
comme  vous  le  dites ,  Monsieur ,  des  établis- 
semens  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  ;  car 
enfin  hes  premiers  n'eussent  trouvé  de  résis-^ 
tance ,  que  celle  qui  naît  de  la  nature  du  Pays, 
au-lieu  que  les  Moscovites  ont  eu  diverse! 
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Rations  à  combattre  ,  et  bien  de  la  peine  k 
éublir  des  étapes >  jusqu'à  Nipchou ,  et  de  lÀ 
iCoutchou  Paising;  encore  n'y  auraienl-il» 
pas  réussi ,  si  un  Sujet  rebelle  du  Czar  ,  et 
Chef  de  brigands  «  n'eût  pas  livré  Toboskoi , 
pour  obtenir  sa  grAce.  Ce  n'est  pas  ici  le  liea 
de  raconter  cette  histoire  ,  qu'on  trouve  im* 
primée  dans  la  Relation  d'un  Anglais  qui  a 
demeuré  vingt  ans  ii  Moscou. 

Après  tout ,  peu  importe  par  qui  la  Chine 
ait  été  peuplée  ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous 
vous  y  intéressiez  beaucoup  non  plus  que 
moi.  On  ne  peut  avoir  sur  cela  que  des  con- 
jectr  .s.  Il  serait  bien  plus  souhaitable  et 
plu^  ..«^antageux  de  connaître  h  fond  cet  Em- 
pire ^  tel  qu'il  a  été  dans  ses  comraenceniens« 
dans  la  suite  des  temps,  et  qu'il  est  encore 
aujourd'hui.  C'est  une  mine  trop  riche  pour 
avoir  pu  la  creuser  jusqu'ici ,  et  en  tirer  tout 
ce  qu'on  y  pourrait  trouver  d'utile  à  notre 
Europe. 

Mais  on  manque  pour  cela  de  liberté ,  de 
temps 5  de  connaissances  nécessaires  et  d'ar- 
gent. On  est  obligé  de  s'en  rapporter  aux 
livres  ,  et  l'on  ne  peut  compter  que  sur  les 
livres  classiques.  Les  autres  auteurs  ,  moins 
par  malice  que  par  ignorance ,  négligent  assez 
souvent  de  s'informer  au  juste  des  faits  qu'ils 
avancent  ;  ainsi  pour  éviter  toute  surprise  il 
en  faut  lire  plusieurs  sur  le  même  sujet ,  sur- 
tout en  fait  d'histoire  naturelle  ,  de  secrets, 
de  remèdes  ,  et  autres  choses  semblables.  Il 
est  vrai  qu'ils  citent  souvent  d'autres  auteurs, 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  trouver ,  et  quand 

L  5 


-h 


!,v, . 


Wi 


■■H. 


25o  Lettres  édifiantes 

mt^tTic  on  les  aurait  sous  la  main  ,  crux-ri  on 
Client  encore  d'autres,  et  c'est  toujours  h  rt<. 
commencer  ;  il  arrive  aussi  que  de  jeu  m  s 
Lettrés,  ou  pour  s'exercer,  ou  pour  se  taire 
de  la  iépulalion  ,  écrivent  ce  qu'ils  croient 
savoir,  ou  avoir  appris  de  leurs  maîtres.  Piu. 
sieurs  de  ceux  qui  lisent  leurs  ouvrages,  ne 
cherchent  qu'à  se  désennuyer  ,  et  pourvu  que 
ces  livr(s  soient  bien  éciits  ,  ils  ne  s'embar- 
rassent  guère  du  reste.  Il  n'y  a  que  la  grande 
histoire  et  les  livres  classiques  ,  que  ces  au- 
teurs ne  peuvent  citer  h  faux  ,  parce  que  tous 
les  Lettrés  s'apercevraient  infailliblement  de 
leur  témérité  ,  ou  de  leur  ignorance.  Ainsi 
un  Européen  doit  lire  la  plupart  des  autres 
livres  Chinois  avec  précaution  ,  pour  ne  pas 
s'y  laisser  tromper  :  on  marcherait  plus  sii- 
reraent,  si  l'on  pouvait  tout  voir  et  tout  exa- 
miner par  soi-même. 

Mais  un  si  heureux  temps  ne  peut  arriver 
que  sous  un  Empereur  Chrétien  ;  encore  fau- 
drait-il rapprocher  la  Chine  de  l'Europe,  afin 
que  nos  Savans  de  profession  pussenls'y  trans- 
porter aussi  aisément  qu'ils  vont  en  Egypte 
arpenter,  chercher,  et  fouiller  les  ruines  de 
Memphis ,  celles  de  Thèbes  ,  de  ses  portes', 
de  ses  murs  ,  et  de  ses  lourdes  masses  h  moitié 
détruites,  qui  me  paraissent  n'avoir  demandé 
qu'un  grand  nombre  de  manœuvres  et  hta- 
coup  de  temps.  Cependant  on  mesure  exacte- 
ment un  côté,  et  l'on  écri',  qu'une  des  faces 
a  tant  de  tpîses  de  largeur,  tant  de  hauteur; 
qu'il  y  a  tant  de  voiites  et  de  chambres  ;  il 
faudrait  ajouter  tant  de  nids  à  rats  ,  et  tant 
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Je  repaires  de  hiboux.  Qu'y  n-l-il  Ih  de  si 
admirable,  qui  n'eiit  pu  élre  fait  en  Europe, 
,'il  eût  été  de  quelque  usage  ? 

Si  l'on  admire  la  grandeur  de  l'ouvrage  , 
|ti soutiens  que  la  muraille  de  Tsin-chi-hoau^ 
je  surpasse  de  beaucoup  et  en  toutes  maniè- 
res, sur-tout  par  son  utilité  elpar  sa  solidité, 
puisque  tant  de  siècles  n'ont  pu  la  détruire  (i  ), 
cl  qu'il  n*y  a  d'autres  ouvertures  que  celles 
qu'on  y  a  faites  h  la  maiii  et  h  force  de  tra- 
vail :  tout  le  reste  ,  jusques  sur  la  cime  des 
plus  hautes  montagnes  ,  a  tenu  contre  l'injure 
du  temps  et  contre  les  tremblemens  de  terre. 
Personne  n'ignore  quelle  est  sa  longueur,  sa 
buteur  et  son  épaisseur  :  où  voit-on  tant  de 
hiiqiies  et  de  pierres  si  bien  arrangées  ,  si 
bien  cimentées  ?  n'y  en  a-l-il  pas  plus  que 
dans  les  monumens  d'Egypte? 

Ce  n'est  pas ,  dira-l-on  ,  la  pierre  ,  la  bri- 
que, la  maçonnerie  qu*on  admire  en  Egypte  j 
on  y  voit  des  (îgures  d'hommes,  d'animaux  , 
dequadrupèdeSjdcvolatiles,etdes  bas-reliefs, 
des  inscriptions  ,  des  hiéroglyphes  qu*on  ne 
peut  presque  déchiffrer ,  tant  ils  sont  anciens. 
Eh  !  c'est  justement  pour  cela  même  qu'on 
les  admire  ;  car  si  on  les  entendait  bien  ,  ce 
serait  peut-être  très-peu  de  chose  ,  on  n'y 
trouverait  plus  rien  de  mystérieux  ;  et  com- 
ment au  retour  d'un  si  beau  voyage  pourrait- 
on  faire  des  dissertations  ,  étaler  son  érudi- 

(i)  C'est  de  la  graude  muraille  profiementditequ'oa 
parle  ,  et  uou  pas  de  quelques  morceaux  vers  l'ouest  , 
qui  ne  sont  que  de  terre  ,  parce  que  la  disposilioa  du 
lieu  l'eJtigeait  ainsi. 
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tion  ,  et  raisonner  à  perte  de  vue  sur  les  fa. 

blés  Egyptiennes  ? 

Le  malheur  de  la  Chine  est  de  n'avoir  point 
encore  été  le  terme  de  nos  doctes  voyageurs. 
Les  inscriptions  ,  les  caractères  ne  mun(|ueiit 
point  à  la  grande  muraille  ;  la  dinTérencc  c:>i 
que  les  Chinois  connaissent  encore  aujour< 
d'hui  leurs  plus  anciens  caractères  ,  au-lieu 
que  les  Egyptiens  ne  savent  plus  lire  Técri. 
ture  de  leurs  ancêtres. 

Pour  ce  qui  est  des  fîgures  sculptées  d'hom- 
mes  ,  d'animaux  et  de  volatiles ,  les  sculptu. 
xes  des  Chinois  et  leurs  arcs  de  triomphe  ca 
sont  tout  couverts,  et  quoiqu'ici,  comme  en 
Egypte  ,  il  n'y  ait  rien  en  celte  matière  qui 
puisse  se  comparer  h  ce  qu*on  voit  aujourd'hui 
en  Europe  y  on  ne  laisserait  pas  d'y  estimer 
des  statues  colossales  très-animées,  avec  dos 
-atti  tudes  conformes  aux  passions  qu'on  a  voulu 
jepi'ésenter  ,  telles  que  la  colère  ,  l'indigna- 
.tion  ,  la  joie ,  la  tristesse.  J'en  ai  vu  plusieurs 
.de  ce  genre  que  les  plus  habiles  artistes  ne 
dédaigneraient  pas. 

Mais  y  a-t-il,  à  la  Chine  des  pyramides 
telles  qu'on  en  voit  à  Rome  qui  y  ont  ité 
■apportées  d'Egypte  ?  je  n'y  en  ai  point  vu , 
mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  n'y  en  ait 
point  :  cependant  comme  ces  ouvrages  n'ont 
aucune  utilité  réelle ,  je  doute  que  les  Chi- 
nois aient  voulu  y  perdre  leur  temps  et  leur 
peine.  N'ont-ils  pas  mieux  fait  de  construire 
des  ponts  aussi  magnifiques  que  ceux  qu'on 
voit  dans  quelques  Provinces ,  et  aussi  singu- 
liers que  celui  qu'ils  nommeai  le  pont  de  Fct, 
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qui  va  d'une  montagne  h  l'autre  sur  d'affreux 
précipices?  Des  armées  nombreuses  ont  passé 
autreibis  sur  ce  pont  ,  et  il  subsiste  encore 
aujourd'hui  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la 
description  géographique  «  historique,  etc. 
de  l'Empire  de  la  Chine  et  de  la  Tarta- 
rie  Chinoise  (i)  ,  que  le  Père  Duhalde  a 
donnée  au  public  depuis  peu  d'années.  Je  ne 
sache  pas  qu'on  voie  rien  du  semblable  eu 
Egypte. 

Mais,  dira-t-on  encore ,  le  Nil ,  ce  fameux 
fleuve  ,  sa  source  ,  ses  cataractes,  ses  débor- 
démens  réguliers  et  féconds  qui  ont  exercé 
la  plume  de  nos  Savans  voyageurs  ;  la  Chine 
a-t-elle  rien  qui  puisse  lui  être  comparé? 

Je  réponds  que  le  Nil  disparaît ,  et  n'est 
plus  qu'un  ruisseau  ,  si  on  le  compare  au 
grand  fleuve  Yan^-tse-kiang ,  qui  traverse 
toute  la  Chine.  Qu'on  jette  un  coup-d'ocil 
sur  la  carte  de  cet  Empire  ,  et  qu'on  consi- 
dère ce  fils  de  la  mer,  comme  l'appellent  les 
Cliinois  ,  depuis  sa  source  jusqu'ù  son  em- 
bouchure pendant  4oo  lieufs  ;  qu'on  fasse 
attention  à  sa  largeur,  à  sa  profondeur,  aux 
lacs  qu'il  forme  ou  qu'il  traverse,  dont  uu 
entre  autres  a  80  lieues  de  tour,  aux  grandes 
et  belles  Villes  qu'il  baigne  et  enrichit  ,  à 
cette  multitude  de  vaisseaux  ,  de  barques  qui 
le  couvrent,  et  qui  sont  autant  de  Villes  flot- 
tantes ,  remplies  de  Marchands  et  de  Peu- 
ples qui  vivent  tous  aux  dépens  de  ce  flea^  e , 


(1)  Tome  I  ,    pag.  Sa  ,   60  ,    76  ,    i5i  ,    i55  ,.  i56. 
Tome  II  ,   pag.  yi  ,92. 


VkS 


u 


UlÎY 


*i54  Lettres  édifiantes 

lequel  sans  se  déborder ,  comine  le  Nil ,  four- 
nil à  droite  et  à  gauche  grand  nombre  de  ca- 
naux qui  arrosent  les  Campagnes  voisines 
et  autant  et  selon  qu'on  le  juge  à  propos , 
ce  qui  est  bien  plus  commode  et  plus  avan- 
tageux qu'un  débordement  incertain  qu'on 
ne  saurait  régler,  tantôt  précoce,  tantôt  tar- 
di f ,  selon  le  plus  ou  moins  de  pluie  qui  tombe 
à  sa  source. 

Si  les  Savans  d'Europe  pouvaient  parcou- 
rir toute  la  Chine,  à  ne  considérer  même  que 
sa  surface,  combien  de  choses  curieuses  ne 
trouveraient-ils  pas,  dont  on  n'a  encore  rien 
dit?  que  serait-ce,  s'il  leur  était  permis  de 
la  labourer  nord  et  sud  ,  est  et  ouest,  d'y 
creuser ,  d'y  fouiller  ,  comme  on  a  fait  tu 
Kgyple  ?  combien  ne  trouveraient-ils  pas 
d'inscriptions  sur  des  pierres  ,  sur  des  mar- 
bres ,  ou  sur  des  monumens  antiques  ense- 
velis par  les  trembleraens  de  terre  ,  qui  ont 
été  si  fféquens  à  la  Chine  ,  et  d'une  violence 
jusqu'à  applanir.des  montagnes ,  et  h  englou- 
tir des  Villes  entières  ,  comme  l'Histoire  en 
fait  foi? 

Outre  les  mines  qu'on  y  connaît  déjh ,  com- 
bien d'autres  se  découvriraient  par  la  saga- 
cité Européenne  ?  Ce  serait  un  sujet  tout 
neuf  qui  donnerait  de  l'occupation  h  nos  Sa- 
vans pour  plus  d'un  siècle,  et  pendant  ce 
temps-là  ils  laisseraient  en  repos  les  Phéni- 
ciens ,  les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  ,  les 
Grecs  et  d'auttes  Nations  qui  ont  tenu  au- 
trefois un  rang  coasidérable  ,  et  qui  ne  sont 
plus  rien. 


ET    CCRI  EUSE  S.  255 

Je  ne  prétends  pas  par-là  diminuer  la 
Aoire  qui  t-st  due  à  l'ancienne  Egypte  :  c'est 
elle  qui  forma  Moïse  dans  toutes  les  sciences 
qu'elle  avait  acquises  ;  les  principales  étaient 
siinsdoute  la  géométrie, qu'avait  occasionnée 
le  débordement  du  Nil  ,  et  l'astronomie  , 
dont  les  principes  auront  été  communiqués 
au  Fondateur,  autant  qu'il  était  nécessaire 
pour  y  faire  de  plus  grands  progrès  par  les 
observations, tellesqu'on  les  pouvait  fairedans 
ces  premiers  temps  :  mais  aussi  l'on  peut  dire 


que 


les  descendans  de  Sem  curent  les  mêmes 


cotinaissanices ,  et  peut-être  encore  avec  plus 
d'étendue. 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  Abraham  , 
renvoyé  d'Egypte  avec  quantité  de  présens  , 
en  emporta  aussi  quelques  connaissances  ; 
on  ne  voit  pas  qu'à  son  retour  il  en  ait  fait 
quelque  usage  :  il  dressa  des  autels  ,  il  fit 
creuser  des  puits ,  tout  cela  ne  demandait  pas 
Inaucoup  de  science.  Peut-être  que  ,  faute 
d'exercice'  et  de  culture  ,  les  Pharaons  ou 
leurs  Docteurs  n'étaient  plus  fort  habiles  , 
ou  qu'Abraham  ne  demeura  pas  assez  long- 
temps en  Egypte  pour  s'instruire  ,  comme 
fit  Moïse  dans  la  suite  :  il  se  peut  faire  aussi 
que  ce  Patriarche  étant  Cbaldéen  en  savait 
plus  que  les  Egyptiens  ;  cependant  il  était 
de  la  Chaldée  montueuse  ,  au  nord  de  la 
Mésopotamie  ,  où  l'on  place  la  ville  d'Ur  , 
dont  les  Peuples  étaient  plus  belliqueux,  et 
ne  se  mêlaient  guères  de  science  ,  tout  au- 
contraire  de  ceux  de  la  Chaldée  méiidionale 
f]ui  se  piquaient  d'être  savaus. 
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De  plus ,  je  demanderais  volontiers  quelle 
langue  parlait  ce  Patriarche  avec  les  Envoyés 
de  Pharaon  ,  quand  ils  allèrent  lui  faire  des 
reproches  au  sujet  de  Sara  ?  Et  Sara  elle- 
même  ,  quelle  langue  parlait-elle  dans  le  Pa- 
lais? 0.n  ne  dit  nulle  part  que  Tun  et  l'autre 
eussent  des  interprètes  :  faudra-t-il  recourir 
à  un  miracle  ,  ou  suppose-t-on  que  la  langue 
d'Abraham  et  des  Egyptiens  était  à-peu-près 
la  même?  Si  cela  était,  nos  Chinois  ,  qu'où 
soupçonne  tirer  leur  origine  de  ces  derniers, 
et  qu'on  sait,  n'avoir  jamais  changé  de  lan- 
gage ,  parleraient  encore  aujourd'hui  l'an- 
cienne langue  Egyptienne ,  quoiqu'un  peu 
altérée  par  la  suite  de  tant  de  siècles.  Ce  se- 
rait une  chose  assez  plaisante  que  je  parlasse 
ici  la  langue  Copte  sans  le  savoir. 

Vous  voyez  ,  Monsieur ,  que  selon  l'ample 
permission  que  vous  m'en  avez  donnée  ,  je 
laisse  courir  librement  ma  plume  ,  en  ré- 
pondant à  toutes  les  questions  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire.  Pour  ce  qui  regarde  les 
Miao-ssee  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  ce 
que  vous  avez  déjà  lu  ,  et  que  vous  pouvez 
relire  dans  le  tome  premier  du  livre  du  Père 
Duhalde ,  sur  la  Chine  et  la  Tartarie  Chi- 
noise ,  pag.  53.  J'ajouterai  seulement  que  les 
Chinois  n'ayant  pu  soumettre  ces  Monta- 
gnards par  la  force  ,  ont  pris  le  parti  de  b\tir 
des  Villes  et  des  Forts  aux  gorges ,  par  les- 
quelles ils  pourraient  se  répandre  dans  la| 
Campagne  et  piller  les  Peuples  qui  habitent 
le  pied  de  leurs  montagnes.  Ces  barbares  se  i 
voyant  ainsi  resserrés ,  il  n'est  pas  étonnant 


ET    CURIEUSES.  ^S'J 

qu'ils  fassent  quelques  irruptions  pour  se 
mettre  plus  au  large. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  tl-^snue  qui  les  fait 
descendre  de  leurs  tanières ,  c'est  le  plus  sou- 
vent le  désir  du  se  venger  des  vexations  qu'ils 
lecoivcnt  des  petits  Mandarins  du  Peuple  , 
lorsqu'ils  viennent  vendre  leurs  denrées  ,  ou 
échanger  leur  mardi andfse.   D'un  autre  coté 
les  Mandarins  de  guerre  ,  qui   gardent  les 
frontières,  ennuyés  de  n'avoir  rien  à  faire, 
et  cherchant  les  moyens  de  s'avancer  dans 
leur  profession ,  irritent  ces  Sauvages,  qui 
n'osant  en  venir  aux  mains  avec  des  troupes 
réglées  ,  tombent  sur  le  Peuple.  Les  Man- 
darins saisissent  aussitôt  cette  occasion  ,  ils 
exagnent  le  mal  qui  a  été  fait  ,  ils  en  infor- 
ment les  Mandarins  Supérieurs  qui  résident 
dans  les  Capitales  ,  ceux-ci  en. écrivent  en 
Cour ,  d'où  les  ordres  partent  pour  faire  mar- 
cher des  troupes  vers  l'endroit  où  l'on  sup- 
pose le  désordre  ,  qu'on  traite  toujours  de 
rébellion  et  de  révolte.  Or  tous  ces  mouve- 
mens  exigent  qu'on  ouvre  la  caisse  militaire, 
et  celle  de  ceux  qui  reçoivent  le  tribut  :  c'est 
justementcequ'onsouliaite.Alorsonva  cher- 
f-'^er  les  JMiao-ssee  qui  se  sont  retirés  dans 
leurs  Forts.  D'essayer  de  les  y  forcer ,  on  s'en 
donne  bien  de  garde,  l'expérience  ayant  ap- 
pris qu'il  n'y  a  que  des  coups  à  gagner  pour 
les  assaillans.  Enfin  ,  pour  achever  la  comé- 
die ,  on  se  saisit  de  quelques-uns  de   ces 
pillards  qu'on  trouve  à  l'écart,  on  leur  fait 
leur  procès  ;  puis  on  mande  à  la  Cour  que 
tout  est  pacifié  ,  qu'on  a   rencogné  les  re- 
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belles  dans  leurs  tanières,  et  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  de  récompenser  les  Olïlciers  et  Us 
Soldats  qui  se  sont  distingués. 

Vous  me  direz  peut-être.  Monsieur,  que 
je  vous  donne  là  une  idée  peu  avantaj^cuse 
d'un  Gouvernement  aussi  vanté  que  celui  de 
la  Chine  ;  mais  laites  réilexion  ,  je  vous  prie 
que  quand  le  sang  ne  circule  pas  dansle  corps, 
ni  librement,  ni  assez  abondamment,  les 
parties  éloignées  du  cœur  languissent;  c'est 
au  Médecin  à  y  remédier ,  ou  au  malade  à 
se  secourir  soi-même.  Si  les  Soldats  Chinois  i 
usent  d'industrie  pour  taire  sortir  l'aigeiit 
des  coffres  ,  et  se  procurer  une  subsistance  un 
peu  plus  aisée  ,  je  n'ai  garde  de  l'approu- 
ver,  mais  ne  font-ils  pas  un  moindre  mal 
que  s'ils  venaient  à  se  révolter,  h  exciter  des 
troubles ,  à  piller  ou  à  ;uer  leurs  compa- 
triotes, au  hasard  de  passer  pour  d'infâmes 
rebelles  ^  et  de  voir  l'extinction  de  leur  fa- 
mille jusqu'à  la  neuvième  génération  ? 

Qu'arriverait-il  en  Europe,  si  l'on  en- 
voyait des  corps  de  troupes  pour  garder  des] 
avenues  ou  pour  boucher  des  gorges  ,  et  qu'on  | 
les  laissât  là  postés  comme  des  statues  ,  non* 
seulement  pendant  une  campagne ,  mais  pour  1 
plusieurs  années, avec  une  paie  modique  pour 
eux  et  pour  leurs  familles  ,  s'ils  en  avaient, 
comme  en  ont  les  Soldats  chinois?  y  tien- 
draient-ilsseulement  un  an?  Ne  déserteraient- 1 
ils  pas  pour  la  plupart  ?Et  n'est-ce  pas  la  res- 
source ordinaire  de  nos  Soldats  quand  on  les  1 
gêne  trop  ,  ou  qu'ils  sont  mal  payés  ? 

A  la  Chine  la  désertion  n'est  pas  pratica- 
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kje:  un  déserleur  clierclierail-il  à  se  cacher  ? 
C'est  CL' qui  ne  lui  est  pas  possible;  uonohs- 
tjnlla  multitude  iniionibintile  de  peuples, 
rien  de  plus  aisé  que  de  le  découvrir  :  sorti- 
Lail-lldu  Jloyaume  ?  C'est  à  quoi  il  ne  pourra 
jamais  se  résoudre  :  ce  serait,  selon  l'idée 
Cliiooist',  quitter  le  Paradis  pour  aller  clier- 
clierJ  Enter  ;  d'ailleurs  les  parens,  les  fem- 
nies,  les  enfans  sont  autant  de  liens  qui  le 
Ireliennent. 

Sicela  estainsi,  me  direz-vous,  comment 

hoil-on  des  Chinois  à  Manille ,  h  Batavia ,  à 

hclien,  à  Siam,  etc.  ?  Ceux  qu'on  y  voit 

jsoDtdes  descendans  de  misérables  pêcheurs 

Ides  Provinces  maritimes  de  Quang-ton  et  de 

iFo-kieriy  qui   n'avaient  nul  bien  en   lerre- 

Iferme,  et  qui  forcés  autrefois  par  les  Tar- 

Itarcs  de  se  rai  er  la  tête  comme  eux ,  ou  d'être 

Imish  mort ,  cherchèrent  par  la  fuite  à  sauver 

lleurvie  et  leur  chevelure.  Us  ramèrent  du 

pté  deFormose,qui  était  libre  alors,  quel- 

Iques-uns  se  réfugièrent  à  Manille,  d'autres 

là  Batavia,  où  ils  se  sont  extrêmement  multi- 

Ipliés.  Plusieurs  d'entr'eux  viennent  commer- 

Icerà  la  Chine  sous  le  nom  d'Etrangers  ;   et 

jbiea  qu'ils  affectent  de  ne  pas  parler  la  lan- 

Igue  chinoise,  on  ne  laisse  pas  de  les  recon- 

jDaitre  ;    mais  on    dis^simule  ,  parce  que   la 

ICliine  n'est  que  trop  peuplée  ,  et  qu'ils  n'y 

sont  nullement  utiles.  Eux  de  leur  côté  sou- 

Ipitent  après  le  Royaume  du  milieu,  (car  c'est 

|aiiibi  que  se  nomme  la  Chine ,  )  toujours  mé- 

conleus   de   leurs  ancêtres  ,  qui  les  ont  ré- 

lultâ  à  être  eu  quelque  façon  les  Câclaves  des 
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Hollandais  et  des  Espagnols  ,  dont  ils  sont 
traités  assez  durement.  Des  troupes  de  terre! 
n'ont  ni  la  même  facilité  ,  ni  la  môipe  adresse! 
sur  mer,  pour  se  sauver  et  fuir  avec  leurs! 
familles. 

Vous  ajoutez  ,  Monsieur ,  que  vous  nel 
comprenez  ^snçueths  Princes  aussi prudensl 
qu'il  y  en  a  somment  à  la  Chine  ,  w'ai<?«J 
pas  pensé  à  se  servir  de  ce  Peuple  innou^hmA 
ble  qui  les  incommode  ,  pour  assujhir  lc\ 
Montagnards  indépendans  qui  se  trowcn\ 
répandus  dans  quelques  Provinces.  Vousea| 
dites  autant  au  sujet  de  Formose ,  qui  es\ 
l'asile  des  m,écontens ,  et  un  boulevart  d'oii 
ils  menacent  l'Empire ,  à  la  moindre  ^uenà 
intestine  ou  étrangère  qui  s'y  allume. 

Cette  objection  paraît  naturelle  ,  et  estenl 
même-temps  spécieuse;  mais  souvenez-vous,! 
Monsieur  ,   de  ce  que  vous  me  dites  si  sage-l 
ment ,  que  la  machine  des  Empires  est  telle \ 
que  ce  qui  est  utile  à  l'un  de\  eut  ruineuxX 
pour  Vautre.  Rien  n'est  plus  vrai  ;  un  Em- 
pereur de  la  Chine  qui  tenterait  une  sem- 
blable entreprise  ,  outre  les  dépenses  énor- 
mes dans  lesquelles  il  s'engagerait ,  risquerait! 
de  perdre  encore  son  Empire. 

Car  enfin ,  je  suppose  qu'il  veuille  faire! 
marcher  cent  mille  hommes  du  bas  Peuple, 
il  ne  pourrait  pas  les  tirer  tous  du  voisinage! 
des  Aliao-ssee ,  sans  abandonner  la  culiure| 
des  terres,  et  troubler  le  commerce.  Il  fau- 
drait donc  les  faire  venir  de  loin ,  rassem- 
bler les  gens  oisifs ,  la  canaille,  les  mnnœu- 
yres  ,  qui  vont  presque  nus ,  les  habiller,! 
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|]{$ armer,  leur  douncr  des  OdHciers  pour 
|)es  conduire,  les  mêler  parmi  les  Soldais 
jiscipliués  qui  les  missent  en  mouvcmcnl  , 
laosquoi  cette  multitude  se  répandrait  de 
tous  côtés ,  pillerait  et  ravagerait  le  plat  Pays  : 
goe canaille  armée  est  toujours  dangereuse, 
etquand  on  en  ferait  périr  une  partie  ,  il  en 
I  resterait  toujours  assez  pour  former  pi usieu ri 
troupes  de  voleurs. 

Mais  je  veux  que  dans  Tespérance  de  faire 
I fortune  ,  ils  aient  le  courage  de  grimper  de 
tous  côtés  h  ces  affreuses  montagnes  j   il  est 
certain  queplusieurs  de  part  et  d'autre  y  tiou- 
Teraieut  la  mort.  Si  les  assaillans  reculent  , 
on  n'aura  pas  ce  qu'on  prétendîtit ,  et  com- 
jnent  conliendra-t-on  des  fuyards  ?  quelle 
désolation  ne  porteront-ils  pas  dans  tout  le 
Pays?  Si  au-conlraire  ils  forcent  les  Mlao- 
j«'eà  leur  céder  les  premiers  postes  ,   thar- 
mésde  trouver  des  cabanes  prèles  à  les  rece- 
voir, des   terres    défrichées,    des  animaux 
domestiques,  et  toutes  les  nécessités  de   la 
vie,  ils  s'y  établiront  et  deviendront  eux- 
mêmes  des  MiaO'Ssee  plus  dangereux  et  plus 
à  craindre  que  ceux  dont  ils  auront  pris  la 
[place.  ' 

Ce  qui  mérite    encore  plus  d'attention  , 
[c'est  qu'à  la  Chine  ,  tout  mouvement  extraor- 
dinaire a  toujours  de  funestes  suites.  Que  les 
jMontagnards  descendent  quelquefois  diinsla 
plaine,  et  y  causent  du  désordre  :    il   n'y  a 
qu'à  y  envoyer  des   troupes  réglées ,  el  ils 
Isoiil  bientôt  dissipés.  Mais  que  l'Empereur 
rassemble  une  espèce  d'arrière  -  Lan  popu- 
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laire,  les   yao-yen^  c'esl-h-dire,  le*  écrits! 
ou  les  discours  séditieux  voleront  par  toutes! 
les  Provinces  :  les  Chinois  l'emportent,  onl 
ce  genre,  sur  toutes  les  autres  dations.  Cel 
sont  d*ahord  des  bruits  soui^ds  qui  se  répan- 
dent ,   sans  qu*on   en  puisse  connnitre  lesl 
auteurs.  L'un  a  vu  des  signes  dans  le  Ciel  [ 
Tautre  sur  la  terre  :   celui-ci  a  aperçu  des 
monstres  dans  un  tel  endroit  ;  celui-là  a  vu 
une  vapeur  maligne  s'élever  du  côté  que  le$ 
troupes  sont  en  marche  ;   tous  signes  muni- 
festes  que  la  dynastie  \t\  finir;  c'est  h  Ciell 
même  qui  le  déclare.  Ces  bruits  pnssenide| 
bouche  en  bouche ,  chacun  espère  une  me  il- 
leure  fortune  ,  les  méconlens  et  les  nia1-in- 
tcntionnés  en  profitent  ;  ilscabalent ,  îlbs'as-l 
semblent  par  pelotons  ;  et  si  l'on  ne  n'rnédie 
promptement  à  ces éraenles naissantes,  pour 
peu  qu'elles  se  fortifient,  rien  n'est  capable 
de  les  arrêter. 

Les  Tartares  Manl-cheoux  savent  admira- 1 
blemenl  bien  étou(Ter  les  premières  semences 
de  révolte.  Au  moindre  bruit  qui  s'élève dnns 
les  Provinces,  leurs  troupes  volent ,  et  écra- 
sent à  l'instant  ces  petits  serpens.  s;ins  Icurl 
donner  le  temps  de  croître  et  de  se  fortifier. 
Je  pourrais  rapporter  y>lus  d'un  exemple  de 
pareils  trouble*  appaisés  tout-h-coup  parla 
célérité  et  la  prudence  du  feu  Empereur 
Cang-hi. 

Il  n'en  va  pas  de  même  quand  il  s'agii  del 
cbasser  des  Sauvages  d'endroits  inaccessibles,! 
où  ils  se  sont  établis  depuis  si  long-temps.  Oui 
a  tenté  avec  de  bonnes  troupes  de  se  rendre [ 
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Ljître  dn  Forniose.  Tout  ce  qu'on  a  gngné^ 
consiste  en  une  petite  pnrtie  de  l'Ile  ,  qui  est 
on  Pflvs  plat  ;  In  plus  giande  partie  de  cette 
Ile,  q»i  <-'W  ^^^  vséparée  par  une  clinine  de 
LontJignes ,  est  habitée  par  des  Peuples  qu'on 
ii'»jam<iis  pu  dompter.  On  est  d'autant  plus 
porté  à  les  laishcr  tranquilles  ,  qu'ils  sont  in- 
capables de  faiic  des  irruptions  et  de  rien 
I  entreprendre. 

Les  Mino-sseesonl  une  espèce  de  vermine , 
Iqu'on  peut  éclaircir ,  mais  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'extirper  entièrement.    Peut-t^tre  ne 
sprail-il  pas  à  propps  de  le  faire  quand  on  le 
pourrait.  Les  montagnes  qu'ils  habitent  sont 
remplies  de  tigres  ,  de  léoptirds  ,  et  d'autres 
hipti'S  féroces  ,  qui  se  répandraient  dans  les 
Pays  circonvoisins ,  cl  y  feraient  bien  du  ra- 
Tâ;;c,  si  ces  montagnes  étaient  désertes.  Au- 
rcsle  ,  de  quelque  Nation   qu'elles  fussent 
peuplées  ,  les  Peuples  y  seraient  bientôt  sau- 
vages et  indépendans  ,  à  cause  du  vaste  es- 
Ipace  qu'ils  occupent ,  et  de  la  dilTiculté  qu'il 
ly  a  d'y  péi    irer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire  deux 
[mots  sur  Parithméiique  binaire  ,  ou  plutôt 
Isur  l'application  qu'en  a  fait  M.  I.eiljnilz. 
IVous  seriez  curieux  ,  dites-vous  ,  de  savoir 
Ice  que  je  pense  de  cette  préfendue  con- 
Ivenance  entre  le  Législateur  Chinois  et  le 
Philosoplie  Allemand.  Je  vous  avoue  ,  Mon- 
pieur ,  que  j'ai  de  la  peine  h  vous  découvrir 
pur  cela  mon  sentiment ,  et  parce  qu'il  n'est 
bas  aisé  de  parler  juste  sur  une  matière  où  il 
put  deviner  à  chaque  instant ,  et  parce  que 
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je  suis  gêné  par  le  respect  que  j'ai  naturtll(, 

menlpourunsi  grand  homme.  Cepnidanlpat 
voire  conseil  j'ai  relu  le  tome  de  rAcadémia 
de  l'année  1-^03,  où  il  en  est  parlé,  ei  j'ai  adJ 
miré  ce  queM.Ltihnilz  a  écrit  de  la  nouvelle 
arithmétique  binaire  ,  dont  il  rapporte  sage, 
ment  les  avantages  et  les  inconvéniens.  Mais 
h  l'égard  de  l'application   qu'il  en  fait  am 
lignes  de  Fo-hi,  elle  me  parait  purcnKnt  ar- 
bitraire ;  on  pourrait  faire  une  semblable apJ 
plication  aux  traits  qui  composent  lescarac-l 
lères  des  Chinois.  J'étais  déjà  h  Pékin  quand! 
feu   le  père  Bouvet  reçut  la  lettre  que  luil 
écrivit  M.  Leibnitz.  Ce  Père  avait  donnél 
lieu  à  cette  idée ,  parles  magnifiques promt*. 
ses  qu'il  avait  fait  passer  en  Europe  ,  de  liou- 
ver  toutes  les  sciences- et  tous  les  mystèresl 
dans  le  koua  deFo-hi  ;  ce  koua  pourtant  n'esil 
qu'une  table  d'attente,  où  chacun  peutpein-l 
dre  ce  qu'il  lui  plaît  et  débiter  ses  idées.  Les! 
contradicteurs  ne  peuvent  qu'en  rire  et  nier| 
le  fait. 

Nous  ne  savons  de  Fo-hi  que  ce  que  lesl 

Chinois  en  disent  dans  leur  histoire  ,  eljel 

vous  en  ai  déjà  entretenu  dans  une  de  niesl 

lettres.  Vous  y  pouvez  voir  la  peinture  qu'ils! 

font  de  ceux  auxquels  il  commandait ,  oui 

comme  chef  de  famille  ,  ou  en  qualiié  del 

lloi  élu.  Ils  nous  les  représentent  comme  des| 

sauvages  qu'il  fallait  décrasser  ^   civiliser 

cultiver  ,  comme  on  défriche  une  terre  pleinel 

de  ronces  et  d'épines.  Fo-hi  commença  à  leurl 

apprendre  à  pêcher ,  h  chasser  ,  à  nourrir  desl 

troupeaux  ;  il  fit  des  instrumens  de  musique 

pour! 
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pour  1ns  apprivoiser  par  riiarmonie  ;  peut- 
iire  mémo  leur  nppril-il  à  danser  en  ca- 
dence, sur- lout  au  temps  des  mariages  qu'il 

établit. 

Jugez ,  Monsieur  ,  si  dans  ces  comnien- 
cenicns  Fo-hi ,  homme  sensé  ,  eût-il  clé  aussi 
]]a])ile  arithméticien  que  M.  Leihnitz ,  devait 
enseigner  cette  science  à  un  Peuple  aussi 
grossier  qu'on  le  suppose,  lui  apprendre  les 
propriétés  du  nombre  9  ,  celles  des  nombres 
impairs  multipliés  par  eux  -  mêmes  ,  etc. 
îi'était-ce  pas  assez  de  leur  faire  remarquer 
qu'ils  avaient  chacun  dix  doigts  aux  mains, 
|n autant  aux  pieds,  pour  leur  apprendre  à 
compter  par  dix  ,  sans  s'embarrasser  des  tiers 
et  des  quarts  qu'on  n'en  peut  tirer  sans  frac- 
|(ion,  ce  qui  était  fort  inutile  au  dessein  de 
|ce  fondateur? 

Je  suis  surpris  d'entendre  dire  ù  M.  Leîb- 
Initz  que  l'arithmétique  par  dix  ne  parait  pas 
fort  ancienne  ,  et  qu'elle  a  été  iguorée  des 
Grecs  et  des  Romains.  Rien  cependant  n'était 
plus  facile  ù  deviner  ^comment  a-t-il  fallu 
plieDdrc  le  secours  des  Maures  d'Espagne, 
et  celui  du  célèbre  Gerberl ,  pour  parvenir 
|à  cette  rare  connaissaqce  ? 

Mais  enfin ,  poursuivra-t-on ,  que  signifient 
Ices  lignes  inventées  par  Fo-hi ,  si  l'on  n'y 
Ireconnait  pas  d'arithmjélique  ?  je  réponds  que 
Ijen'en  sais  rien  ,  parce  qu'il  n'en  a  pas  laissé 
Id'explication  ,  et  qu'il  n'en  pouvait  pas  même 
llAisser  par  écrit  ,  puisqu'il  n'avait  que  des 
■lignes  pour  expliquer  d'autres  ligfies.  Il  a 
{donc  fallu  qu'il  s'expliquât  de  vive  voix  ,  et 
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pcu-h-peu  celle  tradiiion  ornle  se  scr.i  .«- 
due  ;  c'est  pour  cria  qu'aujourd'hui  chacun 
raisonne  à  sa  fantaisie  ;  les  uns  y  irouvcnt 
tout,  et  les  autres  n'y  trouvent  rien  ,  si  ce 
nVst  la  distinction  du  parfait  et  du  rinipar- 
tait  f  du  clair  et  de  l'obscur  ,  du  bon  et  du 
mauvais  ,  de  Vhonimc  et  de  la  femme,  du 
Ciel  et  de  la  Terre  ;  les  quatre  saisons ,  les 
élémens  ,  le  jour  et  la  nuit ,  \e  soleil  ci  la 
lune ,  etc. 

Vous  dites  agréaMemont , Monsieur  ,  que 
fo  us  êtes  en  droit  de  r>oirdes  hiéroglyphes  dans 
ce  re&pectahle  hittg^  qui,  de  guehjitc  main 
giCil  nous  inenne ,  est  certainement  trcs-nii'. 
cien  ,  et  qui  na  pas  de  plus  ^rand  d^/iut, 
sinon  qu'on  n'y  entend  rien  ,  défaut  très- 
hiéroglyphique.  J'y  consens  irès-voloniiers; 
mais  ne  me  scra-t-il  pas  permis  d'y  voir  aussi 
ce  que  q.uelques-uns  ont  imaginé  ,  savoir, 
une  cabale  }n  plus  ancienne  qui  ait  jamais 
été  au  niondo?  celle  des  Babtjins  ne  com- 
mença qu'envii^pn  l'an  de  grâce  ,  n'en  ayant 
pas  eu  besoin  plutôt  pour  obscurcir  la  vérité; 
mais  celle-ci  se  trouve  h  la  descente  même 
de  l'arcUe  :  c'est  toute  l'histoire  du  commen- 
cement du  monde  ,  et  de  ce  qui  doit  suivre, 
Toutes  les  sciences  ,  du-moins  leurs  prin- 
cipes y  sont  renfermés  :  on  y  trouve  pareil- 
lement tous  les  mystères  ,  mais  qui  sont  res- 
tés mystères  pour  nousj  parce  que  leur  clef 
s'est  perduÊj  et  ceux  qui  croient  l'avoir  trou- 
vée ne  nçus  présentent  qu'une  fausse  clef  qui 
li'ouvre  point.'  Fo-hi  apporta  h  la  Cbine  c 
précieux  monument  ^  ^t  s'en  servait  habile 
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jncnt  pour  faiVe  son  calendrier  Kia-li.  J'u- 
^oue  que  l'iiistoire  Chinoise  n'en  dil  rien  ; 
jnais  (|ii'imporle  ,  riisons-le  ,  nous  qui  en  <le- 
vo.is  l>i(Mi  pi  js  savoir  que  Ivs  Cl>inois  :  cela 
i,t  si  vrai  ,  qu'à  six  tnille  lietie»  de  la  Chine 
on  a  fahriqué  une  clef  pour  leur  apprendre 
plus  toiicièremeut  et  plus  niélbodiquenient 
Itiir  langue  ,  qu'ils  ne  Vapprennent  depuis 
lanl  d'années  à  la  Chine  nu^me. 

Purdoiinez-fuoi  celle  saillie  ,  Monsieur  ; 
le  ton  grave  m'aijandonne  quelquefois  i|*c- 
[irenons-le  incontinent ,  pour  dire  sériMrse- 
irient  que  les  Chinois  font  trop  d'honneur  h 
Fo'hi ,  et  ravalent  trop  ses  nouveaux  Sujets  , 
i|u'ils  ne  mettent  pas  beaucoup  au-dessus  d(  s 
biles.  Est-il  vraisemhlable  que  des  hommes 
si  peu  éloignés  du  déluge  ,  fussent  devenus 
en  si  peu  de  temps  féroces  ,  jusqu'au  poiut 
de  boire  le  sang  des  animaux  ,  de  manger 
leur  chair  crue ,  de  sMiabillor  de  leurs  peaux 
sansles préparer  auparavant? commeut/b-Ai 
aurait-il  pu  former  sa  cour  de  pareils  hom- 
mes au  lieu  nommé  Tchin  ,  établir  des  Mi- 
Distres ,  faire  des  Mandarins  subalternes  sous 
le  nom  de  Dragons  ,  et  leur  confier  des  eni-  , 
plois  qui  demandaient  du  génie,  de  l'habi- 
leté ,  et  une  science  pratique  peu  inférieure 
il  la  sienne? 

Il  eût  donc  fallu  dire  que  parmi  les  pre- 
miers Chinois^  outre  le  Chef,  il  y  en  avait 
plusieurs  autres  capables  d'entrer  dans  1« 
Êjuvernemeut.en exécutant  ses  ordres ,  et  qu( 
loui  le  reste ,  c*est-à-dire  le  plus  grand  nom- 
bre ,  conservait  tjijicore  un  peu  de  barbarie  ^ 
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c'est  ce  qui  paraît  naturel  et  plus  conforme 

à  la  vérité. 

Mais  laissons-là  ce5  temps  incertains  dont 
les  Chinois  ne  conviennent  point,  faute  de 
monumens  ;  laissons-les  admirer  les  tables 
de  Fo'lii ,  et  les  ténèbres  de  l' Y-king  qui  le 
leur  rendent  si  vénérable  ;  il  nous  suffit  main- 
tenant, par  rapport  à  la  chronologie  ,  de  sa- 
voir que  les  Chinois  ne  doutent  point  qu'il 
ne  se  soi l  écoulé  plus  de  quatre  mille  ans  de- 
puis l'Empereur  JTao  jusqu'à  présent ,  et 
qiî^ifle  prouvent  fort  bien. 

li  vous  paraît ,  Monsieur  ,  que  je  n'ai  pas 
une  opinion  aussi  avantageuse  de  la  sagesse 
des  anciens  Egyptie^is,  que  celle  qu'en  avait 
M.  l'Evêque  de  Menuxdans  son  discours  sur 
l'Histoire  Universelle.  Je  vous  avoue  que  sur 
le  terpps^^qui  s'est  écoulé  depuis  Fo-hi  jus- 
qu'à VaQs  je  n'ai  point  de  sentiment  fixe, 
et  que  je  ne  puis  en  avoir ,  à  moins  que  quel- 
que homme  extraordinaire ,  un  Sage ,  un 
Piophête  nous  dévoile  les  mystères  de  IT- 
hing ,  s'il  y  en  a  ,  et  dissipe  l'obscurité  de  ces 
premiers  temps. 

Pour  ce  qui  est  des  anciens  Egyptiens ,  et 
de  la  sagesse  inHnie  qu'on  leur  attribue,  j'ai 
toujours  cru  qu'on  exagérait  beaucoup  ,  sous 
prétexte  qu'oTî  n'a  pas  leur  ancienne  His- 
toire ,  et  qu'ils  étaient  fort  supérieurs  auxl 
voisins  qu'il?  avaient  pour  lors  :  c'est  là  cel 
qui  leur  a  attiré  tant  d'éloges.  Hérodote  et 
Dîodorede  Sicile  sont  les  principaux  garans 
de  M.  de  Meaux.  Mais  ces  deux  célèbres 
écrivains  n'ont  rien  vu  par  eux-mêmes  de 
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riiisloire  primordiale  des  Egyptiens  -,  ils 
n'ont  parlé  que  d'après  leurs  Prêtres  ,  qui 
avaient  un  beau  champ  pour  vanter  impu- 
nément leurs  ancêtres  ,  et  les  faire  les  plus 
sages  de  tous  les  mortels  pour  les  Lois  ,  pour 
les  mœurs  ,  pour  les  sciences  ,  pour  le  gou- 
vernement ,  pour  Tarcliitecture  ,  et  généra- 
lement pour  tout  ;  et  ils  le  prouvaient  en 
montrant  des  pyramides,  des  ruines  de  Vil- 
les, des  restes  de  Palais  ,  etc.  Cependant  je 
souscris  volontiers  à  une  bonne  partie  de 
reloge  que  fait  ce  savant  Prélat  des  Egyptiens, 
enf;iveur  dece  qu'il  avance  à  la  506.*"  page,  où 
ilfîiitvoirquelesEgyptiensne  sont  jamais  allés 
à  la  Chine.  Voici  comment  il  s'en  explique  : 

«  Ceux  qui  ont  bien  connu  l'humeur  de 
»  l'Egypte  ,  ont  reconnu  qu'elle  n'était  pas 
»  belliqueuse.  Vous  en  avez  vu  les  raisons  j 
»  elle  avait  vécu  en  paix  environ  treize  cens 
))  ans  quand  elle  produisîtson  premier  guer- 
»  lier ,  qui  fut  Sésostris.  Aussi  malgré  sa 
))  mjlice  ,  si  soigneusement  entretenue,  nous 
»  voyons  sur  la  fin  que  les  troupes  étran- 
»  gères  font  toute  sa  force  ,  ce  qui  est  un  deis 
»  plus  grands  défauts  que  puisse  avoir  un 
»  Etat...  C'est  une  assez  belle  durée  d'avoir 
»  subsisté  seize  siècles.  Quelques  Ethiopiens 
»  avaient  régné  h  Thèbes  dans  cet  intervalle  , 
»  entre  autres  Sabacon  ,  etc.  n  II  avait  dit 
auparavant ,  page  5oo ,  que  l'Egypte  contente 
de  son  Pays  ,  oii  tout  abonde  ,  ne  songeait 
point  aux  conquêtes  :  elle  envoyait  des  colo- 
nies (  dans  les  Pays  voisins  s'entend ,  comm» 
dans  la  Grèce.  ) 

M  3 


■■   n 


i:"^ 


»,;  :    H 


à^o  Lettres  édifiantes 

De  tout  cela  on  pourrait ,  ce  me  scmMe  I 
conclure  que  les  Egyptiens ,  loin  d'avoir  peu. 
pic  la  Chine  ,  l'ont  tout-à-fail  ignorée.  Mais 
s'il  était  vrai ,  comme  le  dit  le  savant  Prélat 
qu'ils  portaient  par-tout  les  Lois  et  la  poli, 
tesse  ,  comment  ne  les  portèrent-ils  point  à  i 
la  Chine  dans  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
Fo-hi  jusqu'à  Vao  ?  On  ne  voit  rien  de  nioins 
policé  ni  de  plus  barbare  ;  c'était  pourtant 
le  temps  auquel  les  Egyptiens  ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  ,  devaient  être  rendus  à  la  Chine, 
sans  quoi  ils  y  seraient  venus  trop  tard ,  et  ils 
l'aurareut  trouvée  toute  peuplée. 

En  voilà  assez  sur  ce  qui  regarde  M.  l'Evê- 
quede  Meaux  ;  venons  maintenant  à  un  autre 
Prélat  non  moins  célèbre  par  sa  vaste  érudi- 
tion ;  je  parle  de  M.  H uet  et  de  ce  qu'il  avance 
dans  son  histoire  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  anciens.  Vous  dites.  Monsieur, 
qu'il  attribue  une  origine  Egyptienne  aux 
Chinois  ,  fondée  en  partie  sur  la  conformité 
de  leurs  doubles  lettres  hiéroglyphiques  et 
profanes  ,  et  sur  l'affinité  du  leurs  langues.  Je 
vous  envoie,  iMonsicur,  six  petits  tomes  des 
anciens  caractères  Chinois ,  aiin  que  vous  en 
jugiez  vous-même  ,  en  les  confrontant  avec 
les  caractères  Egyptiens,  à  quoi  j'ajoute  : 

1 .°  Que  les  auteurs  célèbres  devraient  être 
plus  réservés  sur  les  faits  ,  que  les  auteurs 
ordinaires  ,  parce  que  par  leur  réputation  , 
et  par  le  poids  de  leur  autorité  ,  ils  eulraî- 
nent  dans  l'erreur  beaucoup  d'autres  ,  qui 
croient  suivre  des  guides  infaillibles.  Com- 
ment cet  habile  Prélat  prouve-t-il  l'origine 
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Ijes  Cliinois  et  l'afllnité  de  leur  langue  avec 
celle  des  Egyptiens  ?  Pour  être  jwge  compé- 
tent dans  celte  matière,  il  eùtdii  avoir  du- 
moiiis  une  connaissance  médiocre  de  l'une 
et  de  l'autre  langue,  et  connaître  pareillement 
leurs  lettres  et  leurs  signes.  A.  l'égard  de  leur 
origine  ,  je  n'ai  riea  à  ajouter  de  plus  à  ce 
que  j'ai  dit.  .  ,  -"  '  :         *  ... 

2."  Il  est  vrai  que  ïe  Tanquin  et  la  Cochin- 
I chine  ont  été  Provinces  de  cet  Empire  ,  mais 
il  n'est  pas  vrai  ,    comme  l'assure  le  même 
prélat ,  que  le  Japon  l'ait  jamais  été  :  il  n'a 
pas  même  été  lîihulaire  ;  au-contraire  ,  au- 
Itrefois,  par  une  espèce  de  bravade  ,  il  envoya 
I demander  le  tribut  aux  Cliinois.  La  Corée 
lest  aussi  un  Royaume  séparé,  mais  qui  paie 
trii)ut.  Anciennement  et  pendant  que  l'Em- 
pire était  sujet  à  des  troubles  ,  les  Coréens 
ontfait  des  efforts  pour  secouer  le  joug,  mais 
enfin  il  fallut  s'y  soumettre  ,  parce  que  ceÉ 
Eiat  ne  peut  se  pavsser  du  commerce  de  la 
Chine  ,  qui  sans  cette  dépendance  Jui  serait 
interdit. 

3.°  Je  n'approuve  point  qu'on  attribue  aux 
Cl'.inois  des  talens  qu'ils  n'ont  pas,  ni  qu'on 
vante  leurs  Provinces  maritimes.  Ce  Prélat 
n'sàsure  pas  ,  mais  il  dit ,  en  doutant  ,  que 
si  l'on  veut  en  croire  les  Chinois  ,  ils  ont 
étendu  leur  Empire  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espéoance.  Je  suis  persuade  que  cela  est  taux , 
et  qu'on  n'en  trouvera  nul  vestige  dans  les 
livres  classiques  ,  aussi  n'en  cite-l-il  point: 
il  parie  sans  doute  d'après  des  Relations  de 
personnes  peu  laslruiles  \  mais  comme  il  y 
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a  peu  d*errcurs  qui  n'aient  quelque  fonde.  1 
ment  ,  voici  h  mon  sens  ce  qui  a  pu  donncï 
lieu  l\  celle-ci. 

Les  premiers  Missionnaires  qui  ont  clou*' 
/  blé  ce  fameux  Cap  pour  se  rendre  à  la  Cliine  ! 
/  trouvèrent  qu'on  l'appelait  Ta-lang-clmn 
/  c'est-à-dire  ,  Montagne  aux  grands  flots.  On 
de  l'Europe  jusqu'à  la  Chine,  il  n'y  a  nul 
endroit  qui  mérite  mieux  ce  nom  que  ce  Cap 
qu'on  nomma  d'abord  Cap  des  tourmentes, 
Lion  de  la  mer  ,  et  aujourd'hui  ,  Cap  de 
Bonne-Espérance  :  et  pour  le  désigner  en 
Chinois  on  s'est  servi  des  mots  Ta-hmg-chan^ 
sans  faire  réflexion  que  les  Chinois  pouvaient 
avoir  ainsi  nommé  quelques  autres  lieues  du 
voisinage,  leurs  vaisseaux  étant  lout-à-fait 
incapables  de  résister  aux  fureurs  dn  banc 
des  Eguilles.  Si  une  flotte  Chinoise  risqufiii 
d'^  aller  ,  il  ne  pourrait  en  revenir  un  seul 
vaisseau  ,  pour  apporter  la  nouvelle  du  nau- 
frage des  autres. 

Les  harquesou  sommesChinoisesdu  Knnps 
passé  n'étaient  pas  plus  fortes  que  celles  d'.iu- 
jourd'liui  ,  peut-être  même  l'élaient-elles 
moins  ;  car  dans  la  navigation  comme  dans 
les  autres  arts  ,  on  se  perfectionne  de  plus- 
en-plus  :  les  Chinois  ont  toujouFS  vogué  teire- 
à-terre ,  sans  la  perdre  de  vue  que  pour  pou 
de  jours  ;  et  parce  que  leurs  grosses  barques 
sont  d  plate  varangue  ,  et  tirent  pou  d'eau, 
elles  peuvent  dans  un  gros  temps  se  mettre  à 
l'abri  dans  des  baies ,  où  nos  vaisseaux  man- 
queraient d'eau  ,  et  échoueraient  infaillible- 
mejQt.  Il  jïc  fiiut  pas  douter  (|ue  Les  ChiDois 
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lllant  ainsi  à  6alnvia,à  Mal.'ica,ù  Siam^ctc. 
n'aient  rencontre  des  endroits  où  la  mer  était 
plus  agitée  ,  ou  bien  cjuelques  pointes  diffi- 
ciles à  passer  ,  auxquels  ils  auront  donné  le 
nom  de  Montagnes  ù  grands  flots.  Ce  sera 
ce  nom  que  les  Européens  auront  appliqué 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  ne  connaissant 
point  d'autre  endroit  qui  le  méritikt  mieux. 
C'est  ma  conjecture  ,  que  je  donne  pour  ce 
qu'elle  peut  valoir. 

Pour  ce  qui  est  des  annales  d'Ormus ,  qui 
(lisenl  qu'on  a  vu  dans  le  golfe  Persique  jus- 
qu'à quatre  cens  vaisseaux  Chinois  se  charger 
clse  décharger  d'une  infinité  de  marchandises 
précieuses  ,  je  ne  nie  pas  que  quelques  som- 
mes Chinoises  n'aient  pu  aller  jusques-là  ; 
mais  je  retrancherais  volontiers  un  zéro  de  ce 
grand  nombre  ;  ce  serait  encore  trop  de  qua- 
rante barques  ,  pour  charger  les  marchandi- 
ses dont  la  Chine  a  besoin  ,  c'ost-h-dire ,  des 
épiceries  ,  des  clous  de  girolle  ,  de  la  mus- 
cade, du  poivre,  de  l'encens,  dq  bois  de 
sandal  ;  car  pour  la  canelle  ,  on  se  contente 
de  crlle  que  produit  la  Chine  ,  quoiqu'elle 
soit  beaucoup  inférieure  à  celle  de  Ceylan. 
Tout  le  reste ,  les  Chinois  l'ont  en  abonda  née, 
cl  s'ils  naviguent,  c'est  plutôt.pour  porter  que 
pour  rapporter  autre  chose  que  de  l'argent  j 
c'est  ce  que  savent  par  expérience  les  Euro- 
péens qui  viennent  à  Canton.  Si  quelquefois 
les  Chinois  achètent  des  curiosités ,  c'est  lors- 
qu'il se  trouve  un  Empeieurà  qui  elles  foni 
plaisir  :  du-resle  elle:»  ne  peuvent  être  l'objet 
d'un  commerce  coastaai. 
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A  l'égard  des  gommes  des  ludus,  les  Mc- 
drcins  et  les  Clilruigiens  Chinois  n'en  fom 
presque  point  d'usage  :  je  ne  crois  pas  que 
dans  toute  une  année  on  emploie  à  Pékin 
une  demi-livre- d'opium  ,  qu'ils  nomni.;nt 
/  Va-pien.;  ils  y  suppléent  en  se  servant  de 
pavot  blanc. 

Du-reste  ,  M.  Huet  ne  dit  point  qui  a  vu 
ces  annales  d'Ormus  ,  ni  en  quel  temps  :\- 
peu-près  ces  quatre  cens  vaisseaux  Chinois 
parurent  dans  le  golfe  Persique.  Si  c'était 
environ  le  milieu  du  huitième  siècle  après 
Jésus-Christ  ,  sous  la  dynastie  des  Tang^ 
/  cela  confirmerait  ce  que  le  Poe  Gauhil  dit 
/  avoir  lu  dans  le  Neii-y-sse^  (  c  est  une  grande 
collection  des  Historiens  Chinois  )  que  les 
troupes  du  Calife  élaut  venues  au  secours  de 
l'Empereur  contre  'M\  rebelle  ,  elles  le  vain- 
ouirent  ;  qu'une  bonne  partie  de  ces  troupts 
ayant  été  mal  payées  de  leurs  services  ,  ou 
Ht  pouvant  plus  s'en  retourner  par  le  même 
chemin  qu'elles  étaient  venues  ,  étaient  des- 
cendues vers  le  sud  jusqu'à  Canton  ;  qu'ayant 
assiégé  la  Vi41e ,  elles  la  prirent,  ou  par  force, 
ou  par  la  trahison  du  Gouverneur,  car  tout 
y  était  dans  le  trouble  ;  qu'elles  la  pillèrent, 
et  s'embarquèrynt  pour  retourner  par  mer 
dans  leur  Pays  ,  sans  qu'on  ait  jamais  appris 
de  leurs  nouvelles.  Le  Père  Gaubil  ajoute 
pourtant  que  cAa  demanderait  «n  examen 
plus  exact  q^ii  pourra  se  faire  h  loisir. 

Je  crois  ,  Monsieur  ,  avoir  satisfait  a  la 
plupart  des  questions  que  vous  m'avez  faites 
en  dernier  lieu  sur  la  Chine  ;  il  y  a  Lien  de 


II 


/JX 


ET     CURiGUSES.  2'^^ 

l'mparcnce  que  o'est  pour  la  dernière  fois 
iniie  j  aï  l'iionncur  d'enirelenir  avec  vous  un 
comniorce  ,  qui  m'a  été  si  avantageux  et  si 
i^réable.  Mon  grand  âge  ,  c-t  mes  infirmités 
Lui  augmentent  de  jour  en  jour  ,  m'annon- 
cent une  mort  prochaine.  Je  puis  du-nioins 
Lous  assurer  ,  Monsieur,  que  jusqu'au  der- 
Qier  soupir  je  serai  avec  autant  de  respect  que 
^e  reconnaissance  ,  etc. 


LETTRE 

\Du  Père  Parennin  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  Duhalde  , 
de  la  même  Compagnie.        -"' 


r,  car  tout 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  NotreSeigneur, 

Si  l'on  a  en  Europe  une  avidité  curieuse 
[pour  tous  les  ouvrages  qui  s'y  transportent 
delà  Chine ,  il  me  semble  que  le  génie  et  le 
caractère  de  cette  Nation  ,  ses  mœurs  pré- 
sentes ,  ses  coutumes  et  ses  usages  ont  égale- 
ment de  quoi  piquer  une  louable  curiosité. 
Il  est  vrai  que  ces  sortes  de  connaissances  se 
puisent  aisément  dans  la  lecture  de  son  his- 
toire et  des  Lois  de  son  Gouvernement  ;  mais 
outre  qu'on  n'est  pas  toujours  à  portée  d'avoir 
et  (l'entendre  ces  anciens  livres  ,  il  paraît  que 
les  Chinois  se  montrent  mieux  h  découviTt 
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dans  les  instruclions  particulières ,  que  Jcuri 
Sngcs  motVrnes  leur  donnent  pour  mainlcnir 
le  bon  ordre  dans  les  familles  ,  et  pour  ei 
écarter  les  sujets  de  troubles  et  de  division  | 
qui  suivent  naturellement  du  défaut  de  pré- 
ceptes ,  ou  d'exactitude  à  les  observer. 

Tel  est  le  petit  ouvrage  qui  m'est  toml)é| 
entre  les  mains ,  écrit  en  langue  Tartare 
et  que  je  vous  envoie.  L'auteur  assez  récent  1 
nommé  Tcliang,  est  un  Chinois  habile,  quil 
s'étudiait  h  perfectionner  les  moeurs  de  ses 
conortoyens.  Ho-sou,  dont  le  nom  est  célè- 
bre dans  l'Empire  ,   l'a  traduit  en  languel 
Tartare.  C'est  lui  qui  a  enseigné  à  la  plupart 
des  enfans  de  l'Empereur  Cang-hi  tes  Inii- 
gues  Tartare  et  Chinoise  ,  qui  a  piésii!c  ài 
toutes  les  traductions  des  King  (i) ,  et  de 
l'histoire  Chinoise,  et  qui  a  été  le  princip.il 
Auteur  du  Dictionnaire  ,   dans  lequel  on  a 
rassemblé  tous  les  mots  de  la  langue  Tar- 
tare ,  expliqués  dans  la  même  langue.  Il  est| 
mort  depuis  peu  d'années  ,  avec  la  réputalioiil 
d'un  des  plus  habiles  J/««-tc7ic'0Hx  qu'il  y  ail 
en  en  ces  deux  langues. 

Il  dit  dans  une  espèce  d'avertissement  que' 
ce  petit  ouvrage  renferme  le  choix  de  ce  qu'on 
trouve  ,  d'une  manière  plus  étendue  ,  dans 
d'autres  livres ,  et  que  bien  que  le  style  en 
soit  simple,  et  n'ait  rien  de  trop  recherché, 
il  n'en  est  pas  moins  utile  ponr  former  l'esprit 
et  régler  le  cœur.  «Ceux  des  Man-tcheoux , 
»   ajoutc-t-ilj  qui  aiment  la  lecture  ,  en  pour- 

(i)  Anciens  livres  Chiuoii'.  '.    .        .•       "*' 
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^  ront  tirer  de  grands  .ivantages.  C'est  ce  que 


j'ui  eu  en  vue ,  lorsque  dans  les  inoinens  de 
),  loisir  que  me  laissent  mes  emplois  ,  j'en  ai 
))  entrepris  la  traduction.  Je  suis  peisuadé 
),  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  la  liront  avec  xé- 
»  flexion  ,  et  avec  une  volonté  sincère  d'en 
))  profiter,  cette  lecture  ,  c(ui  ne  leurempor- 
»  tera  pas  beaucoup  de  temps,  fera  sur  leur 
»  «spril  et  sur  leur  cœur  ,  une  impression 
»  aussi  salutaire  ,  que  la  lecture  de  nos  an- 
j)  ciens  livres  et  de  notre  Histoire,  w 

En  fesant  passer  ces  instructions  on  Eu- 
rope ,  ie  ne  prétends  pas  ,  mon  Révérend 
père,  l'enrichir  de  nouvelles  connaissances. 
INous  y  avons  des  Maîtres  bien  plus  excel- 
lens  ;  les  règles  de  conduite  qu'ils  nous  ont 
données,  et  la  fin  (|ue  nous  nous  proposons  en 
les  suivant ,  sont  infiniment  supérieures  ù 
tout  ce  que  peuvent  produire  les  Sages  de  la 
Chine  ;  ma  vue  est  de  faire  connaître  leur 
manière  de  penser  ,  d'entretenir  l'eslime 
qu'on  a  conçue  pour  cette  Nation  ,  et  d'aug- 
menter le  zèle  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  conversion  d'un  Peuple  si  policé  et  si 
raisonnable. 

Au-reste,  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  divisé 
par  chapitres  ;  on  n'y  garde  aucun  ordre  pour 
les  matières.  C'est  un  recueil  de  préceptes 
détachés  ,  qui  apprennent  à  se  bien  conduire 
dans  le  moude;  je  l'ai  traduit  en  notre  lan- 
gue, tel  qu'il  est,  sans  chercher  h  y  mettre  un 
aulie  arrangement,  de  peur  de  vous  donner 
mes  idées  que  vous  ne  demandez  pas  ,  pour 
une  simple  traducliDn  que  vous  soaUaitcz, 
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J'y  joins  rorijj;inal  Tarlare  ,  avec  hqiu  1  iii;» 
traduction  pourra  être  confrontée  ,  s'il  so 
trouve  des  Savans  en  Europe  qui  enitMulent 
véritablement  cette  langue.  C'est  maintenant 
Tauteur  qui  va  parler. 

O  vous  !  qui  lisez  tous  les  jours  les  Kîns 
et  qui  disputez  sans  cesse  sur  la  doctrine  et 
sur  les  mœurs  ,  votre  application  est  loun< 
Lie  ;  mais  doit-elle  aboutir  à  de  simples  dis- 
cours? Il  vous  faut  mettre  en  pratique  Toliéis* 
sance  filiale,  dont  vous  parlez  si  éloquennncnt. 
Cette  vertu  ne  consiste  pas  seulement  à  hono- 
rer ,  h  servir  ,  et  h  nourrir  vos  parens  :  elle 
doits  étendre  jusqu'au  plus  bas,  comme  jus- 
qu'au plus  haut  j  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil ,  comme  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  éle>é. 

Dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentent 
de  parler  ou  d'agir  ,  fiiites-le  doucement, 
posément.  La  plupart  de  nos  fautes  ont  pour 
principe  des  mf  nières  trop  vives  et  trop  em- 
pressées. Voire  contenance  doit  être  grave  , 
et  vos  paroles  mesurées.  Un  extérieur  lég«r 
et  volage  n'attire  que  du  mépris  ,  ou  des 
railleries.  Si  vous  êtes  obligé  de  donner  un 
avis  ou  de  faire  une  réprimande  ,  n'usez  ja- 
mais de  paroles  dures  et  piquantes  ;  le  fruit 
de  votre  ridicule  colère  serait  d'aigrir  les 
esprits  et  non  pas  de  les  corriger. 

Voulez-vous  être  un  homme  de  bien  ?  cher- 
chez un  bon  ami  ;  reconnaissez  de  bonne-foi 
vos  fautes^  et  n'ayez  jamais  recours  au  men- 
songe pour  les  déguiser.  Une  faute  avouée 
est  à  demi  réparée.  Pour  peu  que  votre  sin- 
cérité devienne  suspecte  ,  quel  cas  fera-t-on 
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jivous?  Le  monsoii^o  est  le  vice  ^os  âmes 
liasses  f"'  <'c  la  plus  vile  populate. 

Qaantl  vous  avez  h  lrail<  r  de  <Tuel(jue  af- 

hiire  avec  un  Or    id  ,  éludiez  son  air  et  sa 

(Oiiteiinnce  ;  s'il  vous  é»  oute  froideiiienl ,  si 

Losdcmandes  lui  déplaisent,  n'allez  pas  plus 

loin;  inutilement  le  prcsseriez-vous  -,  le  refus 

Luevousaurir/, à  essuyer,  vous  ullirerait peut- 

èiri' pour  toujours  sa  dis{;raee. 

Si  vous  vous  répandez  en  injures  contre 
Uclqu'un  qui  vous  déplaît  ;  si  vous  venez 
jusqu'à  le  frapper  ,  il  usera  de  représailles, 
et  vous  rendra  coups  pour  coups,  injures 
pour  injure:  •,  ainsi  vous  livrer  h  ees  mouve- 
incns  de  colère  ,  c'est  vous  injurier  ,  c'est 
vous  frapper  vous-môme.  Si  vous  avez  l'ame 
qiR'relleuse ,  si  vous  vous  livrez  h  l'inlenipé- 
lance  de  votre  langue  ,  et  que  vous  vous  fas- 
\m  un  jeu  de  médire  ou  de  calomnier  ,  vous 
vous  rendrez  rednutahle  ;  mais  ne  vous  y 
trompez  pas ,  le  Ciel  a  sa  justice  ,  et  l'Em- 
pcieur  des  chiklimens. 

Ne  parlez  jamais  des  défauts  d'autrui ,  et 

Idi' faites  point  le  personnage  de  plaisant  ;  car 

outre  les  plaintes  et  les  murmures  que  vous 

jvous attirerez,  vous  perdrez encore.ces grâces 

naturelles  ,  qui  rendent  un  homme  aimable 

Idyns  la  société.  -  -  ^ 

On  vous  voit  tout-h-coup  paraître  dans  une 

Icompagnie  ,  et  aussitôt  que  vous  êtes  entré  , 

jvous  saisissez  la  parole  ,  vous  vous  rendez 

Imaitre  de  la  conversation  ,  et  il  faut  que  tout 

Ile  monde  se  t.'i'se  pour  vous  écouter  ;  quelle 

liaipolitesse  !  Qui  êtes-.vous,  el  qu'avez-vous 
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appris  pour  faire  ainsi  la  leçon  aux  autres' 
les  grosses  cloches  sonnent  ra remeut ,  et  lei 
vases  pleins  ne  résonnent  guère. 

Quoi  !  vous  êtes  vêtu  commodément  pour 
riiiver  et  pour  Tété  ;  rien  ne  vous  mauque  1 
vous  ne  souffrez  ni  la  faim ,  ni  la  soif,  ni  ]e| 
chaud ,  ni  le^  froid  ;  vous  mangez  quand  il| 
Tous  plait,  et  autant  qu'il  vous  piait;  nétes- 
vous  pas  content  ?  Est-ce  un  diveriisseinentl 
propre  à  un  homme  raisonnable  de  se  don- 
ner des  libertés  peu  séantes ,  et  de  n'ouvrir! 
la  bouche  que  pour  tenir  des  discours  satyriJ 
ques  ou  iodéccns?  Si  vous  continuez  de  la 
sorte  à  parler  et  h  agir  sans  discrétion  ui 
j  ugement ,  on  vous  mettra  au  rang  des  animaux  | 
les  plus  slupides. 

Puisque  l'homme  vit  sur  la  terre,  il  y  al 
une   manière  d'y  être  ,    et   l'inégalité  des 
conditions  y  devient  nécessaire.  Si  chacun 
voulait  se  reposer  ou  se  divertir  ,  qui  vous 
nourrirait  ?  . 

On  voit  des  frères  ,  qui ,  dans  le  partage  1 
de  la  succession  paternelle ,  se  cèdent  mu- 
luellement  les  articles  douteux  ,  se  les  of- 
frent l'un  à  l'autre  avec  amitié.  Comment  1 
arrive-t-il  dans  la  suite  que  leurs  enfans  oui 
petits-fils  se  disputent  le  même  héritage , 
se  querellent ,  s'emportent  l'un  contre  Van- 
tre  ,  et  en  viennent  souvent  jusqu'à  fatiguer  1 
les  Juges  de  leurs  odieuses  contestations? 
Gomment  ont -ils  pu    étouffer  sitôt  dans 
leurs  coeurs  ,  les   tendres  senti^mens  qu'ils 
avaient  reçus  de  la  nature  et  de  leur  pre- 
mière éducation? 


ir  ,  qui  vous 
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>ux  qualités  sont  absolument  nécessaires, 
U  uue  jeune  femme  :  Tattention  à  ses  de- 
hoirs ,  et  une  crainte  respectueuse.  Apprenez 
joac  en  détail  quelles  sont  vos  obligntions» 
Oins  la  maison  ,  levez-vous  la'  première  , 
g'iliez  prendre  votre  repos  qu'après  les  au- 
tres »  soyez  constante  dans  Tapplication  au 
[travail  propre  à  votre  sexe  j  c'est  à  vous 
[qD'appartient  le  menu  soin  du  ménage  ;  veil- 
lez attentivement  à  ce  que  le  riz  ,  la  farine , 
l'huile,  le  sel,  les  plals^  les  baguettes  et  les 
iQlrcs  ustensiles  soient  soigneusement  serrés 
dans  le  lieu  qui  leur  est  destiné  ;  qu'il  règne 
'on  air  de  propreté  ,  non -seulement  dans 
Tos  habits  ,  mais  encore  dans  les  mets  que 
TOUS  faites  préparer;  qu'on  n'aperçoive  rien 
qui  dégoûte  ou  qui  choque  la  vue.  Autre- 
ment on  vous  confondrait  avec  les  plus  sales 
animaux. 

La  tête  ,  le  visage ,  les  mains ,  les  pieds  , 
sont  les  quatre  sortes  de  beautés  d'une  femme  ; 
mais  c'c'ist  la  modestie  qui  doit  relever  ses 
talens  naturels  ;  il  faut  qu'elle  règne  dans  son 
air,  dans  son  maintien  ,  dans  ses  regards  , 
dans  ses  paroles ,  dans  ses  gestes.  Si  vous 
parlez  sans  réflexion ,  si  vous  vous  agitez  au 
moindre  mot  que  vous  dites  ,  si  vous  gesti- 
culez sans  cesse ,  on  vous  prendra  pour  une 
comédienne ,  ou  pour  une  femme  de  théâtre. 
Que  serait-ce  si  vous  preniez  certaines  liber- 
tés ,  si  vous  cherchiez  h  voir  et  à  être  vue  , 
si  vous  regardiez  les  hommes  à  la  dérobée  , 
si  l'on  vous  entendait  chanter  h  voix  basse  , 
ou  donner  d'autres  marques  semblables  d'un 
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esprit  volage?  quelle  idée  aurait-on  de  votj 
*  vertu  ? 

Souvenez-vous  que  dans  le  fond  un  bois^ 
seau  de  perles  ne  vaut  pas  une  mesure  de  rizj 
PI  us  vous  chargez  les  soieries  de  fleurs  et  d'orj 
Démens  ,  plus  vous  avez  de  peine  à  les  dé- 
coudre pour  les  laver.   A  quoi  bon  brodq 
Vos  babils  des  figures  de  tant  de  fleurs  et  de 
tant  d*oiseaux  difFérens  ?  la  propreté  et  h 
simplicité  doivent  en  faire  toute  la  beauté  \ 
les  orneraens  n'ajoutent  rien  au  mérite  elàf 
la  vertu.  Une  femme  qui  n'a  ni  adresse,  ni 
esprit  ,  fut-elle  couverte  d'or  et  d'argent  ; 
eùt-elle  la  tête  chargée  de  perles  et  de  poia-l 
çons  d'or,  est  bien  au-dessous  d'une  femmede 
mérite ,  qui  n'est  vêtue  que  de  toile  ,  kl  dontl 
.  les  ornemens  de  tête  sont  les  plus  simples:! 
un  grain  de  riz  ,  un  bout  de  fil ,  tout  nous 
vient  de  la  sueur  des  pauvres  :  les  nssisttr 
dans  leurs  besoins^  c'est  une  vertu  seciète;. 
dissiper  son  bien  mal-à-propos  ,   c'est  uqI 
vice  «public. 

De  tout  temps  on  a  distingué  le  dedans  dj 
dehors;  le  Li-ki  (i)  a  marqué  la  place  dcsl 
hommes  séparée  de  celle  des  femmes:  r'estl 
par  l'observation  d'une  règle  si  sage  qu'oal 
ne  donne  aiicun  lieu  aux  soupçons  q\ii  aiti* 
rent  la  censure  du  public. 

Dans  les  affaires  qui  surviennent,  n'entre- 
prenez  rien  de  vous-même  ,  consultez  voirel 
mari.  Qu'est-ce  que  votre  mari  ?  c'est  voirel 


(i)  Livre  classique  qui  contient  les  Lois  f   les  céii* 
moiiies  et  les  devoirs  de  la  vie  civile,      x , 
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L/i    Si  le  tien  venaii  à  vous  manquer  , 

gfllesernit  votre  ressource  ?  pendant  que  ce 

fit'i  vit  encore  ,  de  combien  de  soins  n'étes- 

Bspas  délivrée  !  c'est  à  quoi  vous  ne  faites 

aile  attention  ,  vous  ne  vous  en  apperccvrez 

ge quand  il  aura  cessé  de*  vivre;  combien 

veuves  et  d'orphelii^s  gémissent  dans  Top- 

ession  ! 

Qu'une  femme  qui  connaît  le  faible  de 

onmari,  s'en  serve  pour  se  rendre  la  mai- 

tsse  et  pour  le  dominer  :  qu'elle  conteste 

irtout;  que  pour  la  moindre  contradiction 

Heen  vienne  à  des  éclats;  que  le  mari  de 

BD  côté  subisse  le  joug  ,  et  n*ose  souffler  ^ 

yon  et  l'autre  deviennent  bientôt  la  fable  exla 

kéedupublic.Si  vous  laissez  entamer  votre 

Irputation  de  Ce  côté-là  ,  le  mal  est  presque 

ins  remède  ;  l'eau  une  fois  répandue  ne  peut 

5  se  remettre  dans  le  vase. 

Si  votre  mari  néglige  les  obligations  de  sa 

brge ,  ou  de  son  état ,  efforcez-vous  de  le 

Élire  rentrer   en  lui-même  ,  mais  que  ce 

lit  par  des  manières  douces  et  insinuantes  , 

jarde  tendres  exhortations,  par  le  récit  de 

letains  exemples  capables  de  le  frapper  ;  res- 

|cctez-le  comme  un  hôte,  traitez-le  comme 

In  nmi  ;   évitez  avec  lui  les  familiarités  peu 

eantes;  la  bienséance  qu'on  garde  dans  l'în- 

Erieur  de  la  maison ,  fait  contracter  l'habi- 

iide  de  tenir  au-dehors  une  conduite  sage  et 

léglée.  ,    -    .  , 

C'est  une  nécessité  pour  tous  de  vivre 
J)ujours  avec  votre  mari ,  et  par  conséquent 
l'acquérir  la  patience  ;  apprenez  doac  à  gé- 
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ncr  votre  naturel ,  et  à  contraindre  vos  in4 
clinatioosj  vous  ne  faites  ensemble  qu'uni 
même  famille  ;  n*aycz  donc  l'un  et  l'autr] 
qu'un  même  cœur.  Si  vous  n'êtes  unis  qu'j 
1  extérieur  et  par  pure  grimace ,  tandis  qu'aï 
fond  de  l'ame  vous  conservez  un  secret  mé] 
contentement  ;  c'est  inutilement  vous  rongej 
le  cœur ,  et  vous  rendre  la  vie  amère. 

Je  ne  prétends  pas  que  vous  deveniez  in.| 
sensible  ou  immobile  comme  une  statue;  il 
y  a  une  activité  et  une  attention  nécessaire! 
pour  régler  les  affaires  courantes  de  voirJ 
maison  :  vos  enfans  qui  sont  en  bas  âge.  deJ 
mandent  en  particulier  beaucoup  de  soius; 
ne])ermettez  pas  qu'ils  suivent  leurs^appétiis 
et  qu'ils  prennent  plus  d'alimens  que  Ivuil 
estomac  n'en  peut  porter;  garantissez -les  de!] 
grandes  chaleurs  de  la  saison ,  éloignez  d'euj 
tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire,  comme  sont, 

f»ar  exemple,  l'eau,  le  feu,  les  couteaux, 
es  lieux  élevés ,  d'où  ils  pourraient  tomherJ 
les  choses  dures  qui  pourraient  les  blesser;! 
mais  sur  toutes  choses  ne  leur  permettez  m 
l'usage  des  viandes  froides  ou  mal  cuites ,  desl 
fruits  verds  et  crus,  ce  sont  pour  les  enfansl 
tnaore  tendres  deux  sortes  de  poisons  très>| 
violens. 

Vos  domestiques  doivent  avoir  part  h  votrel 
attention  ;  nesouffrezpasquerien  leurman'f 
que  pour  le  vivre  et  le  vêtement  :  '  s'ils  sod(| 
«  grossiers ,  négl'gens ,  mal-adroits  ,  dissimu{ 
lez  quelquefois  leurs  défauts  ,  et  faites  sem* 
blant  de  ne  pas  les  apercevpir  ;  pardonnez- 
leur  beaucoup  de  petites  fautes^  sur-toutl 
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iiod  ils  ont  bonne  .volonté  ;  înstrnîsez-lcs 
^ec  douceur ,  et  faites  réflexion  que  s'ils 
iriieDt  de  grands  talens ,  ils  ne  se  réduiraient 
là  vous  servir. 

L'vDtrée  de  votre  maison  doit  être  fermée 
l^loates  sortes  de  femmes  :  i  /  à  celles  qui  font 
ofession  de  fureter  de  tous  côtés  les  traits 
I satyre,  les  médisances  et  les  faux  bruits 
sise  répandent  au  désavantage  des  familles , 
tqui  vont  les  débiter  dans  toutes  les  mai- 
oDs;  leur  talent  est  de  corrompre  le  cœur 
irleur  malignité  et  d'empoisonner  Tesprit 
Ipirles  prodiges  qu'elle  racontent ,   par  des 
Lpectres  qu'elles  font  quelquefois  paraître  en 
ligToquant  les  Démons ,  et  leur  adressant  des 
prières  inintelligibles  ;  '2."  à  ces  diseuses  de 
Done  aventure  qui  se  vantent  de  percer  dans 
li'avenir ,  qui  se  mêlent  de  tirer  votre  horos- 
Icope,  et  de  prédire  la  bonne  ou  mauvaise 
ïortune  par  l'inspection  de  la  main  et   des 
(traits  du  visage.  La  moindre  perte  que  vous 
Iferez   est  celle  de  votre    argent  ;  d'autres 
nalheurs  que  vous  ne  prévoyez  pas  ,  seront 
Pes  suites  funestes  de  votre  ridicule  curiosité. 
Finissons  en  peu  de  mots  ce  qui  vous  "re- 
garde :  Une  femme  n'a  de  mérite  qu'autant 
qu'elle  s'applique  à  acquérir  les  vertus  pro- 
presde  son  état.  Ëh  !  quelles  sont  ces  vertus  ? 
jes  voici  :  le  respect  filial ,  la  crainte  res- 
ectucuse  ,  la  gravité >  la  modestie,  la  dou- 
ceur ,  la  complaisance ,  la  sincérité  dans  les 
paroles,  l'esprit  d'économie^  et  la  compas- 
sion pour  ceux  qui  souffrent.  Les  principaux 
iéfauts  qu'elle  doit  éviter  sont  la  léséreté , 
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Jes  maniètes  volages  ,  rorgueil ,  la  colère 
Toisivelé,  la  nonchalance  ,  le  bnhil ,  l'Iudis 
èrétion  dans  les  paroles,  une  humeur  lui 
quiète  et  diiilcile^la  dureté  de  cœurenvcrl 
les  malheureux  ;  sur-tout  qu'elle  se  donnl 
bien  de  garde  de  tomber  dans  aucun  des  ca] 
qui  donnent  droit  h  son  mari  de  la  répudier] 
car  quand  même  il  n'en  viendrait  point 
Cette  extrémité  ,  elle  n'en  serait  pas  moini 
déshonorée. 

RE  MA  RQUE, 

Ces  cas  sont  au  nombre  de  sept  :  l'ÂutenJ 
lie  les  nomme  pas  ,  parce  qu'il  écrit  poui 
des  gens  qui  en  sont  instruits^  Je  vats  y  supJ 
pléer  :  Etre  peu  soumise  ,  être  stérile,  tomJ 
her  dans  l'adultère >  être  jalouse  ,  avoir  quel- 
que fâcheuse  maladie  ,  parler  trop  ,  voler 
CjC  sont  les  causes  qui  donnent  au  mari  1({ 
droit  de  congédier  sa  femme. 

Le  quatrième  article  s*entend  d'une  ja^j 
lou&ie  qui  porterait  la  femme  légitime  à  ne 
vouloir  pas  souflrir  que  son  mari  prit  unq 
seconde  femme,  el  qui  cp  viendrait  à  quel-l 
que  éclat. 

Le  cinquième  sVntend  d'une  maladie  quil 
ferait  horreur  ,  telle  que  la  lèpre  ,  l'épilep- 
iie  et  autres  semblables. 

Par  le  sixième  on  entend  ,  non  pas  un  iluxl 
de  parolcâ  inutiles,  assez  ordinaires  aux  pei- 
connes  du  sexe  ,  plus  de  la  moitié  des  fcin- 
mes  Chinoises  seraient  duns  le  cas,  ni,aisle| 
dangereux  caquet  des  femmes  qui ,  par  <ie| 
faux  rapports  ,  par  des  médi^auces  secrètes 
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par  de  fausses   conHdcnces  qu*ell|es   te- 
lieat  aux  uns  et  aux  autres  ,  mettraient  la 
riâioa  dans  la  famille  et  en  troubleraient 
Lpaix  et  l'union. 

Lei  quatre  autres  articles  ne  demandent 
oiot  d'explication.  Le  vol  u*est  un  sujet  de 
liivorce  que  quand  la  femme  vole  son  mari 
our  enrichir  ses  parens, 

I)  y  avait  cependant  trois  exceptions  h  cette 
ll^oi  au  divorce. 

La  première  est  que  si  le  père  ,  la  mère  et 

ll^frère  aîné  de  la  lenime  sont  morts  ,  il  u*est 

us  permis  de  la  congédier,  parce  que,  dit 

iLoi ,  il  y  avait  un  lieu  où  Ton  avait  pris 

Ifetie  femme,  et  qu'il  n'y  a  en  plus  «ù  l'on 

puisse  la  remettre. 

La  seconde  est  quand  le  beau-père  et  la 
nDe-mère  sont  morts  ,  et  que  la  bru  en  a 
orté  le  deuil  pendant  trois  ans. 

La  troisième  veut  que  si  le  mari  était  pau- 
iitc  quand  il  se  maria  >  et  qu'il  soil  ensuite 
evenu  riche ,  il  ne  peut  pas  répudier  sa 
tmme,  parce  que  la  femme  ayapt  sup- 
Drté  et  partagé  avec  lui  sa  misère,  il  serait 
jiijuste  de  la  renvoyer  dans  le  temps  de 
rabondance. 

Telle  était  l'ancienne  coutume  :  aujour- 
l'hui  elle  i^'a  pas  lieu  dans  toute  son  éten- 
due; il  n'y  a  preque  que  l'adultère  bien 
trouvé  qui  autorise  le  divorce  ^  dans  tout  lei 
este  ou  cherçlie  à  y  remédier  d'une  autre 
Danière.  Quaud  les  parens  de  la  femme 
koupable  sont  gens  d'une  certaine  dislinc- 
lioa  y  ils  s'opposent  fortement  au  déshonneur 


'■'1    '■; 


4  mm 


aS8  Lettres  édifiantes 

qu*on  ferait  h  leur  fille  ;  cependant  s'il  c$J 
bien  vrai  que  cette  femme  trouble  l'union 
de  la  famille,  qu'elle  n'aime  pas  les  cnfanl 
du  premier  lit ,  qu'elle  n'en  prenne  nul  suio] 
qu'elle  traite  mal  les  domestiques  j  ses  paren] 
ne  peuvent  pas  réussira  la  sauver,  et  l'on  en  i 
vu  des  exemples  mémorables  dans  des  ueN 
sonnes  d'un  naut  rang. 

L'auteur  après  avoir  donné  ces  instrucJ 
tions  aux  personnes  du  sexe ,  revient  aux  homn 
mes  ,  et  leur  donne  les  avis  suivans  : 

Voulez -vous  savoir  ce  que  vous  avez 
attendre  de  reconnaissance  de  la  part  dej 
hommes  ?  jetez  les  yeux  sur  vos  enfansj 
Voulezrvous  que  vos  enfans  vous  soient  sou- 
mis ,  sojez-le  vous-même  à  vos  parens  ;  saJ 
chez  que  le  cœur ,  les  pensées ,  les  iuclinaJ 
tions j  le  naturel  des  hommes  se  ressemblenu 
à  peu  de  chose  près  ;  cette  considéraiiondoij 
vous  engager  à  supporter  leurs  défauts  et 
les  dissimuler. 

Ne  soyez  point  de  ces  railleurs  éternels, 
qui  aiment  mieux  perdre  un  ami  que  del 
perdre  ce  qu'ils  croient  être  un  bon  mot 
songez  que  telle  raillerie  est  souvent  pluil 
offensante  qu'un  terme  injurieux  :  celui-cil 
est  d'ordinaire  l'eflet  d'un  mouvement  del 
colère ,  dont  on  revient  et  dont  on  se  repenlJ 
celle-là  est  le  plus  souvent  un  signe  de  iné-l 
pris>  dont  presque  toujours  on  s'applaudit,! 
et  dont  on  ne  se  corrige  guère. 

Apprenez  dès  votre  jeunesse  à  maltriservosl 
passions,  à  régler  votre  cœur,  et  à  le  former! 
«  la  vertu  ;  ne  vous  permettez  pas  certaiuei] 

fautes! 
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fiiitefl  t  pnrce  qu'elles  vous  paraissent  légères , 
ht  si  elles  vous  échappent ,  prenez  des  me- 
liares  pour  ne  les  plus  commettre;  la  digue 
Igncfois  rompue,  on  ne  peut  plus  arrêter  le 
I  torrent. 
La  passion  d'amasser  du  bien ,  si  Ton  s'y 

ibandonne,  ne  (init  qu'avec  la  vie.  On  ac- 
IcoiDule  des  richesses  souvent  par  des  voiet 
Jiojustes,  et  on  les  laisse  h  desenfans  dissipa- 
Itrurs,  qui  en  voient  bientôt  la  fin.  On  veut 
hiigner  de  l'argent,  par-là  on  perd  les  hom- 
Lcs ,  perte  bien  plus  grande  que  celle  qu'où 
lliitdc  soi-même. 

RE  MA  R  Q  UE. 

L'auteur  veut  dire  qu'il  vaut  mieux  être 
ioIds  riche ,  que  de  chercher  à  l'être  beau- 
9up  en  perdant  l'estime  des  gens  de  bien. 

TEXTE. 

Ne  soyez  point  de  ces  esprits  sombres  à 
p  toutdéplaît ,  qui  ne  peuvent  souffrir  per- 
DDoe,  et  qui  ont  «  p.our  ainsi  dire,  une  an- 
l^pathie  naturelle  pour  le  genre  humain; 
nais  aussi  ne  vous  livrez  pas  à  toute  soi  te  de 
karactères  ,  et  ne  comptez  pas  trop  sur  des 
brotestations  équivoques  d'attachement  cl  de 
^délité.  Dans  le  commerce  de  la  vie  civile  , 

y  a  un  juste  milieu  à  garder  ,  et  c'est  en  le 
kardant  qu'on  s'épargne  bien  des  chagrins 
Ne  tristes  retours. 

Vous  avez  une  secrète  aversion  pour  les 
[ensde  bien  -,  le  commerce  et  la  conversa- 
loa  des  personnes  sages  vous  est  insoppor** 
^TomeXXIL  N 
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table  ,  prouve  certaine  (U?  lu  dé(»ravniion  de 
votre  coeur  et  du  ilérégleinint  de  voire  esprit. 
Vou»  6ies  lichcment  vî^iu  ,  vous  montez  (lr$ 
chevaux  fins  et  superbement  euliArnacliés 
rien  ne  trouble  votre  repos  ,  votre  tnhle 
abonde  eu  mets  délicieux  «  vous  nagez  dani 
la  joie  et  le  plaisir  :  la  mort  viendra  vous 
surprendre  au  milieu  môme  de  vos  délices 
ou  dans  les  bras  du  sommeil,  rt  vous  fera 
dire  aux  passans  :  de  qui  était  fils  ce  jeune 
liomme  ? 

Chacun  a  ses  idées,  votre  ami  a  les  sien« 
lies  ,  et  ily  eslquebiucfois  si  fortement  aih-l 
ché  qu'il  a  peine  h  en  démordre.  S'il  ne  s'a<;it 
que  de  choses  indilliMentes^  et  si  ee.4  utsne 
soutpasdéraisounables,  ayez  lacom|)i<ii.snn(e 
de  vous  y  conformer;  si  au-conlraire  vous 
le  contrariez  ,  si  vous  prétendez  que  voire 
sentiment  doit  prévaloir,  si  votre  amour- 1 
propre  ne  veut  rien  lui  céder,  que  gagnez- 
vous  ?  vous  aigrissez}  son  esprit ,  eivousperr 
clez  peu-à-peu  son  atFcction  et  sa  confiance. 

-  N'usez  jamais  de  votre  autorité  dans  toutel 
son  étendue ,  tompérez  ce  qu'elle  a  de  trop 
sévère  ,  par  un  air  de  douceur  et  de  bonic; 
n'abusez  pas  non  plus  de  la  crainte  et  dul 
respect  que  votre  rang  et  votre  dignité  ins- 
pirent ;  il  est  honorable  de  mesurer  l'usai^èl 

de  son  pouvoir  aux  circonstances  du  temps 
et  des  personnes  avec  lesquelles  on  a  à  vivre. 
S'il  vous  anive  quel  (pie  désastre  ou  quel- 
que grand  malheur ,  et  que  vous  n'apir- 
ceviiz  point  d'issue  pour  en  sortir,  confor- 
mez-vous à  Tordre  du  Ciel  :  vous  plaindre,! 
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loopircr,  tous  lamenter,  frnpper  1a  terre  <lu 
pit'd,  ce  n'est  point  diminuer  le  mnl  ,  c'est 
l'augmenter;  personne  n'ignore  ce  que  je  dis, 
mais  je  le  demande^  qui  voit-on  lu  mettre  en 
pratique  ? 

Réiléchissez  beaucoup  et  parlez  peu  :  un 
grand  flux  de  paroles  n'éblouit  que  les  sots  « 
fine  vaut  pas  un  judicieux  silence;  il  est 
(ur-tout  des  conjonctures  où  Tbommc  sage  , 
quelque  beau  parleur  qu'il  soit,  quelque 
démangeaison  qu'il  ait  de  dire  son  senti- 
ment ,  mettra  toujours  un  triple  sceau  sur  ses 
lèvres. 

Oubliez  les  services  que  vous  avez  rendus , 
c'est  aux  autres  h  s'en  ressouvenir  :  ne  faites 
pas  remarquer  les  beaux  endroits  qui  vous 
distinguent  du  eommun  des  bommes,  c'est 
aux  autres  h  s'en  apercevoir.  La  pt^cbc  et  la 
prune  ne  parlent  point,  elles  bussent  natu- 
rellement des  traces  de  ce  qu'elles  valent. 

Vous  avez  l'esprit  fin  ,  adroit ,  pénétrant, 
ne  l'employez  qu'à  bien  gouverner  vos  affai- 
res :  au-deliors  et  dans  l'usage  du  monde  , 
ayez  des  manières  simples  et  naturelles  :  si 
vous  afl'ectez  de  paraître  plus  spirituel  que 
les  autres  ;  si  l'on  dérouvre  dans  voire  air 
et  dans  vos  expressions  je  ne  sais  quoi  de 
guindé  ou  d'artificieux  ,  on  entrera  m  dé- 
fiance de  voire  naturel ,  et  vous  ne  vous  ferez 
jamais  de  véritables  amis. 

.Aimez-vous  les  cboses  douces  ?  eomraen- 
crz  par  celles  qui  sont  aigres  :  cbcrcbez-vous 
le  repos  et  le  plaisir  ?  goûtez  d'abord  de  là 
fatigue  et  du  travail.  Quand  on  veut  sauter 
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bien  haut ,  il  faut  auparavant  se  baisser  et 

se  replier. 

Ce  n*estpas  assez  d'étudier  le  monde  pour 
s*y  bien  comporter  ,  étudiez  -  vous  vous- 
jnéme  ,  et  examinez  tous  les  soirs  oc  que  vous 
avez  fait  peudant  le  iour  :  s'il  vous  rst 
échappé  quelque  action  dont  vous  ayez  lieu 
de  vous  repentir  ,  prenez  les  moyens  propres 
à  vous  corriger  ,  et  à  ne  la  plus  commettre  - 
si  au-contraire  vous  n'avez  rien  à  vous  repro- 
cher ,  goûtez  le  doux  plrjsir  attaché  au  té. 
moignage  qu'on  se  rend  à  soi-même  d'une 
sage  conduite. 

Si  vous  écoutez  les  louanges  qu'on  vous 
donne ,  avec  une  simplicité  modeste ,  c'est  un 
nouveau  lusti:e  que  vous  ajoutez  à  votre  mé- 
rite. Si  au-contraire  cette  marque  passagère 
d*estime  vous  enfle  le  cœur,  et  vous  fait 
prendre  un  air  important  et  dédaigneux, 
l'idée  qn'on  avait  de  vous  se  change  aussitôt 
en  préjugé  ,  et  l'on  rétracte  en  secret  des 
éloges  dont  on  ne  vous  croit  plus  digne. 

La  ruine  suit  le  gain  de  foit  près ,  et  le 
malheur  est  h  la  queue  de  la  bonne  fortune. 
Celui^lh  seul  vit  tranquille  ,  qui  se  contente 
d'une  honnête  médiocrité. 

Qu'il  eii  difficile  de  vivre  dans  le  monde, 
et  de  s'y  conserver  avec  des  mœuis  irrépro- 
chables !  on  le  peut  néanmoins,  mais  on  a 
besoin  pour  cela  d'une  attention  et  d'une  vigi- 
lance continuelles  sur  soi-même. 

L'esprit  doit  gouverner  le  corps.  Qu'un 
boronie  est  malheureux  qui  se  laisse  domi- 
uer  par  ses  passioDS  et  par  ses  désirs  déré^ 
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fiés  !  Vous  voyez  ce  grand  homme  :  c*est  un 
héros  qui  n'a  point  son  semblable  parmi  nos 
guerriers  ;  son  nom  fait  trembler  la  terre ,  il 
a  passé  les  quatre  mers  ,  il  a  tout  vaincu  ,  il 
est  le  seul  qu'il  n'a  pu  vaincre  ,  puisqu'il  est 
l'esclave  de  son  corps. 

Vous  vous  occupez  de  l'étude  sans  vous 
appliquer  à  comprendre  ce  que  vous  étudiez  ; 
le  temps  que  vous  y  employez  est  un  temps 
perdu  pour  vous.  Quand  vous  lisez  les  livres 
que  les  Sages  nous  ont  laissés»  lisez-les  avec 
réflexion  :  chaque  caractère,  chaque  expres- 
sion doit  vous  paraître  précieuse.  Cette  doc- 
trine doit  se  graver  dans  le  fond  de  voire 
cœur;  celle  qui  ne  passe  pas  les  yeux  et  les 
oreilles ,  est  semblable  aux  repas  qu'on  n& 
fait  qu'en  songe. 

La  reconnaissance  d'un  plaisir  fait  à  pro- 
pos ,  procure  quelquefois  h  celui  qui  l'a  fait  , 
une  fortune  considérable  :  une  bagatelle 
cause  souvent  une  grande  joie ,  comme  ua 
trop  grand  amour  produit  une  grande  haine. 
Ne  négligez  point  une  affaire  ,  parce 
qu'elle  vous  parait  peu  importante  ;  une  lé- 
gère fente  peut  causer  le  naufrage  au  plus 
giaud  vaisseau  :  un  insecte,  quelque  petit 
qu'il  soit ,  peut  vous  mordre  et  vous  donner 
la  mort.       .^.f^^-^  ^; ;*.=•.  /'\-i*-'.,  ■..->•.:  \ 

Si  vous  êtes  chargé  d'un  emploi  important 
et  difficile  ,  loin  de  vous  le  son  et  la  couleur 
(  il  entend  la  musique  et  les  femmes  )  ;  mais 
d'un  autre  côté  n'imitez  pas  ces  jeunes  insen- 
sés qu'on  voit  presqu'en  mèrae-temps  se  ré- 
jouir et  se  plaindre  ,  que  la  plus  petite  af- 
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faire  accable  ,  et  qui  en.  importunent  sans 

cesse  leurs  voisins. 

Si ,  de  votre  fonds  ,  vous  n*avez  que  peu 
de  génie  et  de  vertu ,  et  que  vous  ne  soyt'z 
paré  que  d'un  air  suiïlsant  et  décisif,  votre 
chute  est  certaine  ;  de  dix  qui  vous  ressem- 
blent ^  neuf  tomberont.  Si  vous  n'avez  vu  le 
Ciel  qu*assis  au  fond  d'un  puits ,  si  vous  ne 
pouvez  montrer  le  chemin  que  par  la  direc- 
tion d'un  mur ,  le  meilleur  avis  que  je  puisse 
vous  donner  ,  c'est  de  n'entreprendre  jamais 
seul  une  grande  affaire. 

Proposez-vous  les  grands  modèles  h  imiter: 
Vao ,  Q/lun  ,  Vu ,  p^en-wang,  Tcheou-cong  ^ 
Cong-tse  ne  différaient  pas  des  hommes  or- 
dinaires par  leur  figure  ,  mais  par  les^quali- 
tés  de  l'esprit  et  du  cœur ,  qui  les  ont  rendus 
respectables  aux  dix  mille  générations.  For- 
mez-vous sur  leur  droiture  ,  sur  leur  gran- 
deur d'ame  ,  sur  leur  douceur  ,  sur  leur  fa- 
cilité à  pardonner ,  et  sur  leurs  autres  vertus , 
et  vous  deviendrez  un  vrai  sage.  Mais  si  vous 
négligez  de  perfectionner  les  talens  que  vous 
avez  reçus  de  la  nature  ;  si  vous  êtes  brusque, 
impérieux  ,  dur  aux  autres  ,  vous  ne  serez 
jamais  qu'un  vil  personnage. 

Voyez-vous  ce  frénétique  ,  ce  furieux''  il 
ôte  ses  habits ,  il  court  de  tous  côtés ,  veut 
absolument  monter  nu  surle  loîtdela  maison: 
il  mord  ,  il  déchire  ceux  qui  se  mettent  en 
devoir  de  l'arrêter.  C'est  le  portrait  d'un 
étourdi  qui  veut  tout  faire  h  sa  tête  ,  et  del 
façon  qu'il  lui  plaît,  c'est-à-dire  ,  de  la  façon 
la  plus  déraisonnable  ;  à  la  moindre  remon- 
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irance  que  tous  lui  faites,ils*aigrît,  il  s*eni« 
porte ,  il  s'irrite  ,  et  ne  paie  l'amour  que  vous 
lui  portez  que  d'ingratitude  et  de  haine. 

Une  des  meilleures  actions  que  nous  puis- 
sions faire  en  ce  monde  ,  est  de  secourir  les 
affligés  ,  et  d'aider  les  indigens.  Si  le  Ciel 
n'envoyait  point  de  calamités  sur  la  terre  , 
quelle  occasion  aurions-nous  d'exercer  la 
roiscricorde? 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires 
à  celui  qui  s'adonne  h  Télude  ;  i.**  de  vain- 
cre ses  passions  et  de  s'en  rendre  le  maître  ; 
a."  d'avoir  un  naturel  doux ,  traitable  ,  ac- 
comnnodant  ;  3."  d'avoir  en  horreur  toute 
niRuvaise  doctrine  ,  et  de  ne  s'engager  jamais 
dans  une  fausse  Secte. 

Qui  vous  a  plus  aimé  que  votre  père  et 
votre  mère?  Que  d'inquiétudes  leur  a  causées 
votre  enfance  !  Quelles  peines  n'ont-ils  pas 
eues  à  vous  élever  ?  A  combien  de  sortes  de 
travaux  ne  se  sont-ils  pas  livrés  pour  vous 
nietlre  dans  l'état oii  vous  êtes  aujourd'hui? 
et  vous  poussez  l'ingratitude  et  la  dureté  jus- 
qu'à leur  déplaire  el  h  les  affliger.  Belle  ins- 
truction pour  vous  ,  pères  et  mères,  si  vous 
ne  faites  pas  assez  d'attention  aux  défauts  de 
vos  enfans  ,  et  si  vous  négligez  de  les  cor- 
riger dans  un  âge  encore  tendre  ;  sur- tout  ne 
permettez  jamais ,  sous  prétexte  que  vous  leur 
trouvez  de  l'esprit ,  qu'ils  répondent  d'un  ton 
railleur ,  ou  qu'ils  contredisent  ceux  h  qui 
ils  doivent  du  respect ,  autrement  ne  vous  at- 
tendez pas  de  les  voir  soumis  et  respectueux 
dans  un  âge  plus  avancé. 
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.  Que  dire  de  ce  personnage  qui  ne  sait 
presque  rien ,  et  qui  ne  connaît  qu'impar- 
faitement la  nature  des  choses  ,  et  les  vrais 
principes  de  la  morale ,  et  que  cependant  on 
voit  paraître  tête  levée  ,  ouvrant  de  grands 
yeux  ,  se  rengorgeant,  avançant  sa  poitrine 
marchant  fièrement  et  a  pas  comptés  ?  est-il 
un  ohjet  plus  digne  de  compassion?  fut-il  cent 
ans  sur  la  terre  ,  on  ne  pourra  jamais  dire  de 
lui  qu'il  ait  vécu  un  jour. 

Si  la  raison  est  de  votre  côté  ,  exposez-U 
avec  douceur ,  et  d'un  air  tranquille  j  à  quoi 
bon  cette  émotion  qui  approche  de  la  colère? 
ce  n'est  pas-là  ce  qui  persuade  un  esprit  sensé  ; 
mais  si  vous  n'avez  pas  raison ,  et  que  vous 
vouliez  remporter  de  haute  lutte  ,  ei  pour 
ainsi  dire  à  force  ouverte ,  vous  êtes  sembla- 
ble aux  voleurs  publics. 

Votre  voisin  est  parvenu  h  une  haute  for- 
tune ,  Tor  et  l'argent  fondent  dans  sa  maison , 
tout  lui  prospère,  et  vous  en  crevez  de  dépit: 
un  autre  gémit  sous  le  poids  de  l'affliction  qui 
l'accable ,  et  vous  en  ressentez  au  fond  de 
l'ame  une  joie  secrète:  tristes  effets  de  la  ma- 
lignité et  de  la  bassesse  de  votre  cœur. 

Vous  n'êtes  occupé  qu'à  vous  procurer 
toutes  sortes  de  délices  ,  et  à  mener  une  vie 
sensuelle  et  voluptueuse  ;  vous  jouissez  tran- 
quillement de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune , 
et  vous  vous  croyez  h  l'abri  de  la  faim  ,  de 
la  soif  et  de  l'indigence  ;  insensés  que  vous 
êtes  ,  ignorez-vous  que  le  Ciel  ne  souffre 
point  les  méchans ,  et  ue  laisse  aucun  mai 
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Voulez-vous  deveoir  k»bile  dans  Vadmi- 
Distraiîon  des  affaires  ?  appliquez -vous  à  là 
lecture  de  notre  histoire  ;  que  si  vous  êtes 
])rouilié  avec  les  livres  ,  si  vous  n*en  pouvez 
(ouiTrir  dans  votre  maison ,  vos  enfans  seront 
pires  que  des  aveugles-nés. 

Dans  la  disette ,  les  choses  les  plus  aigres 
oa  les  plus  amères  sont  pour  vous  de  bon 
goût  :  étes-vous  dans  Tabondance  ?  les  meil- 
leurs mets  vous  paraissent  fades  et  insipides  ; 
le  cœur  du  Ciel  ne  peut  contenter  votre  cœur  ; 
avez-vous  vu  mourir  de  faim  celui  qui  sait 
te  contenter  du  peu  qu'il  a  ? 

Il  y  a  trois  choses  qu'il  faut  toujours  avoir 
jlevanrt  les  jeux  ,  la  Loi  du  Ciel ,  la  Loi  de 
l'Empire,  et  l'honneur  du  prochain.  Si  vous 
négligez  ces  trois  articles,  en  quelque  en- 
droit que  vous  alliez ,  D*espérc3  pas  d'y  vivre 
tranquille. 

Si  vous  voyez  qu'un  homme  se  repent  de 
eequ'il  a  fait  de  mal ,  ne  poussez  pas  plus  loia 
la  réprimande  :  s'il  est  confus  de  sa  faute  « 
trg'trrlez-la  comme  effacée  ;  s'il  se  courbe  9 
n'appuyez  pas  le  bras  sur  lui ,  pour  le  ren« 
verser  par  terre. 

Si  vous  avez  malheureusement  changé  de 
conduite ,  et  que  du  bien  vous  ayez  passé  au 
mal  ,  il  est  inutile  de  nous  rappeler  ce  que 
Vous  étiez  autnrfois  ;  de  même  quand  uQi 
homme  s'est  corrigé  ,  ne  me  dites  plus  qu'il 
a  été  mauvais. 

Vous  ressentez  vivement  la  moindre  dé- 
mangeaison que  vous  avez  sur  la  peau  ,  et 
vous  êtes  insensible  aux  misères  et  aux  souC* 
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francesd'autrui  :  qui;! reproche  nedevez-vouj 

pas  vous  faire  si  vous  êtes  capahie  de  réflexion? 

Si  vous  entreprenez  de  secourir  un  mal- 
heureux ,  ne  le  faîtes  pas  à  demi  ;  mais  si 
Vous  avez  une  correction  ou  une  réprimande 
h  faire  h  ({uelqirun  qui  la  mérite,  ne  la  faites 
qu'avec  douceur  et  modération. 

On  n  une  affaire  importante  à  conduire 
il  faut  de  là  sagesse  pour  ne  pas  s'y  endor- 
mir ,  ou  pour  ne  rien  précipiter  ;  c'est  celte 
sagesse  qui  la  fait  réussir  :  quand  la  flamme 
paraît  dans  toute  sa  force  ,  elle  peut  encore 
crojtre  ;  mais  le  feu  une  fois  éteint ,  elle  ne 
Réparait  plus. 

Vous  ne  pouvez  supporter  la  vue  de  cet 
homme  dont  le  visage  est  couvert  de  dartres. 
Pauvre  aveugle  !  mais  le  mal  chez  vous  a  déjà 
gagné  le  foie  et  les  poumons  ,  et  vous  rigno- 
rez  ;  ne  m'en  croyez  pas,  consultez  Tsani^- 
Cong  (i)  ,  il  vous  dira  que  vous  êtes  plus  ma- 
lade que  celui  dont  vous  ne  pouvez  souûVir 
la  présence. 

Song'tchao  (2)  se  fait  mettre  sur  la  tête  une 
coiffure  bien  élevée,  il  se  couvre  de  jupts 
qui  descendent  jusqu'à  terre  ySi-che  (3)  orne 
Son  menton  d'une  barbe  postiche,  prend  dis 
bottes  ,  se  fait  précéder  de  deux  lanternes, 
et  parcourt  cliaque  rue  en  dansant  :  qui  des 
doux  est  l'homme  ou  la  femme? 

On  voit  tout  finir  ,  les  colonnes  de  fir 
s'usent  pcu-à-peu  par  le  simple  altouclie- 


(1)  Fameux  Médoc'n. 
t.    (a)  Fanuiix  (■pm'diHî. 
(3)  I\imi-iide  CoiuCvlicuue. 
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ment  ;  on  aperçoit  les  traces  de  la  maîn  sur 
les  haluslresde  marbre  qu'on  manie  souvent  ; 
1.1  vie  passe  encore  avec  plus  de  rapidité  et 
ne  revient  plus  ;  vécut-on  cent  ans  ,  dès 
qu'ils  sont  écoules  ,  ce  n*est  pas  la  durée  d'un 
clin  d*œil  ;  employons  donc  utilement  ce  peu 
de  jours  qui  nous  restent  h  vivre. 

Si  vous  avez  des  enfans  de  mérite  et  bieu 
élevés ,  vous  n'avez  que  faire  d'autre  fonds 
pour  établir  leur  fortune  ;  s'ils  sont  sots  et 
sans  nulle  éducation  j  et  que  vos  soins  et  vos 
exemples  n'aboutissent  qu'à  amasser  de  l'ar- 
gent et  h  accumuler  des  trésors  ,  ou  ils  les 
auront  bientôt  dissipés,  ou, s'ils  les  conser- 
vent ,  ils  n'en  seront  pas  plus  estimés.  Les 
Sages  qui  méprisent  les  richesses  n'en  man- 
quent pas  ,  et ,  ce  qui  leur  tient  plus  au  cœur 
que  toutes  les  richesses  t  ils  jouissent  d'une 
grande  réputation  ;  les  âmes  viles  ,  au-cou- 
traire  ,  sont  à  elles-mêmes  leur  propre  tour- 
mont  :  jugez  du  présent  et  de  l'avenir  par  le 
passé  ,  vous  verrez  qu'il  n'y  a  de  vrai  bon- 
heur que  pour  les  j;ens  vertueux. 

Dans  ces  transports  subits  d'une  amitié 
vive  ,  ne  dites  j)as  tout  ce  que  vous  avez  dans 
l'ame ,  on  eu  pourrait  abuser  dans  un  temps 
do  refroidissement  ;  de  même  dans  un  mo- 
ment de  dépit ,  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous 
pensez  ;  quand  vous  aurez  le  sens  plus  rassis  , 
oserez-vous  vous  présenter  devant  celui  que 
votre  colère  aura  oflen>é  ?  Le  repentir  suit 
de  près  la  faute  ,  et  l'on  porte  loug-temps 
dans  le  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

Soyez  économe ,  et  apprenez  à  réj^ler  votre 
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dépense ,  vous  aurez  du  bien  de  reste.  Si  voui 
avez  une  soif  insatiable  des  richesses  qui  oc- 
cupe jour  et  nuit  votreesprit  et  votre  cœur,  que 
je  vous  plains ,  et  que  vous  êtes  lualheureus 
de  ruiner  votre  santé  et  vos  forces,  de  per- 
dre votre  temps  et  votre  repos  ,  par  le  désir 
immodéré  d'acquérir  des  biens  dont  vous  avti 
si  peu  de  temps  à  jouir  ! 

Avant  qu'une  chose  arrive  «  il  est  bien 
difficile  de  dire  quel  en  sera  le  succès.  Oq 
se  flatte  par  avance  que  tout  réussira  ,  et  à 
la  (in  on  voit  ses  espérances  trompées.  Le 
froid  et  le  chaud  se  succèdent  mutuellement, 
pourquoi  donc  tant  vous  tourmenter  sur  un 
avenir  incertain  ? 

L'hommeleplusadroit^Ieplusingénieux, 
et  le  plus  capable  de  réussir,  est  celui  qui  sait 
le  mieux  prendre  patience  dans  l'adversité.  Da 
milieu  de  ces  gens  que  l'indigence  a  réduits 
à  vous  rendre  les  services  les  plus  bas ,  sont 
sortis  des  héros  du  premier  ordre  :  nos 
pères  les  ont  vus  et  nous  en  voyons  encore 
aujourd'hui. 

Un  sage  doit  être  une  instruction  vivante 
pour  le  commun  des  hommes  :  qu  il  ne  pa- 
raisse rien  defrivole  dans  ses  discours  ,  rien 
d*irrégulier  dans  sa  conduite  ,  et  que  ses  ac- 
tions soient  toujours  conformes  à  la  Loi  da 
Ciel.  Ce  n*est  pas  pour  le  seul  vallon  où  croit 
la  fleur  lan ,  qu'elle  est  si  belle  et  d'une  odeur 
si  agréable.  Ce  n'est  pas  non  plus  pour  vous 
seu)  que  vous  devez  acquérir  la  sagesse. 

Si  le  père  de  famille  se  baigne  tous  les 
jours ,  ses  cnfans  serojat  d'babiles  nageurs. 
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5i  le  père  vole  ùes  melons  ou  des  fruits ,  set  ^ 
(iU  seront  des  assassins  et  des  încendiairM. 
On  ménage  uo  enfant ,  on  rit  de  ses  défauta , 
la  lieu  de  l'en  corriger;  il  est  encore  jeune  »   . 
dit-on ,  et  pendant  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  ,^ 
répète  sans  cesse ,  cet  enfant  croit ,   il  est  , 
déjà  grand  j  et  devient  votre  supplice.  Ons« 
tourmente  ,  on  s'afflige  quand  on  n'a  point 
d'enfans ,  et  souvent  on  souffre  bien  davan-    ' 
tage  quand  on  en  a. 

Qu'il  est  difficile  d'éviter  une  mauvaise  . 
réputation  !  Il  est  encore  plus  difficile  de  mé- 
riter l'estime  et  l'approbation  générale. 

Nul  empressement  trop  vif,  nulle  préci- 
pitation dans  vos  paroles  et  dans  votre  dé- 
marche :  celui  qui  se  presse  le  moins  arrive  ' 
souvent  le  premier  au  but  ;  trop  de  vivacité 
ne  sert  qu'à  embrouiller  les  affaires.  Quand 
on  avale  les  morceaux  entiers ,  on  est  sujet 
à  les  rejeter  :  quand  on  court  trop  vite  ,  on 
donne  du  nez  en  terre. 

A  quoi  prétendez-vous  que  puisse  vous 
servir  cet  air  brusque  et  fier  qui  voiis  carac- 
térise ?  Soyez  bon  et  sévère  tou  t- à -1  a-fois  » 
la  paix  sera  éternelle  dans  votre  domestique. 
Mettez  un  sceau  à  votre  bouche  ,  et  gai-dez 
votre  cœur  comme  on  garde  les  murs  d'une 
Ville  :  sur-tout  ne  vous  érigez  pas  en  con- 
teur de  faux  bruits ,  et  de  tout  ce  que  vous 
entendez  dire  à  l'aventuie. 

Ne  vous  laissez  pas  emporter  à  des  excès 
de  joie  daus  un  bonheur  imprévu.  Soytz 
toujours  égal  et  de  sang  froid  dans  l'une  et 
l'autie  fortune.  Vous  venez  d'élie  fait  Bavbe- 
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lier  ,  votre  nom  est  un  des  premiers  dans  les 
alHclies  :  vous  ne  vous  possédez  plus.  Il  ar- 
rive ensuite  que  dans  la  distribution  des 
dignités  on  vous  oublie  ,  vous  vous  désolez, 
Tennui  et  la  tristesse  vous  rongent  et  vous 
dévorent  :  si  vous  eussiez  eu  moins  de  joie , 
TOUS  auriez  moins  de  chagrin.   . 

L'étude  ,  la  science  et  la  vertu  font  briller 
les  familles  -,  Tapplication  et  l'économie  ser- 
vent h  les  gouverner  ;  la  complaisance  et  l'es- 
prit pacifique  h  les  tenir  dans  l'union;  la 
tranquillité  et  la  conformité  à  la  raison  à  les 
conserver.  Un  homme  qui  n'a  ni  é((uiié ,  ni 
Application  ,  ni  politesse  ,  est  une  b^lc  sau- 
vage ,  dont  la  tôle  est  couverte  d'un  bonnet. 

Quelque  habile  que  soit  un  homme ,  r{uel- 
que  service  ([u'il  ail  rendu  ,  s'il  est  assez  vain 
pour  en  faire  le  sujet  de  ses  enlreiicns ,  s'il 
lui  échappe  quel([uc  parole  h  sa  lou.ingo, 
c'en  est  tait,  il  en  perd  tout  le  méiiie.  Si  au 
contraire  il  lui  arrive  de  tomber  en  quc-Icjuc 
faute  ,  et  qu'il  la  reconnaisse  et  s'en  humi- 
lie ,  sa  faute  est  réparée. 

Li  plupart  des  maux  qu*on  souffre  dnns 
la  vieillesse  ,  viennent  souvent  des  excès  aux- 
quels on  s'est  livré  dans  la  vigueur  del'Af^p, 
On  peut  assurer ,  avec  plus  de  vérité ,  ([uo  les 
aftlictions  de  l'esprit  et  les  peines  du  cœui^out 
pris  racine  dans  le  temps  de  la   prospnilé. 

Si  sur  un  beau  visage  vous  appliqvwz  un 
•causti([ue  avec  de  l'armoise  ,  la  cicatrice  pu- 
raîtra  toujours  :  de  mt^fnequ'unelacho  noire 
sur  un  liHbit  blanc  dure  autant  ({ue  IMiabit. 

Si  vous  vous  conservez  le  cœur  net ,  &! 
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rous  savez  régler  vos  dcsirs,  vous  n'aurez  png 
kfsoin  (le  prendre  du  sse-outang.  Entreprenez 
peu  d'aHaires  ,  modérez  les  saillies  de  voiro 
tempérament  ,  vous  n'aurez  que  faire  de 
sst-kun-tang.  Soyez  sobre  dané  le  boire  et 
le  manger  ,  le  cU-tchin'tarig  vous  deviendra 
inutile.  Meltez-vous  en  garde  eonlre  le  grand 
fioid  ,  et  vous  ne  serez  pas  obligé  d'avaler  du 
su-ming'tang, 

REMARQUE. 

Ce  sont  quatre  décoctions  médicinales, 
dont  la  première  ,  selon  les  Chinois  ,  aug- 
mente et  purifie  le  sang  ,  et  débouche  les 
obstructions  ;  la  seconde  est  un  bon  cordial  ; 
la  troisième  aide  la  digestion  et  dissout  les 
flegmes  ;  la  quatrième  ouvre  les  porcs  et  dis* 
fipe  les  vents. 

TEXTE. 

L'eau  qui  dans  sa  source  n'est  qu'un  Hlet, 
augmente  insensiblement  dans  son  cours^et 
devient  capable  de  renverser  les  plus  hautes 
montagnes. 

Si  vous  excédez  dans  le  vin  ,  vous  vous 
déshonorez;  si  vous  amassez  trésors  surtté- 
sors,  un  autre  en  profilera  :  t|iielle  lolie  d'ac- 
cumuler des  biens  jusqu'à  l'extiême  vieil- 
lesse ,  tandis  qu'il  l'autsi  peu  pour  eulretenir 
la  vie  de  l'homme  !  f<.    , 

Si  vous  entreprenez  une  afliiire  ,  examinez 
Auparavant  comment  vous  pouriez  la  lermi- 
ui'r.  Si  vous  voulez  établir  un  rèj;lenieut  , 
voyez  comiuenl  vouspouriez  le  l'aii  c  obi>crver. 
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Quelque  bon  que  toit  un  cheval ,  il  nt 
faut  pas  tout-à-fait  lui  lâcher  la  bride:  queU 
que  familier  qu'on  soit  avec  un  autre ,  il  faut 
veiller  sur  sa  laugue ,  et  ne  pas  confier  h  la  bou- 
che tous  les  secrets  du  cœur.  Mais  quoiuu'il 
soit  aisé  de  se  cacher  aux  autres  ,  il  ne  Test 
pas  de  se  cacher  à  soi-même  ,  et  d'étouffer  les 
remords  qui  naisseut  d'une  mauvaise  action. 

Il  vaut  mieux  regarder  un  pouce  en  bas 
que  cent  brasses  en  haut;  il  vaut  mieux r«« 
garder  un  pas  en  arrière  que  cent  lieues  en 
avant  :  Pair  nViit  pas  sain  ,  et  est  trop  subtil 
au  haut  d'un  précipice  escarpé  ;  il  est  doux 
et  tempéré  sur  l.i  croupe  de  la  montagne. 

Il  est  quelquefois  plus  à  propos  du  se  tenir 
dans  Tobscuriié  que  de  se  montrer  au' grand 
jour. Une  Heur  est  agréable  h  la  vue ,  au-liea 
quo  le  snpin  n'a  ricu  de  beau  ;  l'éclat  de  Tone 
DU  vaut  pas  la  durée  de  l'autre. 

Savoir  perdre  h  propos  ,  est  ce  que  j'appelle 
être  homme  d'esprit  \  l'insensé  est  celui  qui 
veut  gagner  toujours. 

Quoique  vous  fassiez  un  repas  le  matin , 
il  ne  suffît  pas  jusqu'à  la  nuit  ;  le  bien  que 
TOUS  faisiez  autretoin  k  cet  indigent ,  ne  re- 
médie pas  à  sa  nécessité  présente. 

Si  vous  gémissi'Z  sous  l'oppression  ,  il  n'y 
a  de  confusion  qui*  pour  les  personnes  puis- 
santes qui  vous  oppriment.  Si  vous  vous  faites 
craindi-e  ,  il  n'y  a  pour  vous  ni  gloire  ni 
bonheur. 

Vous  voulez  être  au  rang  de  ces  grandes 
âmes  qui  se  mettent  au-dessus  de  toutes  les 
disgrâces  de  la  vie^  commencez  par  sup- 
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I porter  de  lëgères  injustices  :  vous  Toulez  per- 
fectionner vos  talens,  votre  vertu,  §ouilVez 
patiemment  une  mauvaise  fortune.  Voulez- 
vous  encore  éviter  tout  sujet  de  repentir  cl 
d'affliction  ?  remplissez  votre  esprit  d'utilct 
coooaissances  ,  votre  cœur  de  bonnes  prn- 
lées  ;  ne  dites  que  du  bien  ,  ne  faites  que  du 
bien  ,  ne  fréquentez  que  des  gens  de  bien. 
Le  tem-lo  vit  entortillé  à  l'arbre  qui  le 
soutient  ;  il  meurt  si  l'arbre  tombe  ;  heureux 
le  sage  qui  se  suffit  k  lui-même  ,  et  qui  u'a 
pas  besoin  d'un  vain  appui. 

REMARQUE, 

Le  tem-lo  sort  de  terre  en  jet ,  comme  la 
vigne  ,  et  ne  peut  se  soutenir  sans  appui  \  on 
le  fait  monter  sur  la  treille  pour  en  recevoir 
l'ombre  :  il  ne  porte  point  de  fruit  ,  mais 
seulement  des  fleurs  violettes  ,  qui  tombent 
eu  forme  de  grappes  ,  et  qui  sont  bonnes  k 
manger.  Ses  feuilles  ressemblent  assez  h  cel- 
les des  saules  ;  elles  sont  plus  courtes  et  plu* 
arrondies  par  la  pointe. 

TEXTE.     :  ' 

A  la  longueur  du  chemin  on  connaît  la 
force  du  cheval ,  et  à  la  longueur  du  temps 
on  connaît  le  cœur  de  l'homme. 

L'homme  ne  vit  pas  cent  ans  ,  et  il  se  rem- 
plit de  soins  et  d'inquiétude  pour  dix  mille. 

Si  l'homme  n'avait  pas  la  volonté  de  tuer 
le  tigre ,  le  tigre  n'aurait  pas  l'envie  de  nuire 
à  l'homme. 

Quand  la  maison  est  dans  l'indigence^  OB 
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reconnaît  le  fils  obéissant.  Qand  le  Roynumcl 
est  en  trouble ,  on  connaît  le  sujet  litlclle. 

Si  vous  êtes  pauvre  ,   demeurassicz-vousl 
dans  l'endroit  le  plus  tVéquenlé  de  î.i  Ville 
personne  ne  pensera  à  vous.  Si  vous  divi  nezl 
riche,  fussiez-vous  retiré  dans  les  moiuni^ncs 
les  plus  désertes  ,  on  ira  vous  y  visiter  de 
fort  loin. 

Quand  vous  payez  vos  dettes,  souvenpz-l 
vous  du  temps  auquel  vous  étiez  obligé  dt'?.!. 
prunter.  Quand  voos  êtes  ricbe  ,  snuvtnczJ 
vous  du  temps  où  vous  étiez  pauvre  ;  quanll 
vous  devenez  pauvre,  ne  pensez  pas  au  ttinn$| 
où  vous  étiez  riche. 

Quand  on  est  arrivé  sur  le  bord  du  préci- 
pice  ,  il  est  trop  tard  de  tirer  la  bride  pourj 
nrrcter  le  clieval.    Quand  la  barque  est  au 
milieu  du  grand  fleuve  Kiang  ^  il  n'est  plus 
temps  de  lui  donner  le  radoub  dout  elle  a| 
besoin. 

On  vous  voit  monté  sur  un  cheval  l)lnnc| 
aux  pendeloques  rouges, enliarnaché  detou-j 
leurs  brillantes  ;   coml)ien  de  gens  qui;  vous 
n'avez  jamais  connus ,  s'empresserontdeveulr 
vous  voir ,  et  de  se  dire  de  vos  parcns? 

REMARQUE. 

Les  Mandarins  ont  au  harnais  du  clipvall 
qu'ils  montent ,  des  touffes  de  crin  rouge  en- 
châssées par  un  bout  dan»  un  tuyau  de  cuivrel 
doré  :  l'une  est  suspendue  au  poitrail,  et  l'au- 
tre il  la  têtière  du  cheval. 

L'auteur  finit  ce  livr^^  par  uno  chanson  oui 
il  exhorte  ses  compatriotes  à  mener  une  vie 
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Ijjffe  et  réglée  ;  c'est  un  abrégé  des  Fegles  de 
Imceurs  qu'il  a  données,  et  qu'il  a  mise»  en 
Irers.  Le  traducteur  Tartare  les  a  mises  en 
Iprose^ sa  langue  n'étant  pas  propre  à  la  versifi- 
cation; du-moins  jusqu'à  présent  nul  Mant- 
Ueou  n'a  entrepris  de  rimer  dans  sa  langue  ; 
pour  moi  je  ne  vous  donnerai  cette  cliansou  ni 
jnvers  ,  ni  en  prose  ;  ce  ne  serait  qu'une 
Idonuyeuse  répétition  de  ce  qu'a  écrit  l'auteur , 
qui  est  déj-i  trop  long ,  s'il  ne  vous  plait  pas  , 
etqui  n'est  pas  trop  court  s'il  peut  vous  plaire. 
Je  suis  ,  eic.  . ,      * 
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LETTRE 

\dii  Père  Châtier  ,  Jllissionnnire''  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Jiéi^'érend  Père 
f^erchère  ,  Provincial  de  la  même  Com^ 
pagnie  en  la  province  de  Lyon. 

Â  Pékin,  ce  10  Octobre  174^* 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Cette  Mission  vient  de  faire  une  perle  qui 
Inous  est  et  nous  sera  long-temps  infiniment 
sent.il)le.  La  mort  nous  a-enlevé  le  Père  Pa- 
rennin  ,  dans  la  'j'j.*  année  de  son  âge  ,  et 
diins  la  57.'  depuis  son  entrée  dans  notre 
Coinpuguie.  Il  semble  que  ,  par  une  Provi- 
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dence  particulière,  Dieu  Tavail  formé  poul 
être  dans  des  temps  très-diiïîcileslesoutienel 
l'ame  de  ctlie  Mission  :  il  avait, réunies danl 
sa  pcîrsonne ,  les  qualités  de  corps  et  d'esprit] 
dont  l'assemblage  a  fait  un  des  plus  zélés  cl 
des  plus  i  II  fa  li  {gables  ouvriers  que  notre  Corn] 
pagnie  ait  jamais  donnés  à  la  Chine  ;  unj 
constitution  robust** ,  utt  corps  grand  el  bien 
fait,  un  port  m^ijestueux  ,  un  air  vénérable 
et  prévenant,  une  facilité  étonnante  à  s'énonJ 
cer  dans  les  différentes  langues  qu'il  avaiJ 
apprises  ,  une  mémoire  heureuse  ,  un  esprit 
vif,  juste,  pénétrant,  une  multiplieijé  de 
connaissances  que  les  voyages  qu'il  à  faits  1 
et  les  occupations  qu'il  a  eues,  sembl(întne| 
pouvoir  pas  permettre  de  se  trouver  réunitsl 
dans  un  même  sujet. 

Toutes   ces  qualités  en  firent  un  grandi 
homme  ,  estimé  ,   chéri  et  respecté  de  tous 
ceux  qui  Te  connurent  ;  mais  sa  piété  ,  son 
zèle,  ses  vertus,  sa  délicatesse  de  conscience,! 
son  amour  pour  la  pauvreté  et  les  souffran- 
ces,  son  ardeur  h  travailler  a.  la  conversion! 
des  Chinois,  son  exactitude  scrupuleuse  à 
remplir  les  devoirs  de  son  état ,  en  ont  fait 
un  homme  véritablement  Religieux,  un  fer- 
vent Misrionnaire ,  qui  a  porté  à  la  mondes 
jours  pleins,  et  la  consolation  d'avoir  consi- 
dérablement étendu  le  Royaume  de  DieuJ 
et  fnit  connaître  Jésus-Christ  h  un  très-grand] 
nombre  de  Chinois  Infidèles. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qu*il  a  fait  en  Eu-I 
rope  ;  il  y  a  encore  des  personnes  qui  ont! 
vécu  avec  lui ,  et  qui  savent  tout  le  prix  du 
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[«jent  que  la  province  de  Lyon  fit  h  la  Chine , 

lui  formant  et  lui  cédant  un  si  excellent 
ioname.  Comme  c'était  h  une  grAce  siiigu- 
lèredela  bonté  divine  ,  qu'il  était  redevable 
jje  sa  vocation  à  Vétat  Religieux  3  sa  recon- 
laissance  pour  ce  bienfait  a  toujours  été  très- 
lifllime  et  très-vive  ;  son  amour  pour  celte 
iiéme  vocation  lui  fit  mépriser  et  rejeter  , 
^anlson  départ  de  l'Europe,  des  postes  con- 
Uérables  qu'on  lui  offrait ,  s'il  voulait  sor- 
tir de  notre  Compagnie  ,  et  rentrer  dans  le 
liiècle  qu'il  avait  quitté. 

U  partit  d'Europe  au  commencement  de 

FaDoée  1698  ,  et  sur  la  fin  de  la  même  année , 

liprès  six  mois  de  navigation  ,  il  arriva  heu- 

lieusement  à  la  Chine.  Des  que  FËmpereur 

ICang-/»  l'eût  vu  ,  il  reconnut  bientôt  les  ta- 

Jenset  le  mérite  du  nouveau  Missionnaire  ; 

Uès-lors  il  Tainia  ,  il  l'estima  et  le  distingua  ; 

|ll  lui  donna  des  maîtres  pour  apprendre  la 

langue  Chinoise  et  la  Tarlare  if/^wi-c Aeoi/. 

ICestdans  l'étude  de  ces  deux  langues  si  diffî- 

Iciles ,  qu'il  fit  voir  combien  sa  mémoire  était 

beureuse ,  et  quelle  était  sa  facilité  pour  tout 

Jcequ'il entreprenait.  En  peu  de  temps  il  parla 

ICkiiiois  mieux  qu'aucun  Européen  n'a  jamais 

parlé  celle  langue,  et  il  s'expliqua  en  langue 

Taitarc  aussi  purement  et  aussi  facilement 

qu'en  sa  langue  naturelle. 

Celle  facilité  à  s'énoncer  dans  ces  deux 
pngues  ,  engageait  l'Empereur  Cang-hi  à 
pcntrelenir  souvent  et  long-temps  avrc  lui. 
ilcpr'ncequi  aux  qualités  d'un  grand  Empe- 
reur ,  brave ,  généreux  ,  politique  ,  d'une 
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étendue  de  génie  surprenanle  ,  joignail  uni 
ardeur  singulière  pour  les  sciences  ,  vouliil 
cultiver  et  orner  M)n  esprit ,  non-seulenici 
de  tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre  parla  Iccl 
ture  des  livres  Chinois  et  Tartares  ,  et  n.J 
l'entretien  des  Savons  de  son  Empire  ,  niai] 
encore  de  toutes  les  connaissances  qu'il  pouj 
vait  tirer  des  étrangers  ;  c'est  ce  qui  lui  don] 
nait  ce  goût  singulier  qu'il  avait  de  s'entretel 
nir  avec  le  Père  Parcnnin  ,  qui  en  arrivant! 
la  Chine  savait  déjà  beaucoup  ,  et  qui  .itaii 
le  talent  de  parler  avec  grûce  de  tout  ce  (lu'ij 
savait.  Sa  mémoire  lui  était  si  fidèle  ,  qu'il 
avait  toujours  présentes  à  l'esprit  les  connaisJ 
sances  qu'il  avait  acquises  ,  de  sorte  quJ 
quand  il  parlait  de  quelque  matière ,  on  nii 
cru  qu'il  n'avait  point  fait  d'autre  étude  qui 
celle-là  ,  ou  qu'il  venait  de  la  faiie  toul 
récemment.  >        . 

C'est  dans  ces  entretiens  familiers  aveclJ 
Père  Parcnnin,  que  ce  Prince  se  perfectionni 
dans  les  connaissances  que  les  Pères  GcrlilJ 
Ion  et  Bouvet  lui  avaient  déjà  données  surlJ 
géoméuie,  la  botanique,  l'anatoinie,  lamé-) 
decine  ,  la  chirurgie.  C'est  de  lui  qu'il  npJ 
prit  les  dilTéiens  intérêts  des  Cours  d'Eu- 
rope, l'histoire  ancienne  et  moderne  des  Payj 
et  des  Nations  éloignées  de  la  Chine  ;  IcJ 
mœurs,  les  coutumes,  le  gouvernement (l(s| 
divers  Etats  du  monde.  C'est  le  Père  P 
rennîn  qui  inspira  à  ce  Prince  l'eslime  pan 
liculière  qu'il  Pesait  de  Louis  XIV  ,  dont  il 
ne  parlait  qu'avec  admiration  ,etquiluidonni 
une  si  haute  idée  de  la  nation  Française. 


st  le  Père  P; 
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Celte  estime  vi  celle  faveur  de  l'Empereur 
\Cang-ll i  étni«'nt  pour  le  Père  Parennin  bien 
plus  onéreuses  qu'elles  ne  lui  élaicnt  lionora- 
ilcSjCar  ce  Prince  ne  se  contentait  pas  des  en- 
trciirns  qu'il  avait  avec  lui  ^  il  demandait  pour 
l'oidiu'iire  que  le  Père  lui  en  mît  le  précis 
Ipar  écrit  ,  et  qu'il  fît  la  traduction  des  en- 
droits les  plus  înléressans  et  les  pluseuiifux 
Ncslivres  où  il  avait  puisé  ces  connaissances. 
C'est  pour  satisfaite  le  goùl  et  la  curiosité 
de  ce  Prince  ,  qu'il  li^duisit  <'n  langue  Tar- 
taie  ce  cju'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plut 
nouveau  en  fait  de  géométrie  ,  d'astronemie 
et(i'analomio  ,  dans  les  ouvrages  de  l'Aeadé- 
iniii'  des  sciences  ,  ft  dans  les  autres  auteuis 
qui  ont  traité  ces  sortes  de  malières  ;  il  n'est 
presque  aucun  genre  de  sciences  sur  lesquel- 
les ce  Père  n'ait  écrit  considérablement  , 
pour  salisfaire  aux  questions  de  l'Empereur  , 
des  Princes  ,  des  Grands  et  des  Savftns  de 
l'Empire. 

Pendant  plus  de  vingt  ans ,  il  a  suivi  l'Em- 
pereur dans  les  voyages  qu'il  fesait  tous  les 
ans  en  Tarlarie  ,  pour  y  prendre  le  plaisir 
(le  la  chasse.  Il  l'a  suivi  également  lorsqu'il 
parcourait  les  provinces  de  l'F^mpire  ,  mais 
il  le  suivait  toujours  en  Missionnaire.  Par- 
tout ce  Père  a  augmenté  les  anciennes  ]\lis- 
sions,  ou  cna  ouvert  de  nouvelles.  Les  plus 
florissantes  ,  celles  où  l'on  compte  le  plus  de 
chrétiens  ,  et  où  l'on  voit  le  plus  de  ferveur  , 
sont  situées  au-dcdans  et  au-dtlioîs  de  la 
i:;iande  muraille  sur  la  route  de  Pckiu  eu 
ïuMarie  j   elles  sont  l'ouvrage  de  son  zèle. 
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Dieu  répandait  une  abondante  bénédictioi 
dans  tous  les  lieux  où  il  prêchait  la  Foi ,  et 
les  conversions  qu^il  a  opérées  avec  sa  grâce 
ont  été  constantes  et  durables.  C'est  lui  quii 
jeta  les  premiers  fondemens  de  la  couversionl 
des  Princes  Chrétiens ,  qui  ont  tant  souiTertl 
sous  TEmpereur  Youg-tching pour  leur  ferme| 
attachement  à  la  Foi.  Plusieurs  autres  Prin< 
ces  et  Grands  de  l'Empire  ,  persuadés  de  lai 
sainteté  de  notre  Religion  >  ont  depuis  imité| 
ces  Princes ,  et  sont  morts  en  véritables  pré- 
destinés: c*est,  après  Dieu,  aux  entreliens  quel 
le  Père  Parennin  avait  avec  eux ,  qu'ils  sont 
redevables  de  leur  salut.  Il  a  lui  seul  procuré  ! 
le  Baptême  à  plus  de  dix  mille  enfans  deil 
Infidèles  ,  parmi  lesquels  est  un  des  frères  de 
l'Empereur  aujourd'hui  régnant. 

Le  Père  Parennin  savait  profiter  sagement 
et  chrétiennement  de  l'accès  qu'il  avait  au- 
près de  l'Empereur  ,  non  pour  lui-même , 
car  il  n'avait  rien  à  attendre  de  ce  Prince 
pour  sa  personne  ^  mais  pour  le  bien  et  l'avan- 
cement de  la  Religion.  Il  s'en  scrvtvit  pour 
obtenir  des  recommandations  et  des  protec- 
tions eu  faveur  des  Missionnaires  qui  travail- 
laient dans  les  Provinces  ,  «ans  distioction 
d'ordre  ni  de  Nation  j  pour  les  délivrer  des 
persécutions  que  les  Mandarins  mal  inten- 
tionnés leur  suscitaient  ;  pour  leur  procurer 
la  permission  de  s'établir  ,  et  d'ouvrir  de 
nouvelles  Eglises  où  il  n'y  en  avait  poiut  en- 
core ;  pour  leur  faire  restituer  celles  qu'on 
leur  enlevait  ;  pour  leur  ménager  l'î'ijii'é 
et  la  connaissance  des  Gouverneurs  et  des 

autres 
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auUTsOffîciersdeslicuxoiiilsiésîdaîcnt.  Ilea 
savait  profiler  pour  annoncer  Jésus-Christ , 
au  milieu  d'une  Cour  Paycnne  ,  aux  Prin- 
ces, aux  Grands ,  aux  Savnns  ;  s'il  n'a  pu  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ ,  du-moins  il  fa 
s  fait  des  amis  et  des  protecteurs  de  la  Reli- 
gion. Lié  d'nniitic  avec  les  Princes  et  les 
Grands  de  la  Cour  de  Carj^-hi ,  malgré  les 
haines  et  les  intérêts  qui  les  divisaient  en- 
trVux  ,  il  sut  toujours  par  sa  sai;^ssc  et  sa  pru- 
dence se  ménager  les  deux  partis  sans  eu  of- 
fenser aucun. 

Enfin  ,  il  sut  profiter  admîrnhlemcnt  de 
labieuveillancedont  l'Empereur  l'honorait, 
pour  lui  faire  connaître  Jésus-Christ  et  l'ins- 
truire des  vérités  Chrétiennes.  Il  le  fesaît  si 
à  propos.,  et  si  dignement ,  que  non-seule- 
ment ce  Prince  en  conçut  une  nouvelle  es- 
time pour  notre  sainte  Foi  ,  dont  il  était  le 
protecteur  déclaré  ,  mais  qu'on  a  souvent 
cru ,  qu'entièrement  persuadé  par  les  discours 
du  Missionnaire ,  il  allait  embrasser  le  Chris- 
tianisme. On  ne  doute  point  qu'on  aurait  eu 
cette  consolation ,  sans  des  passions  bien  dif- 
ficiles à  vaincre  à  qui  se  sent  le  maître  ,  et 
est  accoutumé  de  longue  main  à  ne  se  rien 
refuser.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
ce  Prince  se  voyant  près  de  mourir,  et  se 
jrappelant  ce  que  tant  de  Missionnaires  ,  et 
[plus  souvent  encore  le  Pore  Parennin  ,  lui 
avaient  dit  de  la  néces.si?é  d'être  Chrétien 
pur  sauver  son  ame  ,  prit  alors  la  résolution 
do  recevoir  le  Baptême:  il  fil  appeler  le* 
|Mi  isionnaires  qui  élaieut  à  la  Cour  ;    mai» 
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le  premier  acte  d'autorité  iV  JTong-tchingscin 
fils ,  déjà  nommé  Empereur ,  fut  d'emp<}{her 
qu'ils  ne  fussent  introduits  dans  le  Palais. 

Où  le  talent  du  Père  Parennin  paraissait 
le  plus,  c'est  dans  les  conjonctures  délicates  et 
éj)iueuses  ,  où  il  lui  fallait  répoudre  sur-le- 
champ.  De  ses  réponses  dépendait  souvent  la 
conservation  ou  la  perle  de  la  Religion  dans 
cet  ICnipire.  Il  était  dans  ces  occasions  d'une 
présence  d'esprit  admirable,  <|ui  lui  mettait 
a  la  bouche  les  réponses  les  plus  sages  et  les 
plus  prudentes. 

Dès  qu'il  sut  assez  de  Chinois  et  de  Tartare 
|)our  se  bien  faire  entendre  en  l'une  et  l'au- 
tre langue  ,  il  fut  constamment  l'intirpièie 
de  tous  les  Européens  qui  sont  venus  ici ,  des  j 
Missionnaires,  des  Légats  du  Souverain  Pon.| 
tîfe  ,  des  A«nbassadeurs  de  Portugal  et  de 
Mosrovie.  Il  a  fait  près  de  quarante  ans  ici 
emploi  dangereux  ù  la  satisfaction  du  Prince 
devunt  qui  ii  parlait ,  et  de  ceux  pour  qui  II 
parlait.  Op  était  surpris  de  lui  voir  parler 
également  Lien  le  Tartare  ,  le  Chinois  ,  le 
Laliii,  le  Français,  l'Iialien  ,  le  Poitugais. 

Dans  ces  occasions  il  ne  se  bornait  pas  à 
interpréter  fidèlement  les  paroles  des  uns  et 
des  autres ,  il  entployait  tout  ce  qu'il  avait  del 
crédit  et  d,e  talept  pour  obtenir  ce  qu'on  de- 
mandait par  sjOP  canal ,  et  pour  faire  réussirl 
les  Ambassadeurs  au  nom  desquels  il  parlait. [ 
L'Ambassadeur  du  Roi  de  Portugal ,  Dom 
Metello  de  Souza  ,   outre  les  remercîmensl 
qu'il  lui  fit,  et  les  marques  de  distinctionl 
jqu'i}  lui  douaa  avant  que  de  quitter  la  CouJ 
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dePcl^in  ,  lui  a  écrit  tous  les  ans  pour  le  re- 
mercier des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
dans  le  cours  de  son  ambassade.  Le  Czar 
pierre  I/*^  et  les  deux  Czarines  qui  lui  ont 
succédé  ,  ont  légulièrcment  chargé  leurs 
Ambassadeurs  à  la  Cour  de  Pékin  ,  de  faire 
au  P«re  Parcnnin  les  mornes  remercîniens 
pour  les  services  qu*il  rendait  aux  Moscovi- 
tes qui  venaient  h  Pékin  ;  ces  remercîmen» 
étaient  accompagnés  des  éloges  les  plus  ma- 
gnifiques de  sa  sagesse  et  de  son  habileté  dans 
les  afVaires.  Il  a  toujours  été  en  quelque  ma- 
DJère  le  médiateur  dans  toutes  les  contesta- 
lioDS  qu*il  y  a  eu  entre  les  deux  Cours  de 
Pékin  et  de  Moscou.  C'est  lui  qui  a  dressé  les 
ai'iicles  de  paix  qui  ont  été  arrêtés  entre  ces 
deux  Nations  ,  qui  les  a  mis  en  Latin  et 
en  Tartare  ,  et  qui  depuis  quarante  ans  a 
interprété  les  lettres  et  les  écrits  que  les 
deux  Cours  et  leurs  Officiers  s'envoyaient 
iDutuelleoïent. 

La  même  facilité  que  le  Père  Parennm 
avait  pour  parler ,  il  l'avait  aussi  pour  écrire. 
Tout  ce  qu'il  mettait  sur  le  papier  coulait 
comme  de  source ,  et  se  sentait  de  celte  élo- 
quence mâle  et  naturelle  qui  le  fesail  écouter 
avec;,  plaisir  et  même  avec  admiration.  Les 
livres ,  soit  en  Tartare  ,  soit  en  Chinois  , 
qu'il  a  composés  pour  l'Empereur  Caw^-/?/, 
pour  l'instruction  des  Chrétiens ,  et  pour  la 
conversion  des  Infidèles ,  prouvent  également 
sort  talent  pour  écrire  ,  son  érudition  ,  son 
zèle  et  sa  piété.  Si  tout  ce  quMl  a  écrit  pour 
satisfaire  aux  quesiious  des  Savans  de  la  Chine , 
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deFranccetdo  Russie,  étaiirecueilli  et  donné 
au  public,  on  serait  étonné  qu'un  Mission- 
naire, avec  tant  d'autres  occupations,  ait  pu 
fie  mettre  en  état  d'écrire  si  noblement  en  tant 
àe  langues,  et  de  se  rendre  si  habile  en  tant 
de  genres  d'érudition.  C'est  une  justice  que 
lui  rendront  sans  peine  ceux  qui  ont  lu  ccrlles 
de  ses  bntres  que  le  Père  Dohalde  a  insérées 
dans  les  difliTens  tomes  des  Lettres  édilianits 
/et  curieuses. 

CVstàlui  particulièrement  qu'on  est  rede» 
Vable  des  cartes  de  (out  l'Empire  de  la  Chine 
et  de  la  Tartarie  Chinoise  qui  ont  clé  dics< 
«ées  par  les  Missionnaires  avec  tant  dv'  soin 
et  d'exactitude  ^  et  que  le  môme  Père  Duliiilde 
vient  de  donner  au  public  dans  les  qua h  e  vo- 
lumes de  sa  description  géographicjue ,  his- 
torique ,  etc.  de  ce  vaste  Empire.  L'Empereur 
Cang-hi  qui  ,  avant  l'arrivée  du  Père  Pa- 
.  irennin  à  la  Chine  ,  avait  appris  nn  peu  de 
géographie,  se  trompait  cousidérablemcnt 
i^ur  la  position  àe  Chin-yang  ^  capitale  de 
Leaortoiig.  Il  croyait  cette  Ville  h  la  même 
:hauteup  que  Pékin  ,  c'est-à-dire ,  h  39  degrés  | 
,36  minutes.  Le  Père  prit  la  libeslé  de  lui 
représenter  son  erreur.  Ce  Prince  l'envoya  à  1 
Chin-yang  pour  y  prendre  hauteur  ,  er*l«  ver 
la  carte  de  tout  le  Pays  ;  à  son  retour  lt\s  dou- 
tes qu'il  lit  naître  dans  l'esprit  de  l'KmpetTur,  1 
sur  ce  qu'il  croyait  s^ivoir  des  positions  dos 
autres  lieux  considérables  de  soà  vastes  jetais, 
la  gloire  dont  il  le  (latla  ,  s'il  fosait  dtrsscr 
une  carte  de  son  Erî>pîre ,  ce  qu'aucun  de  ses 
pré4éces$eurs  n'avait  osé  entreprendre,  dé^ 
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terminci'cnt  ce  Friace  ù  enirc>|Mendrc  un  si 
pnd  projet ,  et  il  donna  nusstitol  les  ordres 
oécessaireâj  en  ihargcant  le  Père  Farenuin 
de  lui  nommer  ceux  de&  MiA.si()i>naires  pro- 
pies à  y  travailler,  et  en  lui  ordonnant  du 
conduire  et  de  diriger  lui-même  cet  ouvrag« 
iioniense. 

L'Empereur  Vong-tchirig  qui  succéda  à 
Cang-hi,  n'avait  pas  hérité  de  Testime  et  de 
rafleciion  dont  son  père  honora  constamment 
les  Missionnaires.  Ennemi  dans  le  cœur  de 
la  Religion  chrétienne  et  de  ses  Ministres,  il 
nu  larda  pas  long-temps  à  hur  faire  sentir 
les  cflets  de  sa  mauvaise  volonté  ;  cependant 
il  donna  toujours  au  Père  Parennin  des  mar- 
ques de  sou  estime  et  le  traita  avec  distinc- 
tion. Ce  Prince  voulut  plusieurs  fois  anéan- 
tir la  Religion  ,  et  chasser  les  Missionnaires- 
di'  Fekiu.  Le  Père,  par  la  sagesse  de  ses  ré- 
ponses ,  en  parlant  ù  l'Empereur  ^  ou  par 
I  intercession  de  ses  protecteurs  et  de  ses 
amis  ,  détourna  constamment  l'orage  ,  et 
sauva  la  Religion. 

Moins  occupé  sous  l'Empereur  Vong-* 
tchifif(  et  sous  son  successeur  Aien-'long^  le 
Père  Parennin  mil  à  prohl  le  loisir  (|«'il  avait , 
pour  consoler  et  soutenir  ks  Piiuces  Chré- 
tiens persécutés  ,  emprisonnvb ,  et  réduits  à 
une  extrême  misère  ,  pour  coinposi'r  des  li- 
vres utiles  à  la  Religion  ,  pour  faire  des  ius- 
Iructions  dans  la  Ville  et  dans  l'enceinte  de 
notre  Maison  ,  pour  visiter  un  grand  nombre 
de  personnes  de  distinction  ,  et  ael»ever 
leur  conversion  ,   qu'il  n'avait  pu  qu'ébau- 
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cher  cinns  les  longs  voyages  qu'il  fpsnit  h  la 
fuite  de  TËmpereur.  De  tous  côtés  les  Chré- 
tiens venaient  en  foule  pour  le  consulter, 
pour  86  consoler  auprès  de  lui  ,  pour  s'ins- 
truire ,  et  pour  faire  des  confessions  générales. 
Les  Chrétiens  l&ches  et  tièdes  ne  pouvaient 
pas  tenir  contre  ses  exhortations ,  et  c'est  au 
zèle  de  ce  bon  Pasteur  que  quelques  apostats 
doivent  leur  retour  au  sein  de  l'Eglise  ;  il 
allait  les  chercher  ,  sans  se  rebuter  ni  dos 
fatigues ,  ni  des  peines  ,  ni  des  affronts  qu'il 
avait  souvent  à  essuyer  avant  que  de  pouvoir 
toucher  leur  cœur. 

Tant  d'emplois  et  d'occupations  différen- 
tes, qui  semblaient  incompatibles  avec  l'état 
et  les  fonctions  d'un  Missionnaire,  u'butéié 
pour  le  Père  Parennin  qu'un  moyen  de  ren- 
dre ù  Dieu  plus  de  gloire  ,  et  une  occasion 
d'annoncer  plus  souvent  les  vérités  chrétien- 
nes. Il  eût  dû»  ce  me  semble,  succombera 
tant  de  travaux  ,  mais  il  surmontait  tout  par 
#on  courage  ,  et  Dieu  seul  qu'il  avait  en  vue 
dans  toutes  ses  actions  ,  donnait  du  succès  à 
tout  ce  qu'il  entreprenait.  En  un  mot ,  les 
Vertus  qui  font  Thomme  religieux  et  le  par- 
fait Missionnaire  ,  ont  été  dans  lui  la  source 
des  Ijénédiclions  que  Dieu  répandait  sur  ses 
travaux  ,  et  lui  ont  gagné  l'csiinie  et  la  vé- 
nération de  tous  ceux  dont  il  était  connu. 

Ces  vertus  ont  paru  avec  éclat  dans  la  ma- 
ladie dont  Dieu  l'affligea  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  ;  elle  lui  causa  les  douleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  aiguës  ;  et  ces  dou- 
leurs luirdonuaal  quelquefois  ud  peu  de  relâ- 
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che,  il  saisissait  aussitôt  rfscni 
]ei^  pour  se  livrera  TorilinairL*  a  ses  travaux 
àpostoliquf^s.  Ct^tte  maladie  lut  pour  lui  un 
loiii^  martyre 4  c]u'il  souffrit  Hvec  une  patience 
ioallérable,  et  avec  une  parfaite  léaii^nation 
à  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  le  27  Septem- 
hre  dernier,  après  avoir  fait  une  confession 
générale  avec  de  grands  senti  meus  de  piété 
tl  de  componction  ,  et  avoir  reçu  le  saint 
Vitiiique  et  rËxtréme-Onction  ,  il  finit  une 
vie  sainte  et  laborieuse  dans  une  grande  tian- 
quillité  de  corps  et  d'esprit.  Il  semble  (|ue 
Dieu  ait  voulu  récompenser  sa  patience ,  en 
le  délivrant  quelques  jours  avant  sa  dei  nièrc 
heure  ,  de  tout  sentiment  de  douleur ,  de 
sorte  qu'il  mourut ,  avec  une  parfaite  con- 
naissance ,  de  la  mort  la  plus  douce  et  la 
})his  tranquille  ,  dans  une  union  intime  avec 
Dieu,  et  formant  sans  cesse  divers  actes  de 
Kcligion  ,  jusqu'au  moment  où  il  rendit  son 
anu!  il  son  Cicateur. 

Le  père  Parennin  a  clé  universellement 
regretté  des  Missionnaires  ,  des  Cluélicns  , 
des  Idolûtres,desgrandsetdes  petits.  Le  con- 
cours qui  s'est  fait  h  ses  funérailles,  est  une 
preuve  de  l'estime  et  de  la  vénération  qu'on 
avait  pour  lui.  L'Empereur  a  voulu  en  faire 
les  fiais  ,  et  il  les  a  fait  d'une  manière  digne 
d'un  grand  Prince.  Le  frère  de  l'Empereur, 
à  la  tète  de  dix  autres  Princes,  y  ont  aussi 
contribué,  et  ont  eiîvoyé  cliacun  de  leurs 
Olïiciers  ,  pour  accoazpagner  le  convoi  jus- 
qu'à notre  sépulture  j  qui  est  à  deux  lieues 
de  Pékin.  A  l'exemple  des  Princes ,  quan- 
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tiié  dcGraïuIft  do  l'Enipirc,  dv.  Mandarins 
«l  d'autres  j^icrsoimcs  de  distinclion  ,  sont 
venus  nous  lémoiguer  combien  ils  élaient 
touchés  de  celle  perle,  el  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  noire  douleur.  Non  contens  de  nous 
donner  ces  marques  de  leur  sensibilité  ,  ils 
ont  honoré  le  convoi  de  leur  présence  jus- 
qu'à la  sépulture ,  et  tout  Infidèles  qu'ils 
étaient ,  ils  ont  assisté  à  toutes  les  prières 
que  nous  fîmes  dans  le  temps  de  l'inhuma- 
lion.  C'est  à  nous  de  marcher  sur  les  traces 
de  cet  illustre  Missîonnuire,  et  de  travailler 
«ans  cesse  à  acquérir  les  vertus  religieuses 
et  apostoliques  ,  dont  il  a  été  un  si  grand 
modèle.  Demandez  pour  moi  celte  grûce 
dans  vos  saints  sacrifices ,  en  l'unioa  dos- 
quels  je  suis  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Bahorier  ,  Missionnaire  âe  la 
Compagnie  de  Jésus  à  la  Chine ,  au  Pcm 
Bahorier ,  son  neveu  ,  de  la  nicjnc  C  om- 
pagnie. 


Mon  révérend  père, 

i  £a  paix  de  Notre-Seigneiir. 

Je  suis  enfin  arrivé,  mon  cher  neveu, 
dans  les  Piovinccs  intérieures  de  la  Chine, 
où  il  n'est  pas  aisé  de  pénétrer,  par  l'alten- 
liou  e&tiéittu  qu'où  y  a  d'ca  fex^zaer  l'enuéc 
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||i  tout  utrangiT.  Grinces  on  soit  rendues  à  la 

Iprolection  singulièie  t\c  Ditu  ;  j'ai  lirureu- 

Istinenl  écliappé  aux  risques  qu(   j'ai  eourus 

N'ètie  découvert  ,  et  renvoyé  à  IMiicao  ;  car 

t'est  ce  qui  me  serait  sûrement    arrivé  de 

moins  fâcheux   de  la  part  des  Miindaiius. 

plaise  au  St  i^uetjr   que   je  réponde  à  une 

grke  si  marquée  par  un  zèle  ardt  ni  à  ira- 

Taillcr  h  sa  plus  grande  gloire ,  à  ma  propre 

sauclifiialion  et  au  salut  d'un  jiçraud  ncnil>re 

de  Chinois!  Je  vais  vous  rendre  compte  de 

Imon  voyage. 

Je  me  rendis  d'abord  h  Fo~c7ian  j  grosse 
Bourgade  qui  est  à  quatre  lieues  de  Canlon  , 
où  l'on  me  prépara  un  cjuan-tsni  -,  c'est  une 
espèce  de  cercueil ,  ou  plutôt  de  bière  ,  où 
jt  devais  m'enfcrmer  au  passage  des  douanes, 
pour  me  tenir  mieux  caché.  ' 

Quelques  jours  après  notre  départ ,  la 
nioji  enleva  un  des  fils  de  celui  qui  condui- 
iail  notre  barque.  Il  n'était  f^gé  que  d'envi- 
ron cinq  ans;  j'eus  la  consolation  de  l'en- 
voycr  au  Ciel  se  joindre  à  nos  saints  patrons. 
Quand  nous  arrivâmes  à  Tchao-tcheou  , 
1(S  gins  de  la  douane  traitèrent  fort  b  on  no- 
te ment  ^m-««!Wjg^- A  owg;  c'est  le'nom  Cbinoi» 
de  mon  charitable  guide.  Ils  ne  voulurent 
jamais  entier  dans  notre  barque  pour  la  vi- 
siter; ils  se  contentèrent  d'y  jeter  un  coup» 
d'œil  du  bord  de  la  rivière,  encore  accom- 
pagnèrent-ils ce  coup  d'œil  d'un  couple  de 
\xt-tsoui  \  c'est  le  terme  dont  ils  se  servent 
Ipour  faire  excuse. 
Le  '6  Février  nous  anivi^xne^  sur  le  soir 
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à  JVan-hîong ,  bien  résolus  de  coucher  (îan. 

noire  barque  ,  et  de  passer  le  leridcniain  lt 

/  Moei'Ufi',  c'est  une  monlagni!  fort  hautrciuj 

sépare  les  deux  provinces  dcQuan^-ton  it  de 

Kîang'si  ;  c'est  pourquoi  Hiu-siang-hmi 

j         alîa  au  plutôt  au  Hang ,  c'est-à-dire  à  l'InV 

/  tellerie  publique  ,  pour  y  disposer  louus 

choses.  Il  la  trouva  remplie  de  Bonzes  oc-l 

.    cupés  de  leurs  cérémonies  diaboliques. 

Nonobstant  cet  embarras,  le  Hang~tchu\ 
c'est-à-dire  le  maître  de  rholellerie ,  prorail 
que  tout  serait  prêt  au  point  du  jour,  jjfousi 
serions  en  effet  partis,  si  une  pluie  froidel 
qui  survint ,  n'eût  pas  découragé  les  porleursl 
de  chaise.  ïls  ne  gagnèrent  rien  de  diftërerl 
au  lendemain  ,  car  au  lieu  de  pluie  ils  eurentl 
à  essuyer  un  grand  vent  accompagné  d'upel 
neige  congelée ,  qui  les  incommoda  fort  jus- 
qu'à neuf  heures  du  soir.  C'est  l'h»  urt"  àl 
laquelle  nous  arrivâmes  bien  fatigués  et  ge-l 
lés  de  froid  à  Nan-ngan  ,  Ville  du  premicrl 
ordre  de  la  province  du  liiangsi ,  qui  esll 
située  au  bas  de  la  montagne. 
/  Pour  surcroît  de  misère  ,  mon  çrian-tmil 

j  ne  put  entrer  dans  le  quartier  de  rhôfclleriel 

I  qu'on  m'avait  destiné*,  il  fallut  scier  h  dcuxl 

différentes  reprises  les  bâtons  de  la  chjiiiej 
pour  lui  faire  passer  la  première  et  la  seconde 
porte  de  la  galerie ,  qui  conduisait  à  une 
petite  chambre  ,  où  à  force  de  bras  on  la  ik 
enfin  entrer.  La  divine  Providence,  sur  la- 
quelle je  me  reposai  à  mon  départ  de  Mnc(io,\ 
empéchn  le  Hung-tchu  ^a  former  aucun  600p*| 
Igon  sur  mon  compte. 
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HiU'Siang-kong  jum'a  h  propos  de  lut 
montrer  son  piuo  ou  paU'nlt;  scellée  du  Mail-' 
durin  ,  pour  écarter  les  soupçons  qui  eussent  / 
pu  lui  venir  dnns  l'esprit  à  mon  occasion.  Il  / 
lui  ce  piao  d'un  bout  h  l'autre,  après  quoi 
ils  se  mirent  h  table  ,  et  causèrent  agréable- 
ment jusqu'à  onze  beures  du  soir.  Pendant 
ce  iemps-lh  je  tremblais  encore  plus  de  peur 
que  de  froid  :  je  tâcbai  inutilement  de  m'é- 
chaufFer  les  pieds ,  et  de  prendre  du  repos 
jusqu'au  lendemain  de  grand  matin  ,  que 
mon  guide  m'ordonna  de  rentrer  dans  le 
{Huin-tsai ,  et  de  prendre  patience  jusqu'à 
ce  qu'il  eiit  loué  une  barque  ,  sur  laquelle 
OD  devait  me  transporter  incessamment. 

J*obéis  aux  ordres  de  mon  guide  ,  et  je 
m'armai  de  patience  ,  mais  toujours  dans 
uat;  inquiétude  extrême  qu'on  ne  vint  h  me 
découvrir.  Enfin  ,  h  deux  heures  après  midi 
le  qnan'tsai  fut  transporté  dans  la  barque 
où  l'on  eut  bien  de  la  peine  à  le  faire  entrer; 
heureusement  les  cerceaux  qui  soutenaient 
la  toile  cirée  dont  il  était  couvert,  se  trou- 
vèrent forts  ,  plians  et  bien  amarrés  par  le 
bas,  sans  quoi  le  prétendu  malade  aurait 
paru  au  grand  jour ,  et  on  l'aurait  bientôt 
fait  rebrousser  chemin  vers  Macao.  Comme 
jetuis  à  jeun  depuis  plus  de  vingt-quatre 
beures  ,  et  qu'il  n'y  avaii  aucune  provision 
sur  la  barque  ,  il  fallut  encore  nous  arrêter 
deux  heure»,  trop  heureux  d'en  élrequilttS' 
à  î>i  bon  comjite. 

Le  10  Février  nous  arrivâmes  fort  tard  à 
Cau-tcUGQu^  Ville  du  premier  ordre  de  \9^ 
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province  de  Kiang-si.  Los  Ortloiors  de  cctle 
douane  ne  furent  pas  si  complaisans  que  ctnix 
de  la  douane  de  Tchao-tcheou.  On  uc  crut 
pas  Hiu-sian^^-honi^  sur  sa  parole  ;  il  fallut 
montrer  le  Pùto  ,  l'examiner  ,  visiter  la  bar- 
que ;  mais  tout  se  passa  avec  politesse. 

Nous  eùiTïés  le  plus  beau  temps  du  monde 
pour  traverser  la  moulagae  de  JTo-chan  ; 
cept'ndant  les  porteurs  de  mon  quan-tsai 
murmurèrent  un  peu  au  comroeneenieni; 
mais  leur  ayant  acheté  de  nouveaux  bâtons 
pour  la  chaise,  ils  se  tranquillisèrent,  ot 
marchèrent  d'un  pas  leste  ju^ïqu'à  Tchaiig^ 
Jehan  y  montagne  de  la  province  de  TcIiq-. 
kiang  oii  nous  arrivâmes  de  bonne, heure. 

Quoiqtiele  m.iître  de  riiôtellerie  du  nous 
passâmes  la  nuit  fut  un  excellent  Chrétien, 
j*eus  de  grandes  mesures  h  garder,  parce  que 
tous  ses  gens  étarient  infidèles  ,  et  je  ne  pus 
sortir  de  mon  guan-tsai  qu'après  qu'ils  se 
furent  tous  retirés.  J'entendis  la  confessioa 
de  ce  bon  Néophyte,  de  sa  mère  ,  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  aînée ,  et  je  leur  appris  à 
communier  «pirituellement  ,  car  je  n'avais 
')oînt  d'ornenicns  pour  leur  dire  la  messe: 
après  quoi  j'allai  me  reposer  quelques  heures. 

Le  lendemain  on  me  transporta  de  grand 
matin  dans  la  barque  qu'on  avait  louée  la 
veille,  pou  r  me  comlu  î  re  [usq-u'h  Ifan-tcheou] 
c'est  la  Ci»pîtale  de  la  province  de  TcliC' 
Mang ,  et  une  des  plus  grandes  Villes  de  la 
Chine.  Ce  passage  fut  le  plus  difficile  et  le 
plus  danscrtîux  de  toute  la  route.  Outre  qu'il 
TXkQ  fallfûl  faire  troi&  Ikucs  daiiâ  une  chaise 
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\  porteur  ,  je  fus  encore  obligé  d'entrer 
dîins  la  Ville  ,  el  d'en  sortir  pour  me  rendre 
à  la  maison  de  Joseph  Tnn^  ^  le  seul  asile- 
qu'il  y  eut  ,  encore  n'était-il  pas  trop  sûr; 
niais  il  fut  aisé  à  la  divrue  Providence  de  une 
lirtT  de  ees  dangers. 

Les  gardes  des  portes,  qui  ont  accoutumé 
d'.irréler  cl  (U  visiter  les  chaises  ^  n'appro- 
chèrent pas  de  la  mienne,  où  j'étais  déguisé 
en  pauvre  malade  ,  couvert  depuis  la  tête 
jusqu'aux  pieds  d-unc  vieille  couverture  de 
lit.  Ils  me  laissèrent  donc  passer  tranquil- 
lement: mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
Biiirsiang-Ji  on  g  mon  conducteur;  sa  barque 
fut  arrêtée  et  exactement  visitée. 

De  Hantcheou  nous  nous  rendîmes  h  nuit 
close  à  SoU'tcïieou  ,  grande  Ville  de  la  pro- 
vince de  'fCianq-nan ,  et  la  plus  riche  de  tou- 
tes les  Villes  de  la  Chine.  Nous  descendîmes 
dans  la  maison  d'un  Chrétien  ,  où  nous 
croyions  trouver  le  Père  Pcycbotto,  Portu- 
gais ,  Missionnaire  dans  cette  province.  Il 
Cil  était  parti  deux  jours  auparavant  pour 
aller  visiter  quelques  Chrétiens  dangereuse- 
raent  malades.  Je  lui  écrivis  pour  lui  don- 
ner avis  de  mon  arrivée,  et  le  prier  de  m'en- 
Toyer  une  barque  appartenante  h  quelque 
Chrétien  ,  ce  qu'il  fit  le  plutôt  qu'il  lui  fut 
possible.  J*eus  le  temps,  jusqu'à  l'anivée  de 
la  harque  ,  de  célébrer  trois  fois  le  saint  S4t- 
crifice  de  la  messe  ,  el  d'administrer  les  Sa- 
creraens  de  pénitence  el  d'eucharistie  à  plu- 
sieurs Fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Ëttfia  le  1 1  Mars  f  dnivai  Si  Tchoang  » 
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Village  presque  tout  chrétien  ,  où  )*eus  la 
couiiolalioa  d'embrasser  le  P.  PeychoUo , 
avec  qui  je  me  rendis  le  i  ^  au  soii  h  Tchaii^-^ 
cho ,  Ville  du  troisième  ordre ,  son  domicile 
ordinaire  ,  et  qui  est  habitée  par  un  grand 
nombre  de  Chrétiens,  la  plupart  très-fer- 
Vens.  L'âge  et  les  fatigues  ont  absolument 
ruiné  la  santé  de  ce  zélé  Missionnaire ,  et 
îl  est  eutièrement  hors  d'état  de  couiiauer 
•es  fonctions  apostoli({ues. 

Après  avoir  fait  faire  les  pâques  h  ses 
Pféophyies  ,  je  me  mis  en  chemin  pour  vi- 
siler  tout  le  district  de  sa  Mission.  J'y  ai 
baptisé  3o3  personnes,  i38  adultes  et  i()5 
petits  enfans  ;  j'ai  entendu  2*^  lo  confessions, 
et  donné  la  communion  à  2543  Néophytes. 
Je  pars  dès  cette  nuit  pour  une  autre  Mis- 
«ion  dans  U  province  de  Tcht-kiaiig  ;  je  n'ai 
que  le  temps  de  me  recommander  à  vos  sain- 
tes prières  ,  et  de  vous  assurer  de  mon  icn- 
dre  attachement.  ... 


LETTRE 

Du  Père  Gauhil  au  Père  Cairon, 


De  Pekiu,  ce  29  Octobre  i-]^!. 


P 


OOR  vous  entretenir  de  ce  qui  vous  lou- 
che le  plus  <1ans  la  Capilalv  de  cet  Empire, 
je  tlois  d'aboi  d  vous  faire  part  d'un  r.ouvel 
étublissemeot  que  uous  y  avons  fait  »  et  ({ui 


>i>iODnaire ,  et 
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Dr>us  promet  des  suites  très-avantageases  à 
la  propagalion  de  la  Fo' 

C'est  une  espère  de  congrégation  ou  d'as- 
6ociation  ,  où  sont  admis  un  certain  nombre 
de  Cil  ré  liens  pleins  de  zèle  et  de  ferveur , 
depuis  TAge  de  vingt  jusqu'il  quarante  ans, 
en  qui  nous  apercevons  des  taiens  propre» 
à  enseigner  les  vérités  de  la  Religion  à  leurs 
compntriotes.  Us  étudient  avec  application 
les  meilleurs  livres  où  elles  sont  clairement 
expliquées  ;  ils  sVu  remplissent  l'esprit  et 
le  cœur  ;  ils  nous  rendent  compte  de  leur 
travail  et  des  connaissances  qu'ils  ont  ac- 
quises ;  ils  s'exercent  à  écrire  et  à  réfuter  les 
superstitions  Chinoises. 

Paimi  les  meilleurs  sujets  de  celle  asso- 
ciation, nous  comptons  quatre  jeunes  Prin- 
ces Chrétiens  ,  plusieurs  autres  d'bonnéte 
famille  ,  deux  Bacheliers  et  un  jeune  homme 
que  j'ai  eu  pendant  neuf  ans  auprès  de  moi , 
et  que  j'ai  formé  h  ces  sortes  d'exercices. 

Nous  perdimes  ,  il  j  a  quelques  mois ,  la 
Princesse  Catherine.  Elle  était  veuve  dut 
Prince  François ,  onzième  fils  de  Sounou  ^ 
chef  de  tous  les  Princes  et  Princesses  de  la 
Famille  impériale,  qui  ont  tant souiTert  pour 
la  fol ,  et  dont  vous  avez  l'histoire  dans  les 
diflerens  tomes  qui  précèdent  celui-ci.  Une 
mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu  a  couronné 
la  sainteté  de  sa  vie.  Je  lui  administrai  les 
derniers  Sncremens,  qu'elle  reçut  avec  de 
grands  senliriiens  de  piélé.  Elle  me  témoi- 
gna plusieurs  fois  combien  elle  se  savait  gré 
d'avoir, Técu  et  de  moutir  daus  riudigei]€e^ 
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à  cause  de  son  tonne  attachement  h  la  Foî. 

Kien  de  plus  touchant  que  les  avis  et  les 

instructions  qu'elle  donna  à  ses  enlans  et  à 

ses  parens  ,  avant  que  de  recevoir  le  saint 

Viatique. 

Nous  fîmes  presque  en  même-temps  utae 
autre  perle  :  la  mort  nous  enleva  Paul  Lit:ou, 
Médecin  Clirétien  ,  h  Tâge  de  cinquante.- 
neuf  ans  ;  c'était  un  modèle  de  vertu  et  de 
2èle  :  outre  un   grand   nombre  de  conver- 

,  '  sions  opérées  par  ses  exemples  et  ses  cxhor- 
'  talions  ,  à  la  faveur  de  la  réputation  qu'il 
8*était  acquise  dans  sa  profession ,  toutes  les 
maisons  lui  étant  ouvertes  ,  il  s'est  servi  de 
cet  accès  pour  mettre  dans  le  Ciel  plus  de 
huit  mille  enfans  d'inGdèles  près  de  mourir 
auxquels  il  a  donné  le  Baptême.  Sa  vie  était 
des  plus  exemplaires  ;  il  fesait  régulièrenicDi 
une  demi-heure  de  méditation  chaque  jour; 

'      il  jeûnait  et   pratiquait  diverses  austérités 

'  .  tous  les  vendredis  ;  il  se  confessait  et  com- 
muniait tous  les  huit  jours ,  et  avait  ses  heu- 
res réglées  pour  la  lecture  des  livres  de  piélé 
à  laquelle  il  ne  manquait  jamais.  Il  avait  le 
talent  de  parler  de  Dieu  et  des  vérités  de  la 
Keligion  d'une  manière  persuasive  et  tou- 
chante. Trois  jours  avant  sa  mort  il  me  fil  sa 
confession  générale ,  et  reçut  ensuite  le  Via- 
tique et  l'Extrême -Onction  avec  une  pleine 
connaissance.  Sa  famille  et  un  grand  nora- 
Lre  de  Chrétiens  qui   y  assistèrent  furent 

-  infiniment  édifiés  des  ditférens  actes  de  dou- 
leur, de  résignation  et  d'amour  qu'il  pro- 
duiâU  ea  leur  pré$çuce»  Cette  famille  ,  qui 
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Ifst  très-réglée ,  embrassa  la  Foi  dès  le  temps 
Idu  Vire  Ricci. 

Vous  snvez  ,  je  crois,  mon  Révérend  Père , 
hadistiiiclion  qu'il  y  a  entre  les  familles  illus- 
ues  qui  portent  la  ceinture  jaune  ,  et  celles 
qui  portent  la  ceinture  rouge.  Les  premiers 
jont  Princes  de  la  famille  régnante;  les  se- 
conds tirent  leur  origine  des  ancêtres  du  fon-- 
dateur  de  cette  dynastie  ,et  sont  réellement 
Princes  du  sang  :  cinq  familles  de  ces  der- 
Iniers  sont  Chrétiennes. 

Le  chef  d'une  de  ces  familles  ,  nomme 
Jean  Tchao ,  est  autant  distingué  par  sa  ca- 
pacité et  par  sa  politesse  ,  que  par  sa  nais- 
sance. Le  prince  Paul ,  son  fils  aîné,  mar- 
fliode  près  sur  ses  traces.   Jusqu'à  présent 
Iricn  n'avait   pu    vaincre    rattachement  de 
l't'pouse  du  Prince  Jean  au  culte  des  Idoles  ; 
lelle  portait  Topiniâtreté  jusqu'à  ne  pouvois 
Isouffrir  qu*on  lui  parlât  des  vérités  de  la  Re- 
ligion ,  et  elle  mettait  tout  en  oeuvre  pour 
lempêcher  que  le  Prince  Paul  n'en  remplît 
Ik's  devoirs  ;  elle  fesait  des  efforts  inutiles  , 
leur  ce  qu'elle  croyait  devoir  le  pervertir  ne 
Iseivait  qu'à  le  confirmer  dans  la  Foi ,  et  aug- 
Imcntait  sa  ferveur  dans  les  pratiques  de  piété. 
Le  père  et  le  fils  ,  après  avoir  tenié  inu- 
liilemeut  tout  ce  que  leur  zèle  leur  inspirait 
pour  sa  conversion  ,   convinrent  ensemble 
iolfrir  à  Dieu  à  cette  intention  des  prières 
BMraordinaires ,  des  communions ,  des  péni- 
tences et  des  aum(^n<'S.    Dieu  s'y  est  laissé 
léchir  et  a  touché  le  coeur  de  celte  dame  ; 
Be  l'ai  baptisé<^  après  les  épteuves  ordinaires^ 
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ellu  A  été  nommée  Thérèse  ,  et  vil  fort  cliré 

tlcuncmcnt. 

Le  Prince  Jenn  est  dans  la  plus  haut 
piété  ;  il  lient  le  premier  rang  parmi  le 
membres  de  l'associalion  dont  )e  virns  d 
parler  4 et  il  emploie, ayec  la  Léiiédiction  d 
Seigneur  ,  les  grandes  connaissances  qu'il 
de  la  langue  Clnnoisc  et  Tartare ,  h  gn(;ni> 
k  Jésus-Christ  un  grand  nombre  d'iufldclesj 

Outre  les  trois  Eglises  que  nous  avons  à 
Pékin  ^  il  y  a  un  grand  nombre  de  chi-éticn 
tés  établies  dans  cette  Province  de  lu  Cour* 
elles  sont  cultivées  avec  grand  soin  ])nr  cin 
Prêtres  Chinois  ,  Jésuites  ;  cardans  les  cir' 
constances  où  nous  nous  trouvons ,  il  ne  dou 
est  pas  permis  de  sortir  de  la  Capitale. 
,    Le  nombre  de  nus  Chrétiens  monte  h  plu 
de  cinquante  mille.  Ils  viennent  souvent  àl 
la  Ville  pour  approcher  des  Sacremens , 
pour  nous   consulter  ,   pour   nous   rendre! 
compte  de  Téiat  de  leurs  Chrétientés ,  pour 
nous  demander  des  livres  sur  lalleligion, 
de  saintes  images,  d(s  inédnillcs  ,  dch  cha- 
pelets ,  etc.  ces  Pi  êtres  Chinois  bapiisenlj 
ordinairement  chaque  année  jusqu'à  1200 
adultes.  On  en  compte  cinq  h  six  cens  dans 
nos  trois  Eglises  de  Prkin  qui  reçoivent  cha- 
que année  la  même  grûee. 

Selon  les  espérances  que  nous  donnent 
nos  Pères  (Chinois  ,  et  le  zèle  de  nos  Chré- 
tiens associés ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ,  iHiitl 
h  la  Ville  que  dans  cette  Province ,  nous  eonip 
terons  dans  peu  d'années  plus  de  cent  millej 
.Chrétiens.  Depuis  la  première  année  ds 
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f^mpereur  prenant,  on  n'a  pu  bflplîser  clia- 
«ueann<^e  qu'environ  quinze  cens  enfans  ex- 
|*ojés;  au-lieu  qu'auparavant,  lorsque  tout 
||uil  plus  tranquille,  et  les  secours  plus  abon- 
das, on  procurait  la  grùce  du  Baptême  h 
Ipliisde  trois  mille  de  ces  enfans.  Nous  espé- 
Ironsquc  cette  bonne  œuvre  se  rétablira  bien- 
m  avec  le  même  succès. 
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\du  Pore  Loppin ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  au  Révérend  Père  Ha-' 
dominshi^  Confesseur  de  Sa  Majesté  la 
Reine  de  Pologne ,  Duchesse  de  Lorraine, 

î  ■  ■  "i  '      .  ■ 
Mon  RÉVtREND  PÈRE, 

La  paix  de  Notre 'Seigneur, 

C'est  aussitôt  qu'il  m'est  possible ,  que  j'ai 
Iriionoeur ,  comme  je  vous  l'ai  promis  à  mon 
départ  de  Fiance ,  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mon  embar- 
quement, jusqu'h  mon  entrée  dans  la  Mis- 
sion à  laquelle  la  divine  Providence  m'a  des- 
tiné. Je  soubaite  que  ce  petit  détail  vous  fasse 
pliiisir  ;  il  sera  du-moius  une  légère  preuve 
de  la  vive  reconnaissance  que  je  conserve  des 
I bontés  dont  vous  m'avez  bonoré. 

Je  n'ai  rien  ù  vous  mander  qui  mérite  vo* 
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ire  attention  ,  jusqu'à  mon  arrivée  au  C.ipl 
de  Bonne- Espérance  ,  où  vous  savez  tjue  le^ 
Hollandais  ont  unt;  fort  belle  Colonie.  La 
"Ville  égale  plusieurs  Villes  do  France,  leur 
jardin  est  ee  (ju*il  y  a  de  plus  curieux  :  ce 
li*est  pourtant  qu'un  vaste  potager,  où  il  y 
a  plusieurs  belles  allées  ,  formées  par  dei 
chônes  ,  des  mûriers  ,  des  myrit's  ,  etc. 
Les  maisons  y  sont  de  la  plus  grande  pro- 
preté :  une  Citailollu  assez  mauvaise  ,  et  quel- 
ques batteries  de  canou  font  toute  la  force 
de  la  Ville  basse. 

Mais  ce  qui  assure  davantage  ce  Pays  aux 
Hollandais  ,  c'est  qu'il  n'y  a  guères  qu'eux 
qui  veuillent  s'exposer  aux  pertes  qu'ils  y 
font  de  temps-en-temps.  Les  vents  deiXord- 
Ouest  venaut  h  souffler  ,  agitent  la  mer  de 
telle  sorte ,  ([ue  la  lame  seule  pousse  les  viiis. 
seaux  sur  terre ,  et  les  y  fait  pcîrir  :  viof^t- 
cinq  y  linut  naufrage  en  l'année  i^aa  ;  et 
j'ai  vu  les  débris  de  sept  autres ,  qui  y  furent 
Lrisés  eu  i^36. 

Les  Hollandais  y  ont  étendu  leurs  liahi- 
tations  jusqu'à  cent  cinquante  lieues  dans  les 
terres,  fis  y  ont  planté  des  vignes  qui  don- 
nent d'ej^celleos  vins.  Les  fruits  y  sont  assez 
Lons,  niftis  le  bétail  est  beaucoup  meilleur. 

L'animal  le  plus  curieux  que  produise 
l'Afrique  ,  et  peut-être  le  plus  beau  qui  soit 
dans  le  monde ,  c'est  l'Ane  sauvage  qui  res- 
senii>le  fort  au  mulet.  Sa  peau  est  tissne  al- 
ternativement ,  et  à  égale  distance  ,  de  riiies 
ou  de  bandes  larges  d^^  deux  doigts  d'un  noir 
d'ébèae  et  d'un  blanc  d'ivoire.    Ces  raiei 
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prennent  cle  la  hanche,  et  vont  en  diminuant 
jusqu'au  jarret.  De  Jh,  jusqu'à  la  corne,  co 
500t  des  hondeleltes  de  même  largeur.  La 
tète  a  aussi  ses  marques  particulières  ;  au 
milieu  du  front  est  une  étoile  blanche,  au- 
tour de  laquelle  sont  les  yeux  ,  qui ,  accom- 
pagnés de  ces  raies  toujours  Manches  et  noi- 
I  ris,  forment  des  contours  d'autant  [dus  agréa- 
blcs,  que  la  symétrie  y  est  plus  exacte. 

Ou  compte  dans  la  ville  du  Cap  autant 
pour  le  moins  d'esclaves  que  d'Hollandais. 
lOn  ne  sait  quelle  est  la  Religion  de  cm 
esclaves j  et  l'on  ne  voit  pas  qu'on  s'empresse, 
ni  de  les  instruire,  ni  de  leur  procurer  le 
Baptc^me.  Il  n'y  a  que  quatre  Ministres  pour 
lia  Ville,  et  pour  cent  cinquante  lieues  de 
Pays  habité. 

Le  Pays,  h  l'extrémité  duquel  est  le  Cap 
I  de  Bonne-Espérance  ,  s«  nomme  la  Cafrerie. 
On  connaît  peu  les  Cafres  de  la  côle  Occi- 
I dentale,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  Ports  où 
l'on  puisse  aborder.  On  appelle  liottentots  , 
ceux  qui  habitent  le  milieu  des  terres  ,  et 
qui  sont  forcés  de  se  retirer ,  à  mesure  que 
les  Hollandais  étendent  leurs  Colonies.  J'en 
vis  environ  cinquante  qui  venaient  se  plain- 
dre de  quelques  mauvais  Iraiteniens  qu'ils 
avaient  reçus. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  sauvages  plus  féro- 
ces que  ces  Peuples,  mais  je  ne  pense  pas 
qu'on  en  trouve  q»ii  soient  moins  hommes. 
A  peine  semhlent-ils  avoir  l'usage  de  raison. 
Ils  vont  presque  nus  ;  Iturs  cheveux  sont 
Jioirs  et  crépus.  Ils  s'oignent  le  corps  et  U 
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tête  d*huile  de  haleine ,  ce  qui  les  rend  d'uni 
figure  hideuse.  Ils  ne  vivent  que  de  racines] 
d'herhe  et  de  viande.  Leurs  mets  les  plJ 
délicats  sont  les  hoyaux  des  hêtes  qu'il»  odI 
tuées  :  ils  les  mangent  crus  ,  et  tels  qu'ilT 
les  ont  tirés  du  ventre  de  Tanimal ,  ou  biei 
après  les  avoir  portés  plusieurs  jour»  à  Icui 
cou  en  guise  d*oruemens.  La  culture  de  ]j 
terre  leur  est  inconnue;  leur  unique  occuj 
pation  est  de  garder  leur«  troupeaux  ,  di 
danser  et  de  ne  rien  faire. 

J'étais  logé ,  en  habit  séculier ,  avec  deu{ 
autres  Missionnaires  ,  ch^z  un  Français  rél 
fugié.  Il  ne  savait  pas  que  nous  disions  dj 
grand  matin  la  messe  chez  lui  ;  mais  il  nouj 
était  bien  consolant  de  pouvoir  célébrer  penj 
dant  la  Semaine-Sainte  cet  auguste  sacririrel 
^  au  milieu  d'une  Nation  hérétique  ou  idolâtre) 

Après  nous  être  reposés  douze  jours  À 
Cflp ,  nous  en  partîmes  le  26  Mars  par  uij 
fort  beau  temps.  Il  est  plus  r>4  de  doubleJ 
\'A  pointe  du  Cap  en  allant  a  iv.  Chine,  quJ 
lorsqu'on  eu  revient  ;  aussi  la  douhli\niesH 
BOUS  fort  heureusement.  Après  avoir  passa 
le  banc  des  Aiguilles ,  où  la  mer  est  louJ 
jours  agitée  ,  et  fail  environ  2000  lieues 
nous  vînmes  jusqu'aux  premières  Iles  da 
l'Asie  ;  et  le  jour  de  la  Pentecôte  ,  certainJ 
indices  nous  firent  juger  que  la  terre  étaij 

Î ►roche.  Le  mardi  suivant  ^  19  Mai  ,  noui| 
a  découvrîmes  à  deux  heures  après  midi, 
et  le  leudi  nous  mouillâmes  à  i'eutréti  da 
fameux  détroit  de  la  Sonde. 

Ce  détroit  sépare  l'ile  de  Java  de  celle  1 


Java  de  celle  i 
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lumatra  ;  c'est  là  que  commencenl  les  cha- 
urs.  Nous  ne'  manquions  pas  (Veau  ,  mais 
Q  est  ravi  d'en  avoir  de  fraiclu<  ;  et  nous 
limes  pour  cela  de  vains  efforts.  Les  marées 
liant  alors  fort  hautes  ,  la  mer  s'élevait  jus- 
a'à  une  cascade  d'eau  douce  ,  où  Ton  a 
utume  d'en  prendre. 

Comme  on  ne  s'attendait  pas  a  ce  contre- 
Itcmps  ,  le  Capitaine  nous  invita  à  mettre 
ied  à  terre  avec  lui.  Nous  voguâmes  droit 
[àla  cascade,  mais  lorsque  nous  en  appro- 
;hâmes ,  notre  canot  toucha  contre  plusieurs 
lierres  ,  ce  qui  nous  obligea  de  prendre  le 
arpe. 

De  là  noij^p  allumes  vers  une  petite  Ile  où 

ous  courûmes  encore  plus  de  risque.  Si  un 

atelol  ne  se  fût  jelé  à  l'eau  pour  soutenir 

Inotre  canot  qui  touchait  terre  ,  et  penchait 

fort  d'un  côté ,  nous  étions  sur  le  point  d'être 

ubmergés  ,  ou  du-moins  de  passer  la  nuit 

ans  une  Ile  déserte  ,  où  nous  n'eussions  pat 

lé  fort  en  sûreté. 

Le  lendemain  la  chaloupe  tenta  une  se- 
onde  fois  la  descente  vers  la  cascade ,  mais 
e  fut  inutilement;  ainsi  nous  levâmes  l'an- 
re,  et  nous  continuâmes  notre  route  dans 
edétroit,  ayant  toujours  des  terres  n  droite 
là  gauche  ,  à  une  ou  deux  lieues  de  nous. 
e  2'j  nous  envoyâmes  h  terre  le  canot  pour 
hercher  des  provisions:  comme  il  ne  parut 
oint  de  tout  le  jour  ,  ni  la  nuit  suivante  , 
ous  en  fûmes  inquiets  au  point  de  mettre 
n  mer  la  chaloupe  avec  vingt  hommes  ar- 
es, pour  aller  en  apprendre  des  nouvelles^ 
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notre  inquiétude  redoubla  ,  ne  voyant  p^d 
paraître  la  chaloupe  ,  qui.  devait  revenir  sur] 
le-champ  ;  mais  nous  n'eûmes  que  la  peur; 
l'un  et  l'autre  revinrent  sur  les  sept  heurei 


au  fioir  avec  de  bons  rafraîchissemens 


>  9" 


£rent  bientôt  oublier  les  inquiétudes  passées] 

Les  Javanois  ,  habitans  de  ces  Iles ,  vont 
presque  nus  ;  leur  couleur  lire  sur  le  rouge  | 
et  le  bétel  qu'ils  mâchent  continuellement, 
leur  rend  les  dents  noires  :  ils  ne  paraissent 
pas  manquer  d'esprit,  et  ils  entendent  biei 
leur  commerce.  Pendant  tout  le  temps  que 
nous  fûmes  dans  le  détroit ,  ils  venaient  tous 
les  jours  dans  de  petites  pirogues ,  nous  veni 
dre  leurs  volailles  et  leurs  fruits.   , 

C'est  le  21  Mai  que  nous  étions  entrésl 
clans  le  détroit  de  la  Sonde  ,  et  le  i/J 
du  mois  de  Juin  h  peine  avions-nous  faitl 
quinze  lieues,  à  cause  du  calme  et  desventsl 
contraires.  Enfin  nous  en  sortîmes  ^  maiscel 
fut  pour  passer  celui  de  Banca ,  qui  est  beau- 
coup plus  dangereux. 

A  l'entrée  se  trouve  l'île  de  Lucepara; 
la  mer  est  basse  aux  environs.  On  n'y  mar- 
che que  la  sonde  à  la  main  ,  à  droite  etàl 
gauche  du  vaisseau  ,  et  h  une  portée  de.fusill 
on  fait  la  même  manœuvre  dans  le  cauotj 
pour  diriger  le  navire  dans  sa  course. 

Les  vaisseaux  qui  vont  à  la  Chine ,  tirfDll 
ordinairement  dix-sept  pieds  d'eau  ,  et  sou- 
vent dans  les  endroits  où  il  y  en  a  le  plus,  ill 
ne  s'en  trouve  que  cinq  brasses,  c'esl-à-diie 
vingt-cinq  pieds;  mais  pour  peu  qu'on  sodé* 
iouruc,  un  n'en  trouve  que  douze  ou  quinze,! 
•     ,      ■  '  et 


mes ,  nous  vtnn 
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et  Ton  est  en  danger  o'y  échouer.  Gomme 
gous  avions  un  très-bon  vent ,  nous  doublâ- 
mes heureusement  cette  Ile.  La  quille  du 
vaisseau  était  pourtant  si  proche  de  terre  , 
que  mettant  les  eaux  en  mouvement ,  la  vase 
du  fond  en  était  agitée ,  et  revenant  sur  la 
surface  de  la  mer ,  ne  présentait  aux  yeux 
qu'une  eau  bourbeuse  et  désagréable. 

Le  détroit  de  Banca  a  environ  trente  lieues 
de  longueur  sur  quinze  de  largeur.  Du  côlé 
du  couchant  est  la  rivière  Salinibam  ,  qui , 
par  trois  embouchures  ,  se  décharge  dans 
la  mer.  A  côté  de  chaque  embouchure ,  il 
va  un  banc  de  sable  qui  s'avance  trois  lieues 
en  mer.  Lorsque  nous  nous  trouvâmes  par 
le  travers  de  la  première  embouchure,  on 
tonda  ,  tt  Tou  trouva  douze  brasses.  Cepen- 
dant nous  éti  .  i>lus  près  de  terre  que  nous 
ne  pensions.  ^Vous  étions  alors  d;ms  le  cou- 
rant de  la  rivière ,  et  nous  ne  Teùmes  pas 
plutôt  passé  ,  que  nous  nous  trouvâmes  à 
deux  brasses  et  demie,  c'est-à-dire  que  nous 
donuâmes  dans  la  pointe  du  premier  banc 
de  Saiimbam ,  où  nous  échouâmes  le  8  Juin. 
Heureusement  le  vaisseau  ne  donna  que  sur 
de  la  vase  molle ,  où.  il  s'arrêta  sans  faire  au- 
cun mouvement.  On  se  hâta  de  carguer  les 
voiles,  et  par  le  moyen  d'une  ancre,  qu'on 
alla  jeter  eh  haute  mer,  et  du  cabestan ,  oa 
relira  le  vaisseau  »  qui  au  bout  d'une  heure 
se  trouva  h  flot. 

Depuis  l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde ,  on 
ne  passe  qu'au  travers  des  bancs  et  des  ro- 
chers souvent  cachés  sous  Teau ,  dont  on  n9 

Tome  XXIL  P 


338  Lettres  ÉoiriANTEis 

peut  s'apercevoir  qu'en  y  touchant ,  et  aux- 
quels on  ne  touche  guëres  sans  péril.  A  Ul 
sortie  du  détroit  se  trouve  d'un  cote  un  iq. 
cher  caché  sous  les  eaux  ,  nommé  Fridériv 
que  ;  vis-à-vis  sont  des  bancs  de  sable  ,  et| 
l'espace  qui  est  entre-deux  est  assez  étroit. 
Il  s'agit  de  tenir  le  iusle  milieu  ,  sans  quoil 
Ton  échoue,  ou  l'on  se  brise.  L'habileté  de| 
potre  Capitaine  nous  (il  franchir  ce  pas  daD- 
gereux  sans  aucun  risque. 

De  là  nous  retombâmes  dans  de  grandes  | 
tners ,  où  les  périls  ne  sont  plus  si  fréquens. 
Nous  repassâmes  la  ligne  le  10  Juin  ,  etill 
ne  nous  resta  plus  que  quatre  à  cinq  cens 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  Macao.  Ib^es  vents 
ayant  continué ,  nous  arrivâmes  le  '^2  h  )« 
vue  de  la  petite  île  de  Sancian  ,  où  liniienll 
les  travaux  de  l'Apôtre  des  Inçles. 

Le  lendemain  ,  après  six  mois  de  navi-[ 
gation,  à  deux  heures  du  matin,  uousmouil-| 
lames  à  la  vue  de  Macao.  Peu  d'heures  après, 
le  vaisseau  le  Condé  qui  nous  accompagnait, 
et  dont  nous  n'avions  eu  nulle  connaissance  | 
depuis  la  sortie  du  Cap  ,  vint  mouille»  à  eftié 
de  nous  ,  et  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste 
je  descendis  à  terre. 

Macao  est  une  Ville  qui  appartient  auxl 
portugais  :  elle  leur  fut  cédée  autrefois  par 
les  Empereurs  de  la  Chine  ,  en  reconnais- 
sance du  service  qu'ils  avaient  rendu  en  net- 
toyant la  merdes  pirates.  Les  Portugais  étant 
alors  puissans  dans  les  Indes,  la  Ville  dtviiit 
considérable,  et  l'on  y  fonda  plusieurs  mai- 
sons religieuses.    Maintenant  beaucoup  dâl 
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familles  Portugaises  y  soiil  presque  réduites 
à  la  nieodicité,  et  elles  n'y  subsistent  qu'à 
la  faveur  d'un  commerce  assez  médiocre. 
Nous  y  avons  deux  maisons,  dans  Tune  des- 
quelles les  Jésuites  Français  se  retirèrent , 
lorsqu'en  i'yH2  ils  furent  exilés  de  la  Chine. 
J'y  en  trouvai  quatre  h  mon  arrivée ,  qui  me 
comblèrent  d'amitiés. 

Cette  maison  est  toute  propre  à  inspirer 
un  grand  zèle  ;  elle  est  composée  de  plusieurs 
anciens  Missionnaires  qui  ont  été  exilés  pour 
lu  foi ,  ou  qui  pendant  trente  et  quarante  ans 
se  sont  consumés  dans  les  travaux  de  la  vie 
apostolique.  C'est  de  cette  maison  que  sor- 
tirent les  quatre  Jésuites,  qui^  entrant  dans 
le  Tunquin ,  furent  arrêtés ,  chargés  de  fers , 
mis  dans  une  affreuse  prison  ,  d'où  ils  ne 
furent  retirés,  le  12  Janvier  17^7  ,  qwe  pour 
sceller  de  leur  sang  la  divinité  de  la  Reli- 
gion chrétienne.  On  attend  une  occasion  de 
fiiire  transporter  ici  leurs  corps  ,  pour  con- 
tinuer d'enrichir  une  vaste  chambre  remplie 
des  précieux  restes  de  quantité  de  Jésuites 
martyrisés  dans  le  Japon ,  ou  dans  leslloyau- 
mes  voisins  ,  que  l'on  conserve  avec  soin  dans 
UQ  grand  nombre  de  tiroirs.  On  y  voit  en 
particulier  les  ossemens  de  trois  Jésuites 
martyrisés  au  Japon  en  l'année  iSy^  ,  et 
canoaisés  par  le  Pape  Urbain  VII. 

Le   22  Septembre  je  partis  de  Macao  , 

Ipour  tâcher  de  pénétrer  dans  les  Provinces 

(le  la  Chine  :  je  me  rendis  à  un  demi-quart 

|de  lieue  de  là  dans  une  petite  Ile  qui  appar- 

|tieut  à  notre  Collège,  et  le  lendemain  à  nuit 
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close  j'entrai  dans  une  bar({ue,qin  me  con- 
duisit pendant  quarante  lieues  jusqu'à  l'en- 
droit où  les  marées  cessent  de  remonter. 
Un  vent  favorable  me  fit  faire  ce  chemin  en 
deux  jours  :  une  nouvelle  barque  qui  appar- 
tenait h  un  Chrétien  ,  m'attendait  pour  me 
conduire ,  et  remontcT  le  fleuve  h  une  cen- 
taine de  lieues  jusqu'à  l'exlrémilé  de  la  pro- 
vince  de  Canton,  Comme  je  ne  pouvais  met- 
tre pied  h  terre ,  ni  paraître  à  découvert  pen- 
dant le  jour  ;  je  fis  cette  longue  route  sans 
savoir  ce  que  c'était  qu'une  Ville  Chinoise, 
quoique  j'eusse  passé  devant  plusieurs  qui] 
bordaient  la  rivière. 

Apres  deux  journées  de  chemiq  j'aper- 
çus un  Monastère  de  Bonzes,  qui  me  parut! 
fort  spacieux,  et  dont  les  murailles  étaient 
bien  construites.  Nous  marchions  alors  entre 
deux  chaînes  de  très-hautes  montagnes,  ou 
plutôt  de  rochers  fort  escarpés.  J'en  vis  un 
en  particulier  dont  le  pied  est  baigné  parla 
rivière,  et  qui  de  ce  côté-lh  était  plat  et  uni 
^  comme  la  plus  droite  muraille.  Il  est  d'une 
hauteur  prodigieuse,  et  Ton  n'y  peut  abor- 
der qu'en  bateau.  A  deux  ou  trois  pieds  del 
hauteur  se  trouve  une  ouverture  ,  par  oui 
l'on  monte  dans  l'intérieur  de  ce  rocher.  AI 
la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds,  sontj 
des  chambres  et  des  salles  qui  ont  des  ou- 
vertures sur  le  fleuve,  avec  des  balustrades| 
sur  lesquelles  sont  posées  des  Idoles. 

C'est  dans  cette  affreuse  caverne  que  de-l 
.  meurent  quati  „     '  cinq  Bonzes  qui  n'en  sor-| 
lent  jamais  ,  et    ui  vivent  des  aumônes  que 
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leur  font  les  passans.  Je  dc  m'imagine  rieu 
de  plus  aQreux  que  cette  prison.  Ce  sont  là 
sans  doute  de  vrais  martyrs  du  Démon  ,  ou 
bien  ils  ressemblent  aux  Bonzes  que  saint 
François-Xavier  trouva  au  Japon ,  qui  par 
des  débauches  secrètes,  se  dédommageaient 
de  leur  fastueuse  austérité. 

Le  'j  Octobre  j'arrivai  h  Chao-tcheou^ 
fou ,  Ville  du  premier  ordre  ,  où  la  douane 
est  très-sévère.  Je  mis  pied  h  terre  ,  et  tan- 
dis que  la  barque  était  visitée  ,  je  pris  un 
détour  pour  aller  l'attendre  h  une  lieue  de 
là;  et  comme,  pour  n'être  point  reconnu, 
j  étais  obligé  de  marcher  au  travers  des  cam- 
pagnes ,  je  fis  le  personnage  d'Herboriste  , 
et  je  m'amusai  h  cueillir  des  simples,  dont 
je  ne  connaissais  ni  le  nom  ni  la  vertu.  Je 
rejoignis  enfin  ma  barque  ,  et  le  jour  de 
saint  François  de  Borgia  ,  j^arrivai  à  Nari" 
hiong'fou  y  autre  Ville  du  premier  ordre. 
C'est  là  que  la  divine  Providence  m'attendait , 
et  qu'elle  me  fit  faire  l'apprentissage  de 
Missionnaire. 

Pour  entrer  de  la  province  de  Canton 
clans  celle  de  Kiang-si ,  il  faut  passer  une 
montagne,  et  faire  une  journée  de  chemia 
par  terre  ;  on  la  fait  ou  à  cheval ,  ou  dans 
une  sorte  de  brancard  à  découvert,  ou  dans 
une  espèce  de  lit  couvert  d'un  rideau.  Comme 
ce  chemin  est  aussi  fréquenté  que  les  rues 
de  Paris  ,  c'est  de  cette  dernière  voiture  que 
je  me  servis ,  afin  de  me  tenir  plus  caché. 

Il  y  a  à  Nan-liiong-fou  un  Chrétien  fort 
pauvre  nommé  Thomas.  La  misère  où  il  est  ^ 
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Ta  engagé  plusieurs  fois  k  aller  au-devant 
des  Missionnaires,  lorsqu'il  était  informe  de 
leur  passage  ,  et  k  exiger  d'eux  le  plus  d'ar- 
^ent  qu'il  pouvait,  avec  menace  de  les  dé- 
clarer au  Mandarin  ,  s'ils  le  refusaient.  On 
assurait  qu'il  était  venu  à  Macac  ,  qu'il  s'y 
était  confessé ,  et  qu'il  ...ait  donné  des  mar- 
ques d'un  véritable  repentir  ;  cependant  on 
ne  s'y  fiait  pas,  et  on  prenait  d'ordinaire  un 
détour  pour  éviter  sa  rencontre.  Les  trcis 
Catéchistes  qui  m'accompagnaient ,  ne  lais- 
sèrent pas  de  me  conduire  par  la  route 
battue,  soit  afin  d'abréger  le  chemin,  soit 
qu'ils  crussent  avoir  pris  de  bonnes  mesu- 
res, pour  cacher  mon  arrivée  h  ce  perfide 
Néophyte. 

Un  de  mes  Catéchistes  prit  le  devant  , 
entra  dans  la  Ville ,  et  se  rendit  chez  un  Mé- 
decin Chrétien ,  nommé  Jean ,  qu'il  croyait 
digne  de  sa  confiance.  Ce  Médecin  vint  nous 
trouver  aussitôt ,  et  nous  dit  que  Thomas 
était  malade  ,  et  qu'il  lui  avait  donné  une 
méd«:'cine  :  «  Je  viendrai  sur  les  sept  heures 
»  du  soir,  ajouta-t-il,  pour  vous  conduire 
»  dans  ma  maison  ,  où  vous  passerez  la  nuil , 
»  et  j'arrangerai  toutes  choses  de  manière 
»  que  le  lendemain  vous  aurez  une  voilure 
»  prête.  »  Je  suivis  son  conseil  ,  j'entrai  avec 
lui  dans  la  Ville  sans  la  voir  ,  je  couchai 
chez  lui,  et  le  lendemain  je  partis  de  grand 
matin  avec  deux  de  mes  Catéchistes,  car  le 
premier  nous  avait  quitté  la  veille  au  soir, 
pour  aller  me  chercher  une  barque. 

Je  traversai  tranquillement  la  Ville,  mais 
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j  peine  avais-je  fait  quelques  pas  dans  la 
Campagne  ,  que  deux  Infidèles  arrêtèrent 
pa  voiture  ,  et  nie  demandèrent  où  j'allais  ; 
mes  Catéchistes  répondirent  que  nous  allions 
dans  la  province  de  Kiang~si,  Les  Infidèles 
répliquèrent  qu'ils  savaient  bien  que  j'étais 
Européen  ;  qu'ils  étaient  députés  des  Man- 
darins ,  auxquels  ils  allaient  me  dénoncer  , 
ce  que  cependant  ils  ne  feraient  pas  ,  $i  jo 
voulais  leur  donner  aoo  livres. 

Si  j'avais  entendu  la  langue,  peut -être 
lurais-je  composé  avec  eux,  afin  qu'il  me 
fut  permis  de  continuer  ma  route  ;   mais  ne 
'■■    lant  encore  que  quelques  mots  Chinois  , 
je  ne  compris  ritm  de  eu  qu'ils  disaient; 
mon  preml(îr  Catéchiste    qui  savait  un  peu 
de  latin ,  et  de  qui  je  pouvais  me  faire  eu* 
tendre  j  était  absent,  ainsi  il  fallut  m'aban* 
donner  h  la  Providence.    Mes  conducteurs 
ayant  refusé  constamment  de  rien   donner  , 
on  me  conduisit  dans  une  espèce  de  corps-de- 
garde  ;  c'est  ce  ([ui  les  obligea  de  rentrer  dans 
la  Ville,  et  d'aller  en  informer  le  Médecin 
chez  lequel  j'avois  passé  la  nuit. 

Cependant ,  je  restai  environ  deux  heures 
dans  ce  corps-de-garde.  Les  Chinois  qui 
s'y  trouvèrent  furent  curieux  de  savoir  qui 
j'étais;  les  uns  tiraient  mon  bonnet,  pour 
voir  si  j'avais  la  tresse  de  cheveux  que  les^ 
Cliinois  portent  derrière  la  tête  ;  les  autres 
levaient  le  rideau  de  côté  et  d'autre  pour 
m'examiner.  Pour  moi  je  contrefcsais  le  ma- 
lade ,  et  j'avais  sur-tout  attention  à  me  tenir 
le  visage  bien  couvert  j  l'éventail  qu'on  porte 
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communément  à   la  Chine ,   me  fut  d'un 
grand  secours. 

Enfin ,  on  vint  me  prendre  ,  et  l'on  me  fit 
traverser  une  partie  de  la  Ville  étant  toujours 
dans  mon  lit,  et  le  visage  couvert.  On  s'ar- 
rêta tout-à-coup  devant  une  maison  ,  ei  oq 
enleva  violemment  mes  rideaux.  Je  ne  doutai 
plus  que  je  ne  fusse  h  la  ported'un  Mandarin, 
devant  lequel  il  me  fallait  comparaUre,  cl  je 
crus  qu'il  était  inutile  de  me  cacher  davaii. 
tage.  Je  retirai  donc  mon  éventail ,  et  je  re- 
gardai tranquillement  une  foule  de  Peuple, 
qui  s'assembla  autour  de  moi. 

Lorsque  j'avais  encore  le  visage  couvert , 
j'enten(7i\is  les  uns  qui  disaient  :  Ni'i-f>in , 
c'est  une  femme.  Lorsque  je  fus  à  découvert , 
j'en  entendais  d'autresqui  m'appelaient  JIo- 
chang^  c'est-à-dire  un  Bonze;  c'est  tout  ce 
que  je  pus  comprendre  de  ce  qu'ils  disaient 
sur  mon  compte.  En  un  mot ,  j'étais  trahi 
par  de  faux  Chrétiens  ,  déféré  aux  Manda- 
rins, exposé  à  la  vue  de  toute  une  Ville  ,  qui 
ne  pouvait  plus  douter  que  je  ne  fusse  Euro- 
péen ;  voilà  le  péril  auquel  je  ne  pouvais  pa$ 
naturellement  échapper. 

Au  bout  de  quelque  temps  on  rabattit  mes 
rideaux ,  et  l'on  me  conduisit  chez  le  Chré- 
tien Jean.  J'entrai  dans  la  première  cham- 
bre ,  où  plusieurs  InGdèles  me  suiviren'  nour 
m'examiner,  ainsi  que  tous  les  passans  qui 
venaient  me  considérer  les  uns  après  les 
autres.  Je  demandai  comme  je  pus  ce  que 
tout  cela  signifiait;  on  me  fit  entendre  que 
j'allais  comparaître  devant  les  Mandarins , 
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qui  me  renverraient  infailliblement  h  Macao. 

Une  heure  après  vint  une  chaise  h  por- 
teur ,  où  Ton  me  (it  entrer ,  et  c*est  alors  que 
je  ne  doutai  plus  qu'on  ne  me  menât  chez  le 
Mandarin.  Je  traversai  encore  la  Ville  ,  et 
je  la  vis  il  loisir  :  elle  est  pavée  de  petits 
cailloux  comme  Lyon  ;  en  passant  par  une 
rue  ,  j*y  vis  représenter  la  comédie  \  doux  ou 
trois  hommes  touchaient  des  instrumens, 
qui  ne  sont  guères  du  goût  Européen  ,  et 
un  comédien  masqué  parlait  seul  sur  le 
théâtre. 

Les  maisons  me  parurent  assez  belles  en- 
dehors,  quoiqu'elles  ne  soient  souvent  que 
de  bois  ,  et  ordinairement  d'un  seul  étage. 
Il  y  a  dans  chaque  Ville  des  édifices  plus  éle- 
vés, et  dans  le  goût  de  celui  que  le  Roi  de 
Pologne  a  fait  construire  dans  les  bosquets 
de  Lunéville.  A  la  Chim^  ces  édifices  sont 
auprès  des  murailles  de  la  Ville,  aGn  que  de 
là  on  puissse  veiller  sur  ce  qui  se  passe  dans 
It's  Pays  d'alentour. 

Après  avoir  traversé  la  Ville  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure,  ma  chaise  s'arrêta  ,  et 
l'on  me  fit  entrer  dans  une  maison  qui  me 
parut  une  véritable  prison  ;  je  demandai  où. 
j'étais,  on  me  répondit  que  c'était  une  hô- 
tellerie ,  où  je  devais  passeï  la  nuit  et  la  jour- 
née suivante.  Mes  Catéchit.les  sorliient  delà 
chambre  où  l'on  me  mit  ^  et  ils  eu  fermè- 
rent la  porte  à  la  clef  ,  aiiu  que  personne 
n'y  put  entrer. 

Je  ne  savais  guères  où  tout  cela  devait 
aboutir  :  je  n'avais  nulle  inquiétude  parrap- 
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port  h  moi,  mais  je  urnignais  qu'il  n'arrivAc 
quelque  malheur  à  mes  CatécKistcs  ,  et  prin- 
cipalement h  In  Mission.  Il  se  pouvait  Cairo 
qu'il  l'occasion  d'un  Européen  déguisé  qui 
entrait  dans  les  terres  ,  on  ordonnât  une  re- 
cherche exacte  dans  les  Provinces  ,  et  qu'on 
en  fit  sortir  tous  les  Missionnaire»  qui  y  sont 
cachés;  j'aurais  été  inconsolable  ,  qu'à  mon 
sujet  un  pareil  malheur  fut  arrivé  à  une  Mis- 
sion qui  est  déjà  si  affligée  ,  et  h  laquelle 
je  n'avais  encore  rendu  aucun  service.  Je 
m'adressai  au  sacré  cœur  de  Jésus  ,  auquel 
j'ai  une  dévotion  particulière,  et  j'implorai 
la  protection  de  la  très-Sainte- Vierge ,  avec 
toule  la  ferveur  dont  j'étais  capable.    . 

Le  Seigneur  avait  prévenu  mes  désirs  : 
voici  ce  qui  se  passait  alors  chez  les  Man- 
darins ,  et  dont  je  n'appris  le  détail  que  quand 
j'eus  rejoint  mon  premier  Catéchiste.  Mes 
doux  autres  Catéchistes  s'adressèrent  au  com- 
mis d'un  Mandarin  ;  ils  lui  exposèrent  que 
deux  Chinois  les  empêchaient  de  suivre  leur 
chemin  ,  sous  prétexte  qu'ils  conduisaient 
un  Européen  ,  et  le  prièrent  de  s'intéresser 
auprès  du  Mandarin  ,  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  continuer  leur  route  ;  ils  eurent 
soin  en  même-temps  de  l'assurer  qu'ils  re- 
connaîtraient ce  service. 

La  promesse  eut  son  eiïet  :  «  N'ayez  nulle 
»  inquiétude,  répondit  le  Commis,  je  prends 
»  cette  alFairesur  moi.  w  II  parla  effective- 
ment aux  deux  Mandarins  ,  au  Tribunal 
desquels  elle  devait  ê:re  portée  ,  et  il  leur 
représenta  que  deux  Chinois  qui  se  fesaient 
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Ipasser  pour  Officiers  d'un  Tribunal  ,  cxi- 
weaicnt  de  quelques  voyageurs  une  grosse 
homme  d'argent ,  sous  prétexte  qu'ils  avaient 
|irec  eux  un  Européen. 

Les  deux  Mandarinsfirent  venir  Tun  après 
l'autre  les  deux  Calécliislcs  ,  qui  nVurent 
Iqu'à  répéter  ce  qui  avait  déjà  été  dit  par  le 
Commis;  et  sur  ce  qu'on  me  disait  Euro- 
péen, ils  répondirent  que  je  venais  de  Ma- 
cao,etque  j'allais  dans  laprovincede  AàiA/^- 
Li,  où  j'avais  des  afTaires  particulières.  Le 
Mandarin  le  crutou  fil  semblant  de  le  croire: 
il  demanda  h  me  voir;  on  lui  dit  ({ue  j'étais 
incommodé,  et  en  effet  j'étais  véritablement 
fatigué.  Il  se  contenta  pareillement  de  cette 
réponse  ;  il  en  fut  de  même  du  second  Man- 
darin ,  chez  lequel  un  de  mes  Catéchistes 
alla  tout  de  suite. 

Celui-ci  fit  encore  plus ,  car  il  ordonna 
aux  deux  Chinois  qui  m'avaient  arrêté,  de 
paraître  en  sa  présence  :  aussitôt  (|u'il  les  vit, 
»  de  quelle  autorité  ,  leur  dil-il ,  empêchez- 
1)  vous  des  voyageurs  de  suivre  leur  chemin , 
»  et  avec  quel  front  osez  -  vous  vous  dire 
»  députés  desMandarius?  »  Ils  répondirent 
qu'ils  n'en  avaient  agi  de  la  sorte,  que  par 
le  conseil  d'un  Chrétien  nom^né  Thomas  , 
qui  les  avait  avertis  que  j'étais  Euroj>éi'n. 
«  Celle  réponse  ne  vous  disculpe  pas,  répli- 
))  qua  le  Mandarin  ,  et  je  vous  ferais  chAli»  e 
»  sur-le-champ  ,  si  le  jeune  qu'on  o!>s>'i  ve 
»  aujourd'hui  dans  la  Ville  ne  m'en  enipé- 
))  chait  ;  mais  vous  ne  m'échHpjerez  pas.  » 

Il  oidonna  ensuite  qu'où  allât  se  su^ir  de 
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Thomas  ,  et  qu'on  le  lui  amenai  chargé  de 
fers.  Aussitôt  qu'il  parut ,  le  Mandarin  lui 
demanda  si  saReligioului  commandaitd'exi- 
ger  de  grosses  sommes  d'argent  de  ceux  que 
/^  l'on  soupçonnait  être  de  la  même  croyance 
/  que  lui.  «  Tu  es  un  Kouang-kouen ,  lui 
»  dit-il ,  c'est-à-dire ,  un  misérable  et  un 
»  coquin  ,  et  je  saurai  te  punir  comme  tu  le 
»  mérites,  quand  il  n'y  aura  plus  de  jeunes. 
»  Vous  autres  ,  ajouta-t-il ,  en  s'adressanl 
)>  à  mes  Catéchistes,  continuez  tranquille- 
»  ment  votre  roule.  »  Cette  aventure  n'a  pas 
laissé  de  me  coûter  environ  douze  laëls  (i). 

Vous  me  demanderez  sans  doute  ,  moa 
Révérend  Père,  comment  il  s'est  pu  faire  que 
ces  Mandarins  infidèles^  biens  instruits  des 
ordres  de  l'Empereur  ,  qui  nous  interdi- 
sent l'entrée  de  la  Chine,  et  persuadés  que 
j'étais  Européen  ,  m'ont  cependant  laissé 
passer  avec  tant  de  facilité  ,  et  ont  même  puni 
ceux  qui  m'avaient  arrêté. 

Que  vous  dirai-je ,  si  ce  n'est  que  Dieu  est 
le  maître  des  cœurs  ,  et  qu'il  sait  les  tourner 
à  son  gré,  donner  aux  évènemens  l'issue  qu'il 
lui  plaît ,  quelquefois  la  plus  inespérée,  et 
faire  tomber  les  méchans  dans  les  pièges  qu'ils 
avaient  dressés  contre  ses  serviteurs.  D'ail- 
leurs ,  ces  Mandarins  pouvaient  être  du  nom- 
bre de  ceux  qui  connaissent  les  Européens 
comme  des  gens  incapables  de  causer  le  moin- 
dre trouble  dans  l'Empire ,  et  qui  enseignent 
«ne  Religion  sainte ^   qu'ils  embrasseraient 


(i)  Un  taël  vaut  7  livres  10  sous  d«  uotre  monnaie. 
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eux-mêmes  voloniiers  ,  si  sa  morale  était 
moins  sévère.  Des  vues  d'intérêt  peuvent  aussi 
y  avoir  part  ;  quoique  la  porte  de  la  Chine 
soit  fermée  aux  Européens  en  général  ,  les 
Mandarins  savent  qu'il  y  en  a  plusieurs  au- 
près de  l'Empereur  ,  que  ce  Prince  les  con- 
sidère ,  qu'il  en  a  appelé  cinq  tout  récemment 
à  Fekin  ,  qu'eux-mêmes  ont  été  chargés 
de  les  y  faire  conduire,  et  de  les  défrayer 
dans  leur  route  :  ainsi  ils  n'aiment  pas  h  sus- 
citer de  mauvaises  affaires  h  aucun  Euro- 
péen ,  de  crainte  que  ceux  qui  sont  h  la  Cour^ 
ne  les  desservent  auprès  de  l'Empereur. 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  passai  heureusement 
la  montagne  ,  et  je  me  icndis  à  ^an-iigan- 
/oM  ,  où  je  m'embarquai.  Je  m'aperçus  bien- 
tôt que  cette  barque  n'appartenait  point  à  un 
Chrétien.  Le  batelier  demanda  d'abord  qui 
j'étais;  on  lui  fit  réponse  que  j'étais  d'une 
Province  étrangère.  Peu  après ,  quoique  nous 
eussions  loué  sa  barque  pour  nous  seuls  ,  il 
voullit  absolument  y  recevoir  un  Infidèle  qui 
fesait  la  même  route  ;  c'est  ce  qui  m'obligea 
de  me  tenir  sur  le  derrière  de  la  barque. 

Le  lendemain  j'arrivai  à  if  «72-tc//eo«-^M  , 
Ville  du  premier  ordre.  Aux  portes  de  cette 
Ville  est  un  Village  où  demeure  un  Jésuite 
Italien  ;  je  passai  la  journée  suivante  avec 
lui,  et  sur  le  soir  je  montai  dans  la  barque 
d'un  Chrétien  ,  qui  allait  commercer  dans  la 
province  de  Hou-quang^  où  je  devais  me 
rendre. 

Ce  fut  au  commencement  de  Décembre 
que  je  remontai  le  fleuve  Fang-tsc-hiang^ 
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pendant  plus  de  60  lieues.  Il  traverse  toute 
la  Chine  de  l'Occident  à  l'Orient ,  et  va  se 
décharger  dans  It^s  mers  du  Japon  ;  son  lit 
est  ordinairement  d'une  demi-lieue  ,  et  assez 
souvent  il  est  deux  et  quatre  fois  plus  large. 
Lorsque  certains  vents  régnent,  les  naufrages 
y  sont  à  craindre.  Il  est  très-profond,  et  s'il 
ne  se  trouvait  pas  quelques  barres  dans  sou 
embouchure  ,  nos  vaisseaux  de  Roi  pour- 
raient le  remonter  jusqu'à  200  lieues. 

On  voyage  ici  bien  plus  par  eau  que  par 
terre  ,  à  cause  de  la  quantité  de  fleuves  ,  de 
rivières,  et  de  canaux  qui  facilitent  exlrême- 
ment  le  commerce.  Ces  rivières  sont  char- 
gées d'un  nombre  indni  de  barques  de  toutes 
sortes  de  grandeur  et  de  fîgure.  Il  y  en  a  de 
plates  et  élevées  comme  nos  petits  vaisseaux; 
elles  servent  à  porter  h  l'Empereur  le  tribut 
du  riz  ;  elles  marchent  au  nombre  de  plus  de 
trois  mille  lorsqu'elli  s  vont  h  Pékin.  D'au- 
tres ont  presque  la  figure  de  nos  navires,  et 
vont  se  charger  de  sel  sur  les  côtes.  Toutes 
ces  barques  vont  h  la  voile  ;  il  y  en  a  qui  en 
ont  jusqu'à  quatre  ,   mais  pas  au-delà. 

Le  'j  Décembre  j'arrivai  à  Han^-keou.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tout  l'Univers 
d'endroit,  qui,  en  si  peu  d'espace,  renferme 
wnesi  grande  quantité  d'hommes.  D'un  côlé 
du  Kiang  est  f^ou-tchang-fou  ,  Capilnle  de 
Ja  Proiuce,  où  l'on  compte  environ  un 
million  d'ames.  De  l'autre  côté  du  fleuve 
est  située  une  autre  Ville  du  premier  ordre 
nommée  Hun-yang-fou ,  qui  contient  cinq 
à  six  cent  mille  habitaus.   C'est  là  que  la 
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IrivièreZTaTt  se  jette  dans  leKiang.  Des  deux 
côiés  de  celte  rivière  est  j  it  i «  es-  grand  Reurg , 
où  ii  y  a  autant  de  monde  que  dans  la  Capi- 
tale. On  le  nomme  Bourg  ,  parce  qu'il  n'est 
pas  fermé  de  muraille^}. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  fleuve  et  la  rivière  sont 
continuellement  chargés  de  plusieurs  mil- 
liers de  barques  ,  qui  viennent  sans  cesse  ven- 
dre et  acUeter  des  marchandises  ;  c'est  une 
foire  perpétuelle  ,  où  l'on  trouve  abondam- 
ment tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter.  Ces 
barques  contiennent  au-moins  quatre  cent 
mille  personnes  ,  et  cela  sous  le  même  point 
Idevue. 

Rien  ,  au-reste,  n'est  si  bien  ordonné  que 
I l'arrangement  de  ces  barques  ,  qui  couvrent 
l'eau  l'espace  de  deux  lieues,  où  elles  for- 
cent une  espèce  de  grande  Ville,  ou  ,  si  vous 
voulez  ,  une  vaste  forêt  ,  car  c'est  l'un  et 
l'autre.  Le  passage  pour  aller  d'une  barque  à 
I l'autre  ,  j)our  traverser,  pour  monter  ou 
I  pour  descendre  est  très-bien  ménagé-,  mais 

feu  n'y  est  pas  moins  à  craindre  que  dans 

[une  Ville.  A  mon  arrivée  je  vis  le  Kiang 

tout  couvert  de  charbon  et  de  bois  brûlé  , 

et  j'aperçus  la  carcasse  d'une  grande  barque 

Ide  l'Empereur,  qui  venait  d'être  réduite  ea 

'cendres  avec  plus  de  vingt  autres. 

Je  lemontai  ensuite  une  autre  rivière  jus- 
qu'à 60  lieuQS  ,  et  j'arrivai  à  Kou-tchin, 
Ville  du  troisième  ordre.  C'est  la  que  je  quittai 
la  rivière,  pour  pénétrer  dans  de  hautes 
montagnes  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  nos 
Cevèucs  ou  au  moût  Jura.  Ces  montagnes 
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étaient  ancieunemcnt  fort  habitées  ;  mai» 
le  Pays  ayant  été  ruiné  et  les  habitans  mas- 
sacrés par  une  grande  multitude  de  révoltés, 
il  était  demeuré  inculte  pendant  plus  d'ua 
siècle,  et  se  trouvait  tout  couvert  de  forêts 
et  rempli  de  bétes  féroces. 

Ce  n*est  que  depuis  environ  quinze  aos 
qu'il  est  défriché  en  partie ,  et  habité  par  un 
nombre  de  Chrétiens  qui  y  ont  acheté  du 
terrain  ,  pour  y  pratiquer  avec  plus  de  liberté 
les  exercices  de  la  Religion  Chrétienne.  Le 
Père  de  Neoviale  a  soin  maintenant  de  cette 
Chrétienté,  qui  est  très-fervpnte,  et  qui  s'aug- 
mente chaque  jour  considérablement.  C'est 
auprès  de  lui  que  j'étais  envoyé  ,  ppur  ap- 
prendre la  langue  la  plus  diiïTcile  qui  soit 
dans  le  monde ,  par  les  divers  tons  qui  dif- 
férencient la  signification  d'un  même  mot, 
et  auxquels  un  Européen  a  bien  de  la  peiue 
à  s'accoutumer. 

Ce  fut  le  i5  Mars  que  j'arrivai  .dans  ces 
montagnes.  Le  Père  de  Neuviale  m'avait  en- 
voyé un  de  ses  Catéchistes  pour  me  conduire: 
je  marchai  à  sa  suite  habillé  comme  les  paysans 
et  les  autres  gens  de  la  Campagne.  Nous  ren- 
contrâmes des  Chrétiens  ,  qui ,  connaissant 
celui  qui  me  servait  de  guide  ,  et  accoutumés 
à  voir  un  Père  Européen  ,  n'eurent  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  j'ét;iis  un  JN'lission- 
naire  nouvellement  arrivé.  Comme  le  che- 
min était  fort  fréquenté  par  les  Infidèles,  ils 
n'osèrent  me  saluer  ;  ils  se  contentèrent  de 
faire  le  signe  de  la  croix,  pour  m'apprendre 
qu'ils  étaient  Chrétiens. 
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Après  avoir  demeuré  deux  mois  chez  le 
père  de  Neuviale  ,  tout  occupé  à  apprendre 
la  langue ,  et  commençant  déjà  h  la  bégayer , 
j'allai  me  fixer  h  deux  Heucs  de  là  pour  avoir 
soin  d*unc  petite  Chrétienté  d'environ  deux 
cens  Néophytes.  Ma  demeure  fut  chez  ua 
Clii'étiun  qui  tient  le  premier  rang  dans  ce 
litfu-lh.  Quoiqu'il  soit  logé  fort  pauvrement , 
il  n'a  pas  laissé  d'amasser  quelque  bien ,  qu'il 
a  presque  tout  employé  h  bâtir  une  maison 
qui  touche  la  sienne  ;  elle  est  assez  propre 
et  fort  commode  pour  y  loger  un  Mission- 
naire avec  ses  Catéchistes  ,  pour  y  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe ,  et  pour  y  as- 
sembler les  Chrétiens  qui  viennent  s'y  faire 
instruire  ou  participer  aux  Sacremens. 

Ce  que  vous  souhaiteriez  principalement 
de  moi ,  mon  Révérend  Père  ,  ce  serait  que 
j'entrasse  dans  le  détail  des  travaux  de  cha- 
que Missionnaire  ,  et  de  l'état  où  se  trouve 
chaque  partie  de  la  Mission  :  mais  je  vous  prie 
de  considérer  que  je  ne  fais  que  d'entrer  à 
la  Chine  ^  et  que  dans  l'éloignement  où  je 
suis  de  Pékin  et  de  Macao,  il  ne  m'est  pas 
aisé  d'avoir  commerce  avec  les  Missionnaires 
répandus  dans  les  diverses  Provinces.  Je  vais 
cependant  vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre de  l'étal  de  notre  Mission  Française. 

A  commencer  par  Pékin  ,  outre,  les  deux 
maisons  qu'y  ont  les  Jésuites  Portugais ,  nout 
avons  la  nôtre  dans  le  Palais  même  de  l'Em- 
pereur ,  où  il  y  a  dix  ou  onze  Jésuites, sans 
compter  quatre  Jésuites  Chinois,  qui  sont 
partagés  dans  les  diverses  Missions  aux  envi" 
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ronsdela  Capitale,  d*uii  il  a'est  pas  permli 
aux  Européens  de  sortir. 

Les  uns  cultivent  les  Chrétiens  ,  instrui. 
sent  les  Catéchumènes ,  et  procurent  le  Bap- 
tême à  un  grand  nombre  d'enfans  moribonds  • 
d'autres  travaillent  ou  font  travailler  au  Pa- 
lais de  l'Empereur ,  et  se  ménagent  par-là  ua 
accès  auprès  de  ce  Prince ,  pour  pouvoir  im- 
plorer sa  protection  dans  le  besoin.  Presque 
tous  emploient  le  peu  de  loisir  que  leur  luis, 
sent  leurs  fonctions,  apostoliques,  h  composer 
d'excellens  livres  sur  la  Religion  ,  ou  ù  en 
traduire  de  fort  utiles.  Le  Père  de  Mailla  en 
particulier  vient  de  traduire  la  Vie  des  Saints 
du  Père  Croiset ,  et  un  abrégé  de  la  (T|cvotiou 
au  sacré  Cœur  de  Jésus.  Ces  livres  répandus 
parmi  les  Chrétiens,  et  même  parmi  les  In- 
fidèles, produisent  les  plus  grands  fruits.  Ce 
sont  des  espères  de  Missionnaires  qui  n'ap- 
préhendent point  les  recherches,  et  qui  con- 
tribuent beaucoup  aiix  progrèt  le  la  Foi. 

L'empereur  est  d'une  santé  très-faible, 
rt  par  celle  raison  peu  appliqué  aux  affaires 
do  l'Etat  ;  il  renvoyé  tout  aux  Tribunaux, 
qui  ne  sont  rien  moins  que  favorables  à  notre 
sainte  Religion.  11  n'y  a  que  deux  ans  qu'un 
Missionnaire  Franciscain  fut  arrêté  dans  la 
province  de  Chan-tong  ^  et  de  W  conduit  à 
Pékin  chargé  de  chaînes.  Cet  événement  at- 
trista extrêmement  les  Missionnaires  de  cette 
Capitale  ,  les  seuls  qui  soient  agréés  dans 
l'Empire.  Ils  employèrent  avec  un  grand 
zèle  le  crédit  de  leurs  amis,  pour  empêcher 
qu'on  ne  fit  aucuu  mauvais  traitement  au 
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hlissionnaire ,  et  que  cette  détention  n'occa- 
liioDnât  des  ordres  de  faire  d'exactes  rechcr- 
jches  daus  les  Provinces.  Us  réussirent  ea 
Ipartie  ,  et  le  Tribunal  se  contenta  de  faire 
IcoDcluire  le  Missionnaire  h  Macao  ,  lié  ce- 
Ipendant  d'une  petite  chaîne',  pour  être  ren- 
hojé  de  la  en  Europe. 

Un  autre  événement  qui  n'intéresse  point 
lia  Religion  ,  vient  de  causer  une  terreur  pa- 
Inique  dans  toute  la  ville  de  Pékin.  Vous  vous 
souvenez  sans  doute  du  terrible  tremblement 
déterre  qui  arriva  il  y  a  environ  dix  ans  dans 
Icelte  Capitale.  Sur  la  (în  de  l'année  dernière 
liinCInnois  s'avisa  d'annoncer  de  tous  côtés, 
ivec  la  plus  grande  assurance  ,  que  dans  peu 
de  temps  il  en  devait  arriver  un  semblable; 
il  détermina  même  le  mois  et  le  jour  auquel 
Lniverait  ce  malheur.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
|ïantage  pour  répandre  l'alarme  dans  Pékin. 

Le  jour  marqué  étant  venu  ,  uneprodi- 
hieuse  quanti  té  de  peuplesortithorsdesmurs; 
plusieurs  se  disaient  le  dernier  adieu ,  comme 
devant  périr  dans  peu  d'heures  ;  il  n'y  eut 
presque  que  l'Empereur  qui  montra  de  la 
fermeté  ,  et  qui  ne  voulut  point  sortir  de  son 
Palais.  La  journée  fatale  étant  arrivée  ,  la 
frayeu!  redoubla  ;  mris  celle  journée  s'élant 
écoulée  sans  que  le  moindre  tremblement  se 
fùl  fait  sentir  ,  la  fureur  et  la  colère  succé- 
dèrent à  la  terreur  ;  le  Peuple  voulait  mettre 
en  pièces  le  faux  prophète  ;  l'Empereur  se 
éonteuta  de  l'exiler  ,  eu  le  fesanl  avertir  sé- 
rieusement ,  que  s'il  retorhbait  jamais  dans  ua 
pareil  fanatisme  ,  il  le  ferait  mourir  aussitôt. 
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Des  lettres  venues  récemment  de  Marao 
nous  avertissent  de  nous  tenir  sur  nos  gardes 
au  sujet  d'un  événement  bien  plus  consitlé. 
rable ,  et  qui  pouvait  avoir  des  suites  fuucsirsJ 
Parmi  quelques  Missionnaires  arrivés  à  MuJ 
cao  ,  se  trouvèrent  deux  Jésuites  Allemands, 
destines  pour  la  Mission  du  Royaume  (Iq 
lunçuin.  Après  quelques  mois  de  résidence 
h  Macao  ,  ils  se  mirent  en  route  ;  ils  ('lumii 
déjà  sur  les  eonfins  de  cet  Empire  ,  et  prèa 
d'entrer  dans  les  terres  du  Tu/u/uin  ,  lors-i 
qu'ils  furent  reconnus  pour  Euroj)éens ,  e^ 
arrêtés  avec  ceux  qui  les  conduisaient.  Ot 
les  déféra  aussitôt  au  vice-Roi  de  Canton  ,  el| 
cependant  on  les  mit  en  prison  ,  où  l'un  d'eu! 
est  mort  au  bout  de  quarante  jours  ;  j'ignore 
ce  qui  a  élé  ordonné  de  l'autre. 

Ce  que  je  sais  ,  c'est  que  le  vice-Roi  a  pu- 
blié  un  écrit  terrible  contre  la  Religion,  et 
a  donné  ordre  qu'on  forçât  par  la  voie  des 
tourmcns  le  principal  conducteur  des  deuxl 
Missionnaires  ,  à  déclarer  quels  sont  les  au- 
tres Européens  qui  sont  entrés  dans  les  Pro- 
vinces. Ce  conducteur  se  nomme  Augusiiul 
Hoang  ;  c'est  un  Chrétien  plein  de  zèle  etl 
parfaitement  instruit  des  vérités  de  la  Rell-I 
gion  ;  mais  s'il  manquait  de  fermeté  ,  il  pour- 
rait découvrir  bien  des  Missionnaires.  Il  eal 
a  introduit  plusieurs  dans  les  Provinces,  etl 
je  suis  de  ce  nombre  ;   cependant ,  commel 
il  y  a  plusieurs  mois  que  ceci  est  arrivé ,  etl 
que  nos  Missionnaires  qui  sont  h  Pékin  nel 
nous  ont  donné  aucun  avis  ,  il  est  à  croire 
^  ^ue  le  vice-Roi  n'en  aura  poiol  informé  la 
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Coar ,  et  que  cet  événement  n*aura  pas  d'au- 
tres suites. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père ,  ce  que  j*ni 
pu  apprendre  touchant  la  Mission  de  la  Ca- 
pitali*  j  j'ignore  entièrement  ce  qui  concerne 
les  Missions  de  nos  Pères  Portugais  ,  soit  à 
Pckin  ,  soit  dans  les  Provinces  ,  et  je  ne  sais 
encore  qu'imparfaitement  ce  qui  se  passe  dans 
les  Missions  de  nos  Pères  Français.  Je  sais 
en  général  que  le  Père  le  Fèvre ,  accampngné 
d'un  Jésuite  Chinois ,  a  sa  Mission  dans  la 
province  de  Kiang-si  \  des  lettres  récentes 
du  père  Baborier  ,  qui  travaille  dans  une  au- 
tre Province ,  nous  apprennent  qu'en  huit 
à  neuf  mois  il  a  baptisé  5*7  2  personnes  ,  et 
a  entendu  les  confessions  de  4^)3 1  Néophy- 
tes. Je  suis  un  peu  mieux  instruit  des  Mis- 
sions de  la  vnsle  province  de  Hou-quang ^ 
que  j'ai  parcourue  ,  et  où  nous  sommes  ac- 
tuellement cinq  Jésuites  Français  ;  pour  vous 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  y 
travaille  ,  je  vous  rapporterai  en  peu  de  mots 
ce  que  l'ai  vu  sur  ma  route. 

A  l'embout-hure  d'une  livlcre  assez  con»- 
sidcrable  ,  qui  se  jette  dans  le  grand  fleuve 
Kinng,  est  un  gros  Bourg  nommé  Han-kcou , 
dont  jtî  vous  ai  jTarlé  ,  où  il  y  a  un  bon  nom- 
bre de  Néophytes.  Ce  Bourg  est  un  Port 
considérable  ,  où  abordent  chaque  jour  des 
milliers  de  barques,  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à  des  Chrétiens.  Le  Père  Dugad  qui 
fsi  entré  depuis  deux  ans  dans  cette  Pro- 
vince ,  a  soin  des  Chrétiens  du  Bourg  et  des 
Larques  j  de  te/nps-en- temps  il  va  sur  le  soir 
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chez  un  Chrétien  des  plus  considén^hlos  dj 
lieu  ,  où  il  est  siirement  pour  vaquer  aux] 
fomnioris  de  son  ministère.  Pour  ce  qui  est! 
des  barques ,  il  ne  peut  guères  s'y  rendre  nuel 
pendant  la  nuit ,  pour  y  entendre  les  confis-| 
sions  ,  instruire  ou  baptiser  les  Catéchumc- 
nés,  et  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  Mtîsse.l 
Aussitôt  que  le  jour  approche,  il  lui  faut  re- 
monter sursa  barque  ,  où  il  de  meure  presque 
continuellement,  sur-tout  pendantle  jour. 

Le  Père  des  Roberts  a  soin  des  Chrétiens î 
qui  se  trouvent  en  remontant  la   rivière  de 
l'Orient  jusqu'à  l'Occident.  Il  est  environ | 
neuf  mois  à  parcourir    chaque    année  ci>s| 
Chrétientés.  Comme  cette  province  est  ai- 
rosée  d'un  prodigieux  nombre  de  rivières, 
et  que  c'est  sur  leurs  bords  que  sont  la  plu- 
part dos  Villes  et  des  Villages  ,  il  fait  peu  de 
chemin  par  terre. 

Lors(|u'il  arrive  dans  un  lieu  où  il  y  n  des 
Chrétiens  ,  il  envoie  devant  lui  son  Caté- 
chiste ,  pour  en  informer  le  principal  Chré- 
tien: celui-ci  avertit  touslesautresChréliens, 
qui  s'assemblent  chez  lui ,  etio  Missionnaire 
s'y  rend  sur  le  soir.  Comme  il  ne  peut  les 
visiter  qu'une  ou  deux  fois  par  an  ,  il  trouve 
bien  de  l'ouvrage.  Il  faut  qu'il  baptise  ,  qu'il 
entende  les  confessions,  qu'il  discute  plu- 
sieurs affaires,  qu'il  réponde  à  une  infinité  de 
questions,  et  qu'il  s'arrange  de  telle  soi  le, 
qu'il  puisse  remonter  sur  sa  barque  au  point 
du  jour.  Ce  travail  continué  pendant  presque 
toute  l'année ,  ne  laisse  pas  d'être  fort  pénible  ; 
mais  apparemment  que   le  zèle  qui  le  fait 
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IfOtrcprendre  ,  le  rend  doux  cl  agréahle.  Je 
pe  puis  pas  encore  en  parler  par  i  r  pt'rieiice. 

Le  FèreUatailléalcdiisUictle  plus  étendu  , 
ie  plus  difficile  ,  el  ou  il  y  a  le  plus  de  ris- 
ques. A  peine  pcul-il  en  un  an  parcourir  cha- 
cune de  ces  Chrétientés;  une  partie  étant  dans 
liproviuce  de  Honan  ,  qui  n'est  point  cou- 
pée de  rivières  ,  comme  celle  du  Itou-ijuaiig , 
il  est  abligé  de  marcher  pendant  le  jour,  et 
de  faire  souvent  sept  h  huit  lieues  :  quand  il 
irrive  le  soir  bien  Fatigué  ,  il  lui  faut  pas- 
ser la  nuit  à  administrer  les  Sacremens  , 
pour  se  retirer  avant  la  pointe  du  jour.  Voilà  , 
mon  Révérend  Père  ,  tout  le  secours  qu'il 
peut  donner  une  seule  fois  l'année  à  ses  Chré- 
tiens ,  dont  néanmoins  la  plus  grande  partie 
se  soutient ,  et  pratique  constamment  tous  les 
(devoirs  du  Christianisme. 

Quand  ces  bous  Néophytes  nous  enten- 
dent dire  qu'il  n'y  a  point  oe  Village  en  Eu- 
rope où  Von  ne  dise  au-nioins  une  Messe  ^  et 
qu'on  en  célèbre  un  très-grand  nombre  dans 
choque  Ville  ,  ils  ne  doutent  point  que  tous 
les  Eurojïéens  ne  soitnl  des  Saints.  Ils  nous 
demandant  quelquefois  si  l'on  trouve  quel- 
que mauvais  Chiélien  en  Kurope  •,  s'il  y  en 
a  qui  volent  ,  qui  s'emportent,  qui  se  livrent 
àrinlempérance  ou  à  Timpurclé  ,  etc.  Que 
leur  répondre,  mon  Révérend  Père?  Faut- 
il  leur  dire ,  ce  qui  n'est  que  trop  vrai 
qu'il  s'y  commet  des  crimes  que  peut-(^tre]c 
Paganisme  ignore  ;  et  que  malgré  les  secours 
abondans  et  continuels  ,  un  Européen  qui 
à  chaque  moment  se  sent  rappelé  à  son  de-  * 
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voir  ,  est  souvent  moins  Clirctieu  que  cri 
pauvre  Chinois ,  qui  ne  peut  s'npprocher  disl 
Sacremens  qu'une  seule  t'ois  pendant  rannée?! 

Je  finirai  cette  lettre,  mon  Révérend  FèieJ 
par  deux  ou  trois  traits  de  ces  nouvcnuxl 
Fidèles ,  que  j'ai  appris  sur  ma  route  ,  ctl 
dont  certainement  vous  serex  édifié.  Je  ticDsl 
le  premier  du  Mis&ionnaire  même  qui  en  a 
été  témoin. 

Un  vieillard  vint  un  jour  le  trouver ,  pourl 
lui  représenter  Tcxtréme  désir  qu'il  avait| 
qu'on  construisit  une  Eglise  dans  son  Vil- 
lage. i(  Votie  zèle  est  louable ,  lui  dit  le  Mis- 
))   sionnaire  ,  mais  je  n'ai  pas  maintenant  dol 
»   quoi   fournir  à  une  pareille  dé{»ense.  Jcl 
»   prétends  bien  la  faire  moi-même ,  repartitl 
»   le  villageois.  »  Le  Missionnaire ,  accou- 
tumé à  le  voir  depuis  plusieurs  années  menerl 
une  vie  très- pauvre ,  le  crut  hors  d'étal  d'ac- 
complir ce  qu'il  promettait  ;  il  loua  de  nou- 
veau ses  bonnes  intentions  ,  en  lui  représen- 
tant que  son  Village  étant  très-considérable, 
il  y  fallait  biltir  une  Eglise  aussi  grande  quel 
celle  qui  était  dans  la  Ville  voisine  \  que  dans 
la  suite  il   pourrait  y  contribuer  selon  ses 
forces  ;  mais  que  seul  il  ne  pouvait  sufTire  à 
de  si  grands  frais,  u  Excusez-moi ,  reprit  le 
»   Paysan  ,  je  me  crois  en  situation  de  faire 
»   ce  que  je  propose.  Mais  savez-vous ,  ré- 
»   pliquale  Père,  que  pour  une  pareilleentre- 
»   prise,  il  fautau-moins  deux  mille écus?  Jel 
»   les  ai  tout  prêts ,  répondit  le  vieillard ,  etsil 
u    je  ne  les  avais  pas ,  je  n'aurais  garde  de  vousl 
%  importuner  par  une  semblable  demande.  »[ 
'  .  Le 


Lvez-vous ,  re- 


Le  père  fut  ch armé  d'à pprcnrlrp  que  ce  )»on- 
liommo,  qu'il  av.iil  nu  ton  pau>ro  ,  se  trou- 
vât néanmoins  «voir  tant  d'ar^onl  complnnl, 
et  qu'il  voulut  l'employer  si  uiiiomcnt.  Mnii 
il  fut  bieu  plus  surpris,  loisqu'ayant  lu  t.i 
curiosité  de  demander  h  ce  Villageois  com- 
mtnl  il  avait  pu  se  procurer  celle  somme,  il 
répondit  ingénument  que  depuis  (juaranle 
ans  qu'il  avait  couru  ce  dessein ^  il  retran-i 
Ichnit  de  sa  nouniture  et  de  son  v<^temenC 
tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  nécessaire, 
afin  d'avoir  la  consolation  ,  avant  de  mourir  , 
de  laisser  dans  son  Village  une  Eglise  élevée 
i  l'honneur  du  vrai  Dieu. 

Ce  bon  Ltiboureur  avait  un  enfant,  au- 
quel il  avait  inspiré  une  égale  ferveur  ,  et 
qui  ne  venait  jamais  h  TËglise ,  qu'il  uv  priât 
le  Missionnaire  de  lui  donner  quelques  ins- 
tructions, pour  l'animer  à  bien  remplir  ses 
devoirs  de  Clirétien.  Cet  enfant  n'avait  que 
quinze  ans  lorsqu'il  tomba  dangereusement 
maiade.Le  Médecin  qui  fut  appelé,  lui  donna 
mal-à-propos  un  remède  ,  qui  fit  bienloulé- 
fespérer  de  sa  vie.  Plusieurs  Infidèles  ^  amis 
du  père  de  ce  jeune  bomme  ,  vinrent  cbez 
lui,  et  le  pressèrent  d'avoir  recours  à  cer- 
taines cérémonies  superstitieuses ,  qu'ils  as- 
suraient être  infaillibles  pour  tirer  son  (ils 
des  portes  de  la  mort  où  il  était.  Le  père 
aimait pa'ssionnément ce  fils,  et  était  incon- 
solable de  je  perdre.  Peut-être  aurait-il  suc- 
combé à  une  tentation  si  délicate.  Mais  Dieu 
raffermit  bientôt  par  la  bouche  même  de  son 
filsmouiant.  Ce  jeune  homme  n'eut  pas  plu- 
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tôt  entendu  le  conseil  qu'on  donnait  h  son 
père  ,  que  recueillant  tout  ce  qui  lui  restait 
de  forces  ,  il  s'écria  :  «  Laissez-moi  mourir, 
»  mon  père,  laissez-moimourir,  et  donnez- 
»  vous  bien  de  garde  de  faire  aucune  chose 
»  qui  soit  suspecte  de  la  moindre  supers* 
»  tition.  »  Peu  après  il  mourut  ,  et  alla 
recevoir  au  Ciel  la  lécoaipense  d'une  foi 
$i  pure.  ^ 

La  plupart  de  nos  Chrétiens  ont  une  foi 
très-vive  ,.  qui  leur  attire  souvent  de  la  part 
du  Seigneur  u-^e  protection  et  des  secours, 
cil  l'on  ne  peut  guères  s'empêcher  de  recon- 
naître du  prodig'  Dans  la  province  de  Tche- 
hiang ,  proche  du  Ming-ho ,  le  feu  prit  dans 
un  Village  ,  et  avait  déjà  consumé  plusieurs 
maisons.  Leshabitans  ,  la  plupart  Infidèles, 
couraient  de  tous  côtés  dans  les  rues  ,  con- 
jurant sans  cesse  leurs  Idoles  d'arrêter  l'in- 
cendie. Parmi  eux  était  un  Chrétien  fort 
pauvre  ,  dont  la  maison  était  située  au  milieu 
(de  celles  des  Infidèles.  Il  s'adressait  au  vrai| 
Diea  ,  ei  le  suppliait  d'avoir  pitié  de  sa  mi- 
sère :  cependant  le  feu  gagnait  toujours.  Lai 
maison  voisine  de  celle  du  Chrétien  brûlait 
déjà  ,  lorsqu'il  s'éleva  plusieurs  étincelles  de 
feu  ,  qui ,  respectant  cette  maison  ,  passèrent 
par-dessus  ,  et  allèrent  embraser  celle  qui 
était  de  l'autre  côté.  Le  feu  continua  encore 
quelqtie  temps,  et  la  maison  du  bonNéophyte 
fut  entièrement  préservée  des  flammes,  etl 
subsista  seule  au  milieu  de  toutes  les  autres, [ 
qui  furent  réduites  en  cendres.  Le  Père  Por- 
quet,  qui  a  été  témoin  de  cet  événement,  etl 
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qui  me  l'a  raconté ,  m'a  ajouté  qu'à  celle  oc- 
casion il  avait  baptisé  cinquante  Infidèles  | 
qui  embrassèrent  le  Christianisme.  < 

Voici  un  autre  trait  plus  récent  de  la  cha- 
rité qui  règne  parmi  nos  Chrétiens  :  le  Père 
Labbe,  qui  est  dans  la  province  de  Kiang- 
si,  vient  de  nous  l'écrire.  Une  maladie  con- 
tagieuse fesait  les  plus  grands  ravages  dans  un 
Village  de  celte  Province  :  il  n'y  eut  que  les 
Chrétiens  qui   n'en  furent  point   attaqués. 
C'était  alors  le  temps  de  la  récolte  ,   et  les 
Infidèles  couraient  risque  de  la  voir  périr. 
Les  Chrétiens  non-seulement  assistèrent  les 
Infidèles  dans  leurs  maladies  ,  mais  de  plus 
ils  recueillirent  leurs  grains  ,  el  les  mirent 
en  sûreté  ;  et  comme  eux  seuls  ne  pouvaient 
pas  sulïire  h  tant  de  travail ,    ils  appelèr(.:nt 
d'autres    Chrétiens ,   qui    vinrent    de    liois 
lieues  pour  les  aider.  Il  esta  présumer  qu'une 
charité  si  désintéressée  et  si  universelle  lou- 
chera le  cœur  des  Idolâtres,  et  en  engagera 
plusieurs  h  embrasser  une  Religion  qui  ins- 
pire des  senti  mens  si  beaux  et  des  actions  si 
pleines  de  désintéressement  et  de  générosité. 
Cette  nombreuse  famille  de  Princes  et  de 
Princesses  du  sang  qui  ont  tant  souflert  dans 
l'exil  le  plus  rigoureux,  sans  s'être  jamais 
démentis  ,    continue  de  donner  de  grands 
exemples  de  la  constance  et  de  la  pureté  de 
sa  foi.    Loin  de  se  rendre  aux  grands  avan- 
tages qu'on  leur  proposait,  s'ils  voulaient  re- 
noncer h  une  Religion  qui  leur  a  attiré  tant 
de  souffrances,  nous  apprenons  de  Pékin, 
flue  leuî.  ferveur  est  toujours  la  mêm*?.  L'Eni- 
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Î)creur  régnant  a  en  quelque  sorte  adouci 
eurs  maux  ,  en  les  rappelant  de  leur  exil  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  dans  la  misère  , 
par  le  refus  qu'on  a  fait  de  les  remettre  en 
possession  deleurs  biens  ,  et  des  prérogatives 
que  leur  donne  leur  naissance.  Ils  sont  tous 
à  Pékin  ,  où  ils  charment  les  Chrétiens  par 
leur  piété ,  et  où  ils  édifient  les  Infidèles , 
témoins  de  leur  courage  et  de  leur  patience. 
Vous  voyez  ,  mon  Révérend  Père ,  que 
je  ne  vous  rapporte  que  ce  que  j'ai  ap- 
piis  des  autres  Missionnaires  que  j'ai  pu  en- 
tretenir :  viendra  un  temps  ,  où  devenu  plus 
ancien  dans  la  mission ,  je  serai  en  état  de 
vous  faire  part  de  ce  qui  se  sera  passé  sous 
mes  yeux.  Rien  ne  peut  s'ajouter  au  respec- 
tueux dévouement  avec  lequel  je  suis  ,  etc. 


LETTRE 

J[)ii  Père  de  Neimalle  ,  Missionnaire  de  la 
Compagiiie  de  Jésus  ,  au  Père  Brisson , 
de  la  même  Compagnie. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  JY,  S,      .      r 

Quels  remercîmens  ne  vousdoîs-je  pas  des 
empressemens  de  votre  zèle,  et  de  la  singu- 
lière attention  que  vous  avez  pour  un  pauvre 
montagnard  !  Ces  montagnes  presque  inac- 
çessijjles  que  j'habite,  tout  ^firçuses  qu'elles 
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sont ,  me  deviennent  irès-agréaLles  par  la 
nombreuse  et  fervente  Cbrctienté  qui  s'y 
est  formée  :  elle  s'accroît  tous  les  jours ,  et  je 
compte  depuis  quelque  temps  quatre  h  cinq 
cens  nouveaux  Fidèles ,  qui  ont  augmenté  le 
troupeau  que  la  divine  Providence  m'a  coa- 
fié.  J'en  suis  en  partie  redevable  aux  libéra- 
bles des  personnes  zélées  pour  la  conversion 
des  Infidèles ,  qui  m'envoient  cbaquc  année 
par  votre  canal  ce  qui  est  nécessaire  à  l'cn- 
trelien  de  quelques  Catécbistes  ;  car  voud 
savez  que  la  Foi  s'étend  plus  ou  moins,  à 
proporiion  du  nombre  de  Catécbistes  qu'on 
peut  t'iilretenir. 

No  croyez  donc  pas ,  mon  Révérend  Père , 
que  je  sois  dans  un  Pays  perdu  ,et  cessez  de 
me  plaindre.  Je  suis  même  rriieux  que  vous 
ne  pensez  ,  sur-tout  si  vous  comparez  ma 
situation  avec  celle  de  nos  Missionnaires  qui 
cultivent  les  Chrétientés  répandues  dans  la 
v.i  *<^  province  du  Hoii-quang  ,  ils  pnssenl 
leur  vie  dans  d..  petites  barques  ;  et  ou^rc; 
les  incommodités  d'une  semblable  demeure  j 
ils  sont  sons  cesse  exposés  aux  périls  dcî  ti^o- 
fr.iges  et  aux  insultes  des  Infidèles.  Pour  ne  i 
j'habite  la  Terre  Ferme,  et  ma  Missioïi  .ht 
parl;ii;éc  entre  le  dehors  et  le  dedans  des 
monljjgnes;  mais  dans  les  tristes  circonstan- 
ces où  nous  sommes  ,  c'est  dans  les  monta- 
gnes qu'est  ma  résidence  la  plus  longue  ,  et 
qu'il  y  a  le  plus  à  travailler. 

Je  vous  ai  fait  part  de  la  persécution  que 
j'essuyai  l'année  dernière  :  il  s'est  élevé  de- 
puis un  nouvel  orage  \   la  sécheresse  étant 
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très-grande  ,  et  les  semences  ne  pouvant  se 
faire,  les  Infidèles  s^aineutèrent  ensemble- 
ils  environnèrent  la  maison  d'un  Chrétien 
établi  Chef  de  leur  Bourgade ,  prétendant  le 
contraindre  à  contribuer  aux  frais  des  pro- 
cessions qu'ils  doivent  faire  en  l'honneur  de 
leur  Idole  ,  afin  d'en  obtenir  de  la  pluie. 
Le  Chrétien  rejetant  bien  loin  leur  proposi- 
tion ,  indiqua  h.  tous  les  Chrétiens  de  son 
District  des  prières  pour  implorer  l'assistance 
du  vrai  Dieu.  Les  Infidèles  irrités  de  ce  re- 
fus ,  allèrent  en  foule  le  dénoncer  au  Man- 
darin ,  qui  le  fit  arrêter,  lui  fit  donner  une 
cruelle  bastonnade ,  et  le  dépouilla  de  l'au- 
lorilé  qu*il  avait  dans  la  Bourgade.  On  s'at- 
tendit aux  plus  exactes  perquisitions  de  tous 
ceux  qui  ont  embrassé  la  Loi  chrétienne  ,  et 
l'on  ne  se  trompa  point. 

Des  avis  qui  me  vinrent  de  Pehin  ne  me 
laissèrent  pas  douter  qu'il  n'y  eut  encore  des 
ordres  donnés  dans  toutes  les  Provinces  pour 
y  faire  les  recherches  les  plus  sévères.  On 
m'informait  q'Oie  dans  la  province  du  Chan' 
long  Ton  avait  arrêté  un  Missionnaire  ,  et 
avec  lui  neuf  de  ses  Néophytes  ,  et  qu'ils 
avaient  été  conduits  au  Tribunal  des  crimes, 
Notre  Mandarin  n'avait  pas  besoin  d'un  nou- 
vel ordre  pour  être  excité  à  de  semblables 
recherches  :  il  n'y  est  que  trop  disposé  par 
la  haine  qu'il  porte  à  notre  sainte  Religion. 
Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  moi  de  me 
tenir  caché  pendant  quelque  temps  ,  mêoie 
à  l'égard  de  mes  Chrétiens ,  de  crainte  que 
par  l'imprudence  de  quelques- uns  d'eux,  oj) 


iioonaire  ,  et 
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se  vint  à  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite.  Je 
me  retirai  vers  un  endroit,  où ,  renfermé  tout 
le  jour  dans  une  cabane  couverte  de  paille  , 
j'avais  des  Néophytes  affidés  qui  étaient  extrê- 
mement attentifs  h  ce  qui  se  passait  pour  venir 
m'en  avertir.  Auprès  de  ma  cabane  était  ud 
bois  épais  où  je  pouvais  me  réfugier  au  caa 
que  lesOfTiciers  des  Tribunaux  cherchassont 
à  me  rendre  visite.  J'errais  donc  avec  les 
ours  dont  il  y  a  un  grand  noml)re  dans  ces 
montagnes.  II  est  très-dangereux  d'y  mar- 
cher la  nuit  ou  de  s'y  eutoucer  tout  seul  pen-* 
daiit  le  jour.  Malheureusement  il  y  avait 
trois  mois  que  ma  santé  était  assez  mauvaise  ; 
mes  jambes  s'étaient  extraordinairement  en- 
flées ,  et  il  s'y  était  formé  jusqu'à  sept  abcès , 
d'où  découlait  une  eau  roussâtre  qui  n^e  cau- 
sait de  vives  douleurs.  J'avais  un  reste  d'on- 
guent divin  que  j'y  appliquai  plusieurs  fois  ; 
sans  doute  qu'il  avait  perdu  toute  sa  force  ^ 
car  il  y  avait  bien  quarante  ans  qu'il  avait 
été  apporté  à  la  Chine.  J'attribue  mon  mal 
aux  torrens  que  j'ai  souvent  h  traverser  ,  qui 
roulent  des  eaux  vénéneuses.  Il  semble  que 
l'état  où  je  ru<î  trouvais  ne  me  permettait 
guère  d'aller  chercher  un  asile  dans  les  bois 
voisins ,  et  sur  des  montagnes  fort  escarpées  ; 
cependant ,  le  croirez-vous  ?  ce  que  les  on- 
guents n'avaient  pu  faire  depuis  plusse  deux 
mois,  ma  fuite  précipitée  l'a  fuit.  Après avoif 
marché  deux  lieues  pendant  la  nuit,  la  pluie 
continuellement  sur  le  corps  ,  et  grimpant 
Gomme  je  pouvais  ces  hautes  montagnes  , 
je  trouvai  mes  jambes  désenflées  ,   et  m«S 
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plaies  h  demi  guéries.  Voilh  une  recette  que 
vous  ne  trouverez  pas  sans  doute  dans  nos  !!< 
vrrs  de  pharmacie  Européenne. 
'  Je  vous  fais  part  de  mes  peines ,  mon  Hé- 
vérend  Père  ,  mais  elles  sont  bien  légères  si 
on  les  compare  avec  les  consolations  que  je 
reçois  journellement  de  l'innocence  et  de  la 
ferveur  de  mes  Néophytes  :  les  instructions 
se  t'ont  et  les  Sacreniens  s'administrent  dans 
mon  Eglise  avec  autant  d'édification  que  dans 
les  Paroisses  les  mieux  réglées  de  l'Europe. 
Les  prières  qui  sont  à  Icu  usage  sont  fort 
belles  et  fort  amples  ;  hoaimeset  ('«mmesils 
les  savent  toutes  par  cœur.  Leurs  heures  con- 
tiennentplusieurs  pratiques  de  dévotion  qu'on 
a  tirées  avec  choix  des  heures  Françaises , 
Allemandes  ,  italiennes  et  Portugaises.  Ils 
récitent  fort  souvent  le  rosaire  avec  les  priè- 
res qui  précèdent  chaque  dizaine.  L'ordre 
est  réglé  pour  la  prière  qui  se  fait  tous  les 
soirs  en  commun  dans  chaque  famille.  Quand 
ils  reviennent  de  leurs  travaux  ,  qu'  sont  pé- 
nibles ,  parce  que  n'étant  pas  possible  de  se 
servir  de  bestiaux  sur  ces  hautes  montagnes, 
le  labour  doit  se  faire  à  force  de  bras  ,  toute 
la  famille  s'assemble  ,  on  allume  une  lampe 
ou  un  cierge,  et  l'on  brùlc  des  parfums  de- 
vant la  sainte  Image ,  qui  est  exposée  dans  le 
lieu  le  plui.  honorable  de  la  maison.  L'un 
d'euxciî tonne  la  prière ,  et  les anlressuivent  du 
même  tcii  ,  posément  et  avec  un  grand  res- 
pect. Pendant  le  cours  de  leurs  prières  ,  tan- 
tôt ils  se  piosternent  j  tantôt  ils  inclinent  la 
tétc  ,  soit  eu  signe  d'adoration  ,  soit  pour 
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exprimer  la  douleur  qu'ils  conçoivent  de 
leurs  péchés;  rien ,  je  vous  avoue  ,  n'est  plus 
consolant  pour  moi,  lorsque  je  vais  pendant 
la  nuit  visiter  les  malades  ,  que  d'entendre 
ces  bonnes  gens  faire  retentir  l'air  des  louan- 
ges du  Seigneur  ,  car  les  prières  se  récitent  .H 
haute  voix,  h-peu-près  comme  on  psalmodie 
dans  nos  chœurs. 

J'ai  célébré  cette  année  la  fêle  de  la  cano- 
nisaticm  de  saint  François  Régis  ;  nous  l'avons 
choisi  pour  le  Patron  de  nos  montagnes ,  et 
j'espère  que  ce  grand  saint ,  qui  a  tant  opéré  y 
et  qui  opère  encore  tant  de  miracles  dans  les 
montagnes  de  France  ,  daignera  prendre 
celles-ci  sous  sa  protection.  Tout  s'est  passé 
avec  une  grande  édification  et  avec  un  aussi 
grand  concours ,  que  peuvent  le  permettre 
les  précautions  qu'on  est  obligé  de  prendre. 
Toute  la  nuit  se  passa  en  prières  et  en  instruc- 
tions ,  car  ce  n'est  que  pendant  la  nuit  que 
la  prudence  me  permeld'assembler  nos  Chré- 
tiens. Une  grande  Image  du  saint  fut  expo- 
sée j  on  chanta  les  litanies  que  j'ai  compo- 
sées en  son  houneur  :  il-  y  eut  aussi  trois, 
sermons  ,  un  sur  la  confession  ,  un  sur  la 
communion  et  un  panégyrique  du  saint. 
Après  la  Messe  je  distribuai  di  s  médailles  du 
saint  et  de  ses  Images  que  j'avais  béniis  en 
grande  cérémonie  ,  pour  inspirer  le  re.spect 
qui  leur  est  du.  Je  leur  disnibuai  pan'iile- 
nient  des  copies  de  la  bulle  (jiii  accorde  A^s 
indulgcices,  que  j'avais  trudiiiu-ni  lourlan-^ 
giie  ,  oà  j'avais  ajouté  une  courte  t'xplicalioi>. 

Le  Père  Labbe  ,  qui  a  pénétre  le  prcmkr 
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dans  ces  montngnrs ,  vl  qui  on  a  clé  lire  pour 

élre  notrp  Supéiieur-Généra)  ,  avait  projeté 

d'y  élJibHr la  congrégation  du  sainl  Sacrement, 
«ur  le  modèle  de  celle  de  Pékin,  qui  rst  Ircs- 
florissante  ;  j'ai  exécuté  ce  projet  sur  lequel  il 
a  plu  au  SeigiH'ur  de  répandre  ses  plus  abon- 
dantes hénédielions. Celte  Congrégation  com- 
prend ce   que    plusieurs   Congrégations  de 
France  ont  de  plus  édifiant.  On  n'y  admet 
que  les  plus  fervens  ,  et  après  qu'ils  ont  ;  em- 
pli un  certain  temps  d'épreuves.  On  n'y  càl 
reçu  qu'après  une  confession  générale  à  la- 
qu<  lie  on  s'est  préparé  pendant  un  mois ,  par 
une  recherche  exacte  de  toutes  ses  fautes ,  et 
par  divers  exercices  de  piélé.  Je  puis  vous 
assurer  ([ue  ces  confessions  se  font  avec  autant 
d'exactitude  ,  de  détail  et  de  coinponclion 
qu'on  peut  l'attendre  des  Fidèles  d'Europe 
les  mieux  instruits. Chacun  des  Cougiéganîs- 
tes  a  ses  fonctions  particulières  ;  les  uns  prési- 
dent an  culledu  sainlSacrement,delaMesse, 
des  cérémonies  de  l'Eglise,  des  prières,  etc.  ; 
d'autres  sont  chargés  de  l'instruction  des  nou- 
veaux Chrétiens  et  des  jeunes  gens.  Il  y  en 
a  qui  ont  soin  d'as>ister  les  moribonds  dans 
kurs  besoins  spirituels  et  temporels,  de  pré- 
sider aux  en  1er  remens ,  aux  exécutions  testa- 
mentaires ,  aux  prières  qu'ils  leur  ménagent 
après  leur  mort  par  des  billets  imprimés  qui 
s'envoient  à  tous  les  Chrétiens  ,  même  h  ceux 
des  autres  Provinces  ,  pour  demander  Icursr 
suffrages.    Quelques-uns  sont  établis  pour 
combaHre  les  superstitions  des  Infidèles  et 
leur  enseigner  Ifs  vérités  de  la  Fol  j  quel- 
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ques  autres  pour  exhorter  et  ranimer  ceux 
dont  la  pieté  s'est  adaiblie  ,  ou  qui  sont  de 
mauvais  exemple  ;  pour  veiller  aux  maria» 
ges ,  empêcher  qu*on  n'en  eonlraclc  avec  les 
Inlidèles ,  et  qu'il  ne  s'y  lasse  rien  contre 
l'esprit  de  rEglise. 

Ces  fonctiouâ  ,  ainsi  partagées  ,  contri- 
buent beaucoup  à  maintenir  la  ferveur  parmi 
nos  Chrétiens  :  mais  ce  qui  produit  le  plus 
de  fruit ,  c'est  l'assistance  des  moriJ)onds  et 
l'instruction  di;  la  jeunesse.  Dans  chaque 
quartier,  il  j  a  des  Chrétiens  chargés  d'aver- 
tir, lorsque  quelqu'un  est  attaqué  d'une  ma- 
ladie dangereuse.  Aussitôt  ceux  qui  doivent 
assister  les  moribonds  se  rendent  dans  la 
maison  du  malade.  Ils  ont  des  instructions 
propres  à  l'exhorter  ,  à  le  disposer  aux  Sa- 
creniens  et  à  demander  pour  lui  au  Seigneur 
la  grî\ce  d'une  sainte  mort.  Ensuite  on  vient 
me  chercher  pour  lui  administrer  les  der-< 
ni  ers  S  acre  m  en». 

Je  vous  avoue ,  moû  Révérend  Père ,  qutf 
j*ai  été  mis  celte  année  à  une  rude  épreuve 
par  la  quantité  de  malades  que  f'ai  eu  h  vi- 
siter, et  par  l'impossibilité  où  j'hélais  de  me 
soutenirsurmespieds<  Quelques-uns  de  me» 
Néophytes  me  portaient  sur  une  espèce  de 
brancard  qu'ils  avaitMit  dressé.  Les  chemins 
sont  d'ordinaire  si  étroits  ^  que  souvent  nous* 
étions  exposés  à  tomber  dans  d'alïVfux  préci- 
pices :  d'autres  fois  ces  mont  igiu  s  sont  si  roi- 
des  et  si  escarpées  que  j'avais  les  pieds  en 
hâut  et  la  tête  en  bas.  Ce  qui  nie  louchait  le 
plus  ,  c'était  la  fatigue  que  je  en  osais  à  ces 
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charlinbles  Néophytes.  Je  leur  en  léinoîgnnis 
mn  peine  \  ils  me  répondnicnt  que  je  l<>s  cf. 
feusais  de  patler  de  la  sortCj  cl  ils  m'oppo- 
saient ce  ([ue  noire  Seigneur  a  soudli  t  poui- 
,  leur  salut  en  montant  nu  Calvi«ire. 

Quand  j'arrive  élu z  lemulade,  je  le  trouve 
bien  disposé  à  recevoir  les  Sacremens  ,fpii 
l'admiviislrent  avec  une  grande  édillcMlion 
elnvec  autant  de  décence  que  peut  le  pernut- 
tre  la  pauvreté  des  maisons. 

Les  Chrétiens  n'abandonnent  point  le  ma- 
lade jusqu'au  dernier  soupir.  Ce  n'est  pendant 
tout  ce  lenips-là  qu'exhortations  touchantes, 
dévoles  aspirations  et  prières  cjui  se  font  de- 
vant un  Crucifix  ,  placé  entre  le  cierge  béni 
et  la  profiïssion  de  foi  du  moribond  ,  et  de- 
vant une  Image  de  l'immaculée  Conception. 
Quand  !c  malade  est  mort,  ses  funérailles  se 
font  avec  b^'aucoup  de  piété  ;  on  annonce  ks 
\érités  delà  Foi  aux  parens  ou  voisins  Inlidè- 
lef  qui  y  assistent  ,  et  souvent  la  mrtit  d'ua 
Chrétien  donne  lieu  à  la  conversion  de  plu- 
sienis  IdoKUtes. 

L^instruction  de  la  jeanesse  est  une  autre 
bonne  œuvre  dont  on  recueille  de  grands 
fruiis.Ouirerinstructîoncommune/ilyadans 
chaque  quartier  dcsCatéchistef  ou  d'anciens 
Chrétiens  qui  rr^ssemblent  les  jeunes  gens 
depuis  huit  ans  jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans. 
Tous  se  rendent  h  TËglise,  qui  pasbe  dans 
l'esprit  des  Infidèles  pour  une  école.  Chacun 
est  obligé  de  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  dû 
apprendre  le  mois  précédent,  ensuite  on  ex- 
plique quelques  articles  de  la-  Foi  >  et  on  Ui 
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interroge  sur  ce  qui  a  été  expliqué.  Je  drnne 
dt's  prix  à' ceux  (jui  se  sont  distingué>  par 
leurs  répt).,,se<!,  Ces  prix  sont  de»  chapelets  , 
des  médatiirs,  ».l's  croix,  de»  images,  «te. 
qui  servent  à  les  piquer  d'émulation.  Il  y  en 
a  parmi  eux  qui  passetaienl  pour  des  pro- 
diges dans  nos  Collèges. 

Généralement  parlant  tous  nos  ChréliJ'ns 
ont  la  plus  grande  ardeur  ii  apprendre  ies 
prières  par  cœur.  On  en  voit(|ui  uv  sachant 
p.is  lire,  louent  des  m.ijJres  pour  le»  1  ur 
apprcîudre  ,  et  tout  pauvics  (pi'ils  sont  iS 
leur  donnent  sans  peine  ee  qu'ils  gagnent 
en  une  journée  de  travail.  Les  ausléi  iiés  ,  les 
ceintures  de  fer  et  les  autres  instrumeiis  de 
pénitence  sont  parmi  eux  d'un  usage  ordi- 
naire ;  leur  vie  pourrait  passer  pour  un  jiàine 
continuel  :  ee[)eridant  outiti  les  jeunes  de 
l'Eglise  ,  qu'ils  observent  exactement  ,  la 
plupart  jeûnent  encore  le  Mercredi  eu  l'hon- 
neur de  saint  Joseph  ,  patron  de  la  Chine  , 
le  Vendredi  en  l'honneur  de  la  passion  ,  et  le 
Samedi  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge  , 
envers  laquille  ils  ont  la  plus  tendie  dévo* 
lion.  Si  j'avais  de  quoi  fonder  un  Monastèie, 
il  serait  bi«  niAt  rempli  de  Vierges  fefvenles- 
On  voit  plusieurs  gens  mariés  qui  vivent 
comme  frères  et  sœurs.  Du -reste  ils  ne  re- 
gardent pascesmacérationsde  lachaîrcomme 
«ne  grande  œuvre  de  surérogalion.  On  les 
voit  souvent  ,  après  leur  confession  ,  prier 
qu'on  leur  impose  pour  pénitence  des  jcùiie* 
et  des  disciplines. 

Quand  je  suis  à  ma  résidence  ordinaire  , 
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il  n'y  a  poiol  de  jour  qu'il  ne  s*y  rende  plu* 
sieurs  Chrétiens  pour  écouler  rinstruction 
ou  pour  se  confesser.  De  grand  matin  on  fait 
les  prières  particulières  en  commun  ,  les- 
quelles sont  suivies  d'une  instruction  pouri 
les  préparer  au  saint  sacriGce  de  la  Messe. 
Cette  iiistruction  se  fait  par  demandes  et  par 
réponses  ,  sur  les  principaux  mystères  de  la 
Foi  j  et  sur  la  Confession  ,  la  CommunioD  et  j 
la  Messe.  L'un  d'eux  récite  les  demandes ,  eil 
les  autres  y  répondent  :  après  quoi  je  monle 
à  l'Autel;  au  sanctus  un  des  assistans explU 
.que  la  grandeur  du  mystère  qui  est  près  de  1 
s'opérer  ;  à  l'élévation  de  Thostie  et  du  calice, 
et  pour  se  préparer  à  la  Communion  ,  on  sel 
prosterne  jusqu'à  terre  en  adorant  les  cin(| 
plaies  de  iNotre-Seigneur  existant  réellement 
sur  l'Autel ,  et  on  y  joint  plusieurs  actes  de 
Contrition  ,  de  Foi,  d'Ëspéranf^e ,  de  Cha- 
rité ,  d'Humilité  ,  etc.   Tout  finît  par  des 
actions  de  grùces  :  tel  est  l'ordre  qui  s'observe 
tous  les  jours  ;  les  Fôles  et  les  Dimanches , 
la  prière  après  la  Messe  est  plus  longue  ,  et{ 
on  la  varie  selon  l'esprit  des  Fêtes. 
<     C'est  une  règle  établie  dans  cette  Mission  J 
que  tous  les  Chrétiens  sachent  par  cœur  le 
catéchisme.  Pour  in'assurer  qu'ils  ne  l'ont 
point  oublié,  ils  sont  obligés  de  le  réciter 
deux  fois  chaque  année.  On  prend  le  temps] 
que  ceux  de  chaque  quartier  doivent  se  con- 
fesser selon  le  rang  qui  lui  est  tTssigné.  Un! 
Catéchiste  les  interroge  ;  il  donne  un  billctà 
ceux  qui  le  récitent  sans  faute, ei  il  le  refu!>e| 
à  ceux  qui  ue  le  savent  qu'impavlailemeutr 
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Les  premiers  viennent  me  présenter  lepr  bit*' 
let.  Lé  relus  qu'on  en  fait  aux  sechniU  les 
couvre  de  contusion  :  ils  ne  paraisstni  devant 
moi  que  les  larmes  aux  yeux  ,  e.  ih  ont  h  e»» 
suyei*  une  réprimande  proportionnée  h  leur 
âge  et  h  leur  condition;  c'est  ce  qui  les  rend 
Iouj  attentifs  à  ne  pas  oublier  le  catéchisme  , 
souvent  its  le  chantent  en  travaillant  h  la  terre. 
Comme  Téloignement  de  TËglise  et  les 
circonstances  critiques  où  nous  nous  trouvons 
ne  permettent  pas  h  tous  les  Fidèles  de  s'y 
rendre  toutes  les  Fêtes  et  les  Dimanches ,  il 
y  n  d<'tns  chaque  quartier  un  Catéchisfe  ou 
tm  ancien  Chrétien  qui  les  rassemble  ces 
jouis>là.  On  y  fait  les  prières  ordinaires ,  et 
on  y  entend  une  instruction.  Ces  montagnes 
sont  partagées  en  quatorze  quartiers.  Le  troi- 
sième Jeudi  de  chaque  mois  il  y  a  assemblée 
extraordinaire  pour  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment, et  on  distribue  ce  jonr-l^  les  Senten- 
ces du  mois  ,  c'est-h-dire  un  petit  billet  qui  * 
contient  le  nom  du  Saint  ,  qu'ils  doivent 
principalement  honorer  et  invoquer  chaque 
jour  du  mois  ;  une  Sentence  de  l'Ecriture 
ou  des  Pèces  qu'ils  doivent  méditer,  el  une 
vertu  particulière  qu'ils  ont  à  prati(|uer.  La 
même  chose  s'ohseive  pour  les  femmes  le 
troisrème  Samedi  c)e  chaque  mois.  J'^i  deax 
Eglises  séparées;  les  femmes  ne  mettent  ja- 
mais les  pieds  dans  celle  où  je  fais  ma  rési- 
dence ;  «lies  s'assemblent  dans  TËglise  quî 
leur  est  propre  les  Mercredis  et  les  Samedis. 
On  y  garde  le  même  ordre  qu'auii  assemblées 
des  hommes.  ^ 
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Maintenant  si  vous  souhaitez  savoir  la  na- 
ture et  les  qualités  du  Pays  que  nous  habU 
tons  ,    il  est   aisé  de  vous  satisfaire.    Nos) 
montagnes  sont  en  de  certains  endroits  des 
rochers  stériles ,  en  d'autres  elles  sont  cou- 
vertes  de  gros  arbres  fort  épais.   C'est  suri 
celles-ci  qu'on  sème  après  avoir  abattu  les! 
arbres  et  défriché  la  terre.  Vous  jugez  assez! 
combien  ce  travail  est  long  et  pénible.  C'estl 
ici  qu'il  est  permis  de  dire  qu'on  voit  desl 
montagnes  sans  vallée  :  l'entre-deux  de  ccs| 
montagnes  ne  consiste  qu'en  de  grandes  ra- 
vines pleines  de  rochers  ;  il  faut  semer  ual 
grand  terrain  pour  la  subsistance  d'une  seule! 
famille.  Le  blé  n'y  vient  guère  bien  ,  et  le 
grain  en  est  fort  petit  ;  ce  qui  y  croît  le  mieux  J 
c'est  le  blé  d'Inde ,  et  une  autre  sorte  de  graia 
dont  je  n'ai  point  vu  d'espèce  en  France:  il 
ressemble  en  quelque  choseii  notre  gros  mil  ; 
on  l'appelle  cao^leang.  Ces  deux  espèces  de 
grain  servent  de  nourriture  ordinaire  à  uos| 
Montagnards. 

L'année  que  je  pénétrai  dans  ces  monta- 
gnes ,  ou  avait  fait  une  mauvaise  récolte,  etl 
la  misère  était  extrême.  On  y  vivait  de  ra- 
cines ,  d'herbes  sauvages  ,  et  sur-tout  de  ra- 
cines de  fougère.  On  les  fesail sécher  au  solcill 
afin  de  pouvoir  les  moudre  ,  car  ici  chaque 
fanaille  a  son  moulin  ;  il  consiste  en  deux 
pierres  rondes ,  lesquelles  ont  des  entailluresl 
en  dedans  les  unes  sur  les  autres,  qu'on  i(  uroel 
à  force  de  bras  ou  avec  le  secours  d'un  âoe,| 
quand  on  est  assez  riche  pour  l'avoir.  Ces 
racines  sèches  se  réduisent  en  farine  ,  et  l'oo 
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|en  fait  une  espèce  de  bouillie.  Quand  les 
CliK^tiens  entrèrent  dans  ces  montagnes  ^ 
toutes  celles  où  l'on  pouvait  semer  étaient 
couvertes  de  grands  arbres  :  on  en  a  tant 
abattu  qu'il  n'en  reste  plus  maintenant  sur 
la  plupart  que  les  troncs.  On  y  trouve  en- 
core beaucoup  de  bois  ,  mais  il»  sont  sur  des 
montagnes  presque  inaccessibles  :  les  arbret 
que  celte  terre  produit  sont  des  chênes  ,  des 
peupliers  ,  des  charmes  et  plusieurs  autres 
espèces  que  nous  n'avons  point  en  France.  Il 
y  a  peu  d'arbres  fruitiers ,  et  ils  ne  produisent 
que  des  fruits  dont  le  goût  est  sauvage  et 
très-désagréable  ;  il  en  est  de  même  des  fleurs;, 
qui  n'ont  nulle  odeur ,  pas  même  la  violette. 
Il  faut  excepter  une  espèce  de  lis  blanc  et  le 
chèvre-feuille  ;  ce  sont  les  seules  fleurs  qui 
I soient  odoriférantes. 

Pour  ce  qui  est  des  animaux  ,  ils  sont  en 
Iquantité  dans  ces  montagnes  j  on  y  trouve 
des  écureuils  ,  des  singes  ,  des  renards  > 
des  chats  sauvages  >  des  serpens  ,  mais  p1u9 
§ros  qu'en  France  ,  des  faisans  de  plusieurs 
espèces ,  des  perdrix  grises  fort  petites ,  des 
tourterelles,  plusieurs  sortes  d'oiseaux  d'un 
beau  plumage  et  de  toutes  sortes  de  couleurs  ^ 
il  y  en  a  de  rouges  ,  de  bleus  ,  de  verts  ,  de 
jaunes  ,  de  blancs ,  de  noirs  ;  il  n'y  a  point 
de  perroquets.  Les  bêtes  fauves  y  abondent  : 
on  y  trouve  des  ours  ,  des  tigres ,  des  cerfs  , 
des  chevreuils  ,  des  sangliers  ,  des  porcs- 
épies ,  et  une  espèce  de  cheval  sauvage  fort 
petit.  J'ai  mangé  de  l'ours  :  sa  chair  est  fort 
grasse  et  dégoûtante  j  le  cerf  et  le  chevreuil 
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ont  le  même  goût  que  ceux  de  France  ;  lel 
faisan  y  est  bon ,  la  perdrix  fort  maigre  ;  je 
li*ai  point  mangé  de  la  chair  de  tigre  ,  mais 
étant  en  chemin  avec  un  seul  Chrétien ,  j'cal 
vis  un  de  bien  près  ,  qui  se  dressant  se  pré-l 
parait  h  me  dévorer;  j'attribue  ma  délivraucel 
k  une  relique  de  saint  Xavier  que  je  porte! 
toujours  sur  moi.  Quelques  jours  auparavantl 
trente  Inlidèles  furent  dévorés  dans  le  mêmel 
endroit  par  ces  bêtes  féroces. 

Nos  Chrétiens  sont  très-pauvres  ,  comm( 
vous  en  pouvez  juger  par  le  Pays  qu'ils  ha- 
bitent ;  leurs  maisons  ne  sont  que  des  CHbaneJ 
couvertes  de  paille  :  il  y  fait  un  froid  extrêmel 
durant  rhiver,qui  y  est  fort  long, et  pendant 
ce  temps-là  la  terre  y  est  couverte  de  neige.] 
Le  Père  Loppin  est  venu  me  joindre  depuis 
quelque  temps  ;  il  apprend  la  langue  ;  nous 
ne  sommes  séparés  l'un  de  l'autre  que  de  Jeuxl 
lieues  ,  et  je  reçois  souvent  de  ses  visites.  \t 
me  parait  ne  soupirer  qu'après  les  travaux  cl 
les  souffrances ,  et  moi  je  l'assure  qu'il  aun 
lieu  d'être  content.   Je  suis  avec  bien  du| 
xespect ,  etc. 


*' 


uvres  ,  comme 


ET   CURIEUSES. 


'79 


LETTRE 

\Du  Père  des  Robert ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  même» 

A  Fe-tsiuea- chan  ,  dans  la  provinc* 
de  Hou-quang  ,  en  l'aïuiée  174** 


Mon  révérend  père  , 

Fax  Chiisti. 


Vous  me  tlemandez  avec  tant  d'empresse- 
ment de  quelle  manière  nous  cultivons  les 
diverses  Chrétientés  répandues  dans  celte 
vaste  étendue  de  Pays  ,  qui  compose  le 
District  de  chacune  de  nos  Missions ,  que  je 
me  fais  un  devoir  et  un  plaisir  de  vous  satis- 
faire. Vous  savez  déjà  que  dans  ces  temps  de 
persécution  ,  nous  sommes  obligés  de  nous 
tenir  cachés  ,  et  pour  cela  de  passer  le  jour 
dans  des  barques  couvertes ,  et  de  n'exercer 
le  plus  ordinairement  nos  fonctions  que  pen- 
dant le  silence  de  la  nuit.  Le  simple  détail 
que  je  vais  faire  de  mes  continuelles  excur- 
sions ,  durant  le  cours  d'environ  une  année, 
vous  mettra  au  fait  de  nos  travaux ,  et  du  soin 
que  nous  prenons  pour  jentretenir  les  anciens 
Chrétiens  dans  la  ferveur ,  et  pour  faire  entrer 
dans  le  bercail  de  Jésus-Christ  le  plus  grand 
nombre  d'Infidèles  qu'il  nous  est  possible. 
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M*ëtant  embarqué  le  premier  d'OctobrJ 
de  Tannée  1739  pour  parcourir  les  difTéren] 
endroits  où  il  y  a  des  Chrétiens  ,  j'étais  eiJ 
coréen  route  le  premier  Janvier  174^  *  n'apQJ 
pu  faire  que  la  troisième  partie  de  mes  visij 
tes  ;  je  sortais  d'un  Canton  où  j'avais  Irouv^ 
un  bon  nombre  de  Fidèles  pleins  de  piét^ 
et  de  ferveur.  J'en  confessai  quatrc-vingij 
un  ,  et  soixante-dix-huit  communièrent  my 
trois  Messes  que  je  célébrai  la  nuit  de  Noël 
je  ne  manquai  pas  d'occupation  les  jours  sui 
vans ,  et,  l'année  révolue,  je  trouvai  que  j'avai 
entendu  les  confessions  de  1769  Néophytes 
que  j'en  avais  communié  17^4  »  et  confén 
le  Baptême  à  3i 3  ,  dont  160  étaient  adultes.| 
Le  premier  de  Janvier  je  fis  environ  20I 
lys  (i)  en  faveur  d'une  famille  Chrélit'nne  .àM'Qpî 
laquelle  j'administrai  lesSacremens  ;  j'ybap-H'ava 
tisai  un  adulte.  Dès  le  grand  matin  je  rentniHJela 
dans  ma  barque,  et  après  avoir  fait  5o  à  GoH'iQfo 
lys ,  j 'abordai  h  une  Contrée  où  m'attendaitotl^er  d 
douze  Chrétiens  qui  participèrent  aux  Sacre 
mens  ;  de  là  je  me  rendis  à  une  autre  Mis- 
sion ,  où  j'eus  à  travailler  pendant  seize  nuits: 
il  s'y  trouva  i63  Chrétiens  qui  se  rendirentlnaisf 
exactement  à  mes  instructions  ,  se  confessè-Ms 
rent ,  et  participèrent  à  la  table  eucharisti-lchré 
que;  37  reçurent  le  Baptême,  dont  28 étaientlcet  e 
adultes.  Ls  ] 

Le  croirez-vous ,  mon  Bévérend  Père,lpère 
que  le  Démon  est  quelquefois  forcé  de  nousHes  v( 
servir  de  Catéchiste  ?  Il  faut  vous  dire  qaAppo 

Jtaie 
(t^  JDix  lys  fout  une  lieue. 
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lànd  les  Infidèles  veulent  consulter  le  Dé- 
ion,  et  recevoir  ses  réponses  ,  ils  s'adres- 
eat  à  un  de  ses  fervens  adorateurs  ,  lequel 
dévouant  à  cet  esprit  infernal  ,  éprouve 
lie  sa  part  de  violentes  impressions  ,  qui  le 
ijeUeiit  dans  les  plus  étranges  convulsions  « 
L  milieu  desquelles  il  prononce  et  rend 
lison  de  ce  qu'on  lui  demande.   Un  de  ces 
^ofidcles  désolé  de  voir  son  fds  depuis  long- 
empsdnns  de  continuelles  souflVances,  alla 
rouver  rOracle ,  et  se  plaignit  amèrement  à 
hoi  de  ce  qu'après  tant  de  vœux  faits  h  ses 
jldolcs ,  et  tant  d'argent  dépensé  en  leur  hon- 
leur ,  son  malheureux  enfant  n'avait  pu  en- 
)re  en  obtenir  le  moindre  soulagement  : 
Sj  tu  veux  que  ton  fils  guérisse  ,  répondit 
('Oracle  ,  adore  le  Dieu  des  Chrétiens.  On 
D'avait  jamais  entendu  parler  dans  ce  canton 
iela  Religion  chrétienne  :  ce  père  infortuné 
ji'ioforma  de  tous  côtés  où  il  pourrait  trou- 
ver des  Chrétiens  ,  et  toujours  inutilement  ; 
on  n'en  connaissait  point  dans  le  Pays  -,  en- 
|in  après  beaucoup  de  perquisitions  ,  il  dé* 
Jcouvrit  qu'il  y  en  avait  h  sept  lieues  de  sa 
Inaison  ;  il  partît  aussitôt ,  et  y  transporta  son 
Ils  ,  qui  n'avait  guère  que  sept  ans.   Les 
[Chrétiens  touchés  du  déplorable  état  où  était 
cet  enfant ,  le  baptisèrent ,  et  il  ne  survécut 
Ipas  long-temps  à  la  grâce  qu'il  reçut  ;  son 
Ipère  qui  ne  demandait  qu'à  bien  connaître 
|es  vérités  de  la  Religion  pour  l'embrasser , 
(apporta  une  continuelle  application  a  la  lec- 
[tare  des  livres  qui  les  enseignent ,  et  se  fit 
Ile  disciple  docile  de  tous  ceux  qui  avaient 
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le  zèle  de  l'instruire.  Après  quelques  mois 
il  vint  me  trouver  :  il  me  parut  très-disposé 
h  recevoir  le  Baptême  >  et  je  ne  fis  nulle  dif- 
ficulté de  le  lui  conférer.   Pendant  un  an 
qu'il  vécut  encore  »  il  donna  les  plus  grandci 
preuves  de  son  fidèle  attachement  h  la  Foi  ; 
il  était  près  de  mourir ,  lorsque  la  ProvU 
dence  permit   que  je  me  rendisse  dans  sa 
maison  ;  je  ne  pus  y  dire  la  Messe ,  parce 
qu'elle  était  environnée  d'Infidèles  ;  mais  à 
la  faveur  de  l'idée  qu'on  eut  que  j'étais  un 
médecin  ,  je  fus  seul  avec  lui  assez  de  tempslj 
pour  lui  administrer  TËxtréme-onction  ,  eti/ 
être  témoin  des  plus  tendres  sentiraens  deltui 
piété  dans  lesquels  il  rendit  son  ame  à  sonl;]  j 
Créateur.  Mj^ 

Rien  n'est  plus  vrai ,  mon  Kévérend  Père,!]^ 
que  la  manière  cruelle  dont  le  Démon  traite|(rc 
ici  ses  esclaves ,  donne  lieu  à  de  fréquentes 
conversions.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des 
personnes  en  Europe  qui  nous  taxent  de  trop 
de  crédulité  sur  cet  article  ;  mais  si  les  es- 
prits les  plus  prévenus  étaient  témoins  de  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux  ,  et  s'ils  voyaient, 
comme  nous ,  jusqu'où  va  l'empire  tyrao- 
nique  que  cet  esprit  infernal  exerce  sur  ses 
adorateurs,  dans  les  Pays  où  règne  l'idolâ-IJQo 
trie  ,  et  à  quelle  faiblesse  il  est  réduit,  l^''S'lqu< 
que  ceux-ci  reçoivent ,  ou  font  des  démarcliesIfCa 
pour  recevoir  le  Baptême  ,  je  suis  persuadé! |jy 
qu'ils  changeraient  liientôl  de  sentiment  etlfrai 
de  langage.  .      1^/^ 

Pardonnez-moi  cette  petite  disgrcssion  ,1  p,, 
mon  Kévérend  Père }  je  vais  reprendre  niilp{|( 


ch 
tru 

lid 
Mf 
ext 
pei 
i'ei 


v?^ 


NTCS 

quelques  mois 
rut  très- disposé 
le  (Î8  nulle  Uif- 
Pendant  un  aa 
les  plus  grandes 
iment  h  la  Foi  ; 
sque  la  Provi- 
endisse  dans  sa 
a  Messe  ,  parce 
afidèles  ;  mais  à 
t  que  j'étais  un 
i  assez  de  temps! 
Ime-onction ,  etl 
es  sentiraons  def 
t  son  aine  h  seul 

Révérend  Père, 
le  Démon  traitel 

I  à  de  fréquentes! 
as  qu'il  y  a  des! 
is  taxent  de  trop 

,  mais  si  los  es- 
t  témoins  de  ce| 
t  s'ils  voyaient 

l'empire  tyran-! 

II  exerce  sur  ses] 
ù  règne  l'idolâ- 
est  réduit,  lors- 

tdesdémarclii'sl 
je  suis  persuadé! 
de  sentiment  el 

lite  disgrcssion  II 
[s  reprendre  mi 


ET  CUR1BV8S8.  383 

IroQte.  Après  avoir  passé  seize  jours  h  terre 
baos  ma  dernière  visite  ,  il  me  fallut  rentrer 
Idans  ma   barque,  qui  me  conduisit  le   19 
banvier  h  une  autre  nombreuse  Chrétienté  , 
loù  je  ne  pus  m'nrréter  qu'une  nuit.  Dix-si^pt 
Ipcrsonnes  s'y  confessés ent  ;  je  remis  le  ao  à 
lia  voile  ,  pour  me  rendre  au  plutAt  h  Han" 
neoit ,  et  de  Ih  h  Pc-tsiuen-chan ,  qui  est  le 
lieu  de  ma  résidence  ordinaire  ;  après  y  avoir 
célébré  la  Fête  delà  Purification  ,  où  il  y  eut 
on  grand  concours  de  Cbrétiens  ,  je  repassai 
dans  ma  barque  pour  me  rendre  vers'^a/i- 
utou;  c*est  le  temps  où  les  barques  ont  cou- 
tume de  descendre  la  rivière,  et  d'ordinaire 
il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de  Chrétiens. 
Je  demeurai  donc  presque  tout  le  mois  sur 
la  rivière,  occupé  à  leur  administrer  les  Sa- 
cremens,  et  h  donner  le  Baptême  aux  Caté- 
chumènes ,  que  je  trouvai  suffisamment  ins- 
truits et  disposés  h  le  recevoir. 

Le  2^  Février  je  levai  l'ancre  pour  passer 
Ik d'autres  Chrétientés  :  je  me  trouvai  le  '6,* 
Mars  dans  le  fort  de  mes  Missions  ,  et  j'y  fus 
extrêmement  occupé  jusqu'au  8  Avril  ;  4^0 
personnes  s'approchèrent  desSacremens  ,  et 
j'en  baptisai  •^•^  ,  dont  36  étaient  adultes. 
Comme  le  temps  de  Pâques  approchait,  et 
que  je  craignais  de  n'avoir  pas  le  temps 
d'achever  toutes  mes  visites ,  je  priai  le  Père 
du  Cad ,  qui  était  nouvellement  arrivé ,  de  se 
transporter  dans  les  Chrétientés  voisines  de 
\lInn'keou  ,  et  je  revins  le  Mardi -Saint  k 
Pc-tstucn-chan ,  où  pendant  les  Fêtes  de 
Pûques  il  n'y  eut  que  les  Chrétiens  du  lieu 
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qui  m'occupèrent  :   i()o  personnes  s'appro-l 

chcrent  des  Sacremens. 

Faulc  de  harque  il  me  fallut  rester  dans 
ma  résidence  jusqu'au  i5.'  de  Mai  ,  que 
j'allai  visiter  le  reste  de  mes  ClirélientésasMz 
^doignées  les  unes  des  autres,  et  )e  ne  pus 
revenir  chez  moi  que  le  a8  Juillet  j  j'admi- 
nistrai les  Sacremens  h  335  personnes ,  otl 
j'en  baptisai  69,  dont  '22  étaient  adultes.  A 
la  Fête  de  l'Assomption  nous  nous  trouvâmes 
quatre  Missionnaires  rassemblés  ;  un  grand  | 
nombre  d'étrangers  qui  vinrent  h  cette  solen- 
nité, nous  occupèrent  tous  quatre  pendant! 
quelques  jours  ;  dans  les  mois  de  Septembre 
et  d'Octobre  je  finis  toutes  mes  visites;  je 
suis  même  allé  dans  des  endroits  où  aucun 
Missionnaire  n'avait  jamais  paru  ,  et  qui  pro- 
mettent pour  la  suite  une  riche  récolte. 

Grâces  au  Ciel  ,  mes  excursions  ont  été 
assez  tranquilles ,  et  je  n'ai  été  inquiété  en 
nul  endroit  de  la  part  des  Mandarins  ou 
des  Gentils.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  fois , 
qu'étant  en  route  pour  me  rendre  ù  de  nou- 
velles chrétientés  que  j'avais  établies  depuis 
deux  ans ,  je  fus  averti  qu'il  s'y  était  élevé  une 
persécution.  Six  pères  de  famille  avaient  été 
conduits  au  Tribunal  et  mis  en  prison  ,  et 
jOn  les  menaçait  de  cruels  supplices ,  s'ils  re- 
fusaient de  signer  un  écrit ,  par  lequel  ils  re- 
nonceraient h  la  Foi.  J'envoyai  a  ussitôt  mon 
Catéchiste  pour  les  consoler  et  les  fortifier.  Il 
leslrouva  d'une  fermetéetd'une.constanceque 
rien  ne  put  ébranler.  Leurs  persécuteurs  en 
(ureut  si  confus,  qu'ils  les  relâchèrent  at^ 
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|))AUt  àc  quciqiios  jours.  Il  n'y  eut  qu'un 
C«t«^*'''»u"^<*n*^  c|ui  fui  <«(ri«yc  do»  mrnA(*<>8  et 
qui  montra  de  In  fni  blesse.  M(*s  Clirélicns 
rniprisonnës  n'ont  p.is  pnru  devant  le  Man- 
darin,  qui  sans  doute  n'nura  eu  nu]I«  con- 
luissance  de  cette  aiTMire.  On  a  su  qu'<?lle 
ivnil  élc  complotée  par  quelques  bas-()llt« 
tiers  du  Tribunal,  qui  espéraient  tirer  une 
lommc  d'argent  de  cves  Néophytes,  mnisqui 
furent  déconcerté»,  lorsqu'ils  virent  leur  in- 
Ircpidité  et  l'ardeur  qu'ils  avaient  de  souffrir 
pour  la  Foi.  On  assure  même  que  le  prin- 
(ipal  moteur  de  ce  complot  pense  sérieusc- 
Imcnt  h  embrasser  le  Christianisme. 

Il  me  suffit ,  mon  Révérend  Père ,  de  vous 
lavoir  fait  le  récit  de  mes  courses  évangéli- 
ques  pendant  une  année  ;  c'est  tous  les  ans 
î-peu-prcs  la  même  chose,  et  je  ne  veux 
pas  vous  fatiguer  par  des  redites  ennuyeuses. 
Le  nombre  des  Chrétiens  que  j'ai  confessés 
[durant le  cours  de  cette  année  i74o>mon(eh 
1084  ;  i6o5  ont  reçu  la  Communion ,  et  j'ai 
administré  le  Baptême  f^  a63,donti  01  étaient 
adultes.  J'ai  laissé  en  divers  endroits  un  bon 
nombre  de  Catéchumènes  ,  qui  pourront 
être  bientôt  en  étot  de  participera  la  même 
grâce.  Le  peu  que  je  puis  entrett^nir  de  Ca- 
Itéchistes  ont  baptisé  plusieurs  enfans  d'In- 
fidèles. Que  de  conversions  s'opéreraient , 
Ique  d'ames  plongées  dans  les  ténèbres  de 
Iridoliltrie  ouvriraient  les  yeux  à  la  lumière 
IdefËvangile ,  si  nous  avions  un  certain  nom- 
Ibre  de  ces  Catéchistes  qui  nous  préparassent 
[les voies  ep  conversant  avec  les  Gentils,  ta 
Tome  XXIL  K 


1  I  ".,' 


>\s 


,'  -" 


386  Lettres  édifiantes 

répandant  parmi  eux  les  livrcâ  qui  traitent  de 
la  Religion  ,  en  les  leur  expliquant ,  et  ea 
instruisant  les  Catéchumènes  !  Un  de  nos 
pères  Portugais  qui  a  un  grand  District  dans 
cette  Province  ,  t»ù  qu^  reçoit  d'abondans 
secours  d'Europe  pour  l'entretien  de  plu- 
sieurs  Catéchistes ,  a  baptisé  lui  seul  dam 
cette  m^me  année  plus  de  600  Infidèles. 

A  parler  en  géncrnl ,  je  ne  visite  guèresde 
Chrétientés  où  je  n*aie  à  bénir  le  Seigneur  | 
des  grÂcçs  sensibles  de  conversion  qu'il  oc- 
corde  ,  et  des  moyens  admirables  que  la  Pro- 
vidence ménage  h  cet  effet  ;  ici  c'est  une  ma- 
ladie ,  Ih  c'est  un  événement  fâcheux  quil 
fait  nnitrçli  plusieurs  le  désir  d'embrasser  la 
Foi.  Des  familles  entières  se  font  Ch rétien- 1 
mes,  pour  obtenir  h  quelqu'un  de  leur  mai- 
fon  ,  la  délivrance  des  attaques  violentes  dul 
malin  esprit.  D'autres  convaincus  de  la  vé-l 
ri  lé  de  In  Religion ,  ou  par  la  lecture  atten- 
tive t^- 1.' s   livres  qui,  en  traitent ,  ou  par  lesl 
fréquentes  exhorlaiioris  d'un  parent  ou  d'uoj 
yini  ,  renoncent  h  leurs  Idoles  et  sesoumel- 
^nt  au  joug  de  l'Evangile.    '- 

D'autres  fois  c'est ,  ce  semble ,  le  pur  har 
snrd  qui  me  conduit  en  certain  Canton ,  il 
là  je  jléterre  d'anciens  Fidèles  ,  qui  depuis 
plusieurs  années  n'avaient  vu  aucun  MissionJ 
paire.  Un  Infidèle  conversant  avec  un  Néon 
pliyte  ,  lui  dit  par  hasard  qu'en  tel  cndroij 
-il  y  a  desChrétiins  ;  ce  Néophyte  vient  me 
rappoiler  ce  <|u'il  a  ouï  dire  ;  j'y  envoie  un 
Catéchiste  ,  il  trouve  que  le  père  et  la  nicd 
iVuuc  nonibrepse  famille  sppt  bqpiisés  dd 
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puis  trente  ans,  sans  presque  avoîrCaitnu- 
mm  exercice  de  Ueli^ioii  :  le  Catéchiste  les 
instruit  de  leurs  devoirs,  leur  fournit  Irs 
livres  qui  les  leur  enseignent  ,  et  «u  bout 
de  quelques  mois  que  je  visite  celte  famille, 
j'y  l):iplise  quinze  personnes,  et  j'en  nieU 
plusieurs  au  rang  des  Catéchumènes. 

A  cette  occasion  ,  des  femmes  fort  âgées 
du  voisinage^qiii  étaientChréti('nnes,se  font 
connaitre  ,  et  viennent  demander  les  Sacre- 
nïcns.  Une  d'entre  elles  qui  avait  soixante- 
quinze  ans,  vint  de  quatre  lieues  à  pied, 
pour  me  trouver  et  recevoir  la  môme  grâce. 
Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  les  personnes 
du  sexe  à  la  Chine  ,  c'est  qu'elles  savent 
conserver  la  pureté  de  la  Foi  ,  même  au  mi- 
lieu d'une  famille  toute  Idolâtre.  Il  arrive 
souvent  qu'elles  procurent  la  conversion  de 
la  famille  dans  laquelle  elles  entrent.  J'ai 
rencontré  une  jeune  femme  qui  étant  seule 
Chrétienne  dans  son  Village  ,  ne  sachant  pas 
lire  ,  et  n'ayant  personne  qui  pût  l'instruire 
des  jours  déjeune  ou  d'abstinence  ordonnes 
par  l'Eglise  ,  s'est  condamnée  h  ne  jamais 
manger  de  viande  ,  pour  ne  pas  manquer  à 
l'observation  de  ce  précepte.  Elle  a  fait  plus  : 
comme  c'est  la  coutume  à  la  Chine  de  fian- 
cer de  bonne  heure  les  jeunes  gens  ,  elle  à 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  le  consentement 
de  son  beau-père  ,  de  sa  belle-mère  ,  et  de 
«on  mari  ,  pour  ne  fiancer  ses  enfans  qu'h 
des  Chrétiens  et  des  Chrétiennes  ,  et  elle  a 
soin ,  dès  qu'il  lui  naît  un  fils  ou  ninc  ÉUle  , 
I de  lui  procurer  aussitôt  le  Baptême,, 
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Je  me  trouve  dans  un  autre  endroit  oc- 
cupé de  mes  fonctions  ;  on  vient  me  dire  qp'^i 
sept  lieues  de  là  il  y  a  une  famille  toute  com- 
posée  de  Catéchumènes.  Je  m'y  transporte  ; 
)e  l'es  trouve  très-bien  instruits  ,  et  j'y  l)ap- 
tise  si|:  adplteâ.  J'apprends  que  près  de  là  la 
discorde  règne  dans  une  autre  famile  ;  je  vais 
lavoir  ,  j*écoute  les  plaintes  réciproques: 
X)ieu  donne  grâce  a  mes  paroles ,  je  concilie 
les  esprits  ,  j'y  rétablis  la  paix  et  l'union  ; 
l'aîné  de  cetip  ffimille  vient  le  lendemain  me 
demander  des  livres  pour  s'instruire  lui  et  sa 
fomme  des  vérités  de  la  Keligion  ,  et  me  prie 
de  baptiser  ses  enfans  :  six  autres  familles  sui- 
vent cet  exemple ,  et  m'amènent  pareillement 
leurs  enfaus  pour  leur  conférer  le  Baptême. 
Au  commencement  de  mes  courses,  celui 
qui  conduisait  ma  barque ,  me  mène  ^en  qucU 
que  sorte  malgré  moi ,  par  une  route  que  je 
p*avais  nulle  envie  de  prendre  j  Dieu  le  per- 
|nct  ainsi  pour  la  consolation  et  le  salut 
d'un  pauvre  Chrétien  ,  auprès  de  la  maison 
duquel  je  vjens  mouiller.  J'y  arrive  h  propos; 
jce  bon  Néophyte  était  fort  mal  ;  j'ai  tout  le 
temps  de  le  préparer  h  la  mort,  de  lui  admi» 
liîstrer  les  Sacremens  ,  et  de  le  voir  se  repo» 
ser  tranquillement  dans  le  sein  du  Seigneur. 
Voici  un  événement  qui  a  quelque  chose 
•fie  singulier,  s'il  ne  tient  pas  du  prodige: 
j'aborde  à  un  Bourg  considérable  non  né 
Tcha-hou  j  aussitôt  que  j'ai  mouillé  l'antic,  j 
j'envoie  mon  Catéchiste  pour  donner  avis  de  1 
mon  arrivée  h  une  famille  Chrétienne  qui! 
»'y  étai^  établie  dis|)uis  e^virop  un  ap.  h\ 
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peine  le  Catéchiste  o&t-il  à  terre  >  que  je  voià 
la  Bourgade  toute  en  feu  -j  je  fais  partir  aussî- 
ti^t  quelques-uns  de  ceux  qui  élaicut  dans  ma 
barque ,  pour  aller  au  secours  de  cette  fa- 
mille :  ils  reviennent  incontinent  après  ,  et 
jne  disent  qu'il  ne  leur  a  ^az  été  possible  de 
percer  la  foule  du  monde  accourue  au  feu  , 
et  que  la  maison  Chrétienne  ne  peut  échap- 
per aux  flammes  ,  puisqu'elle  est  jiistemcnC 
dans  l'endroit  où  est  le  fort  de  1  incendie. 
Ëa  effet  les  flammes  étaient  poussées  par  un 
I  vent  impétueux,  et  à  peine  avais-je  aperçu 
les  maisons^que  je  ne  voyais  plus  que  la  place 
où  elles  étaient.   J'entendais  même  les  cris 
des  Infidèles ,  qui  poussaient  des  vœux  ver» 
leurs  fausses  Divinités  pour  implorer  leur  as- 
sistance :   leurs  Idolus  avaient  des  oreilles  , 
mais  elles  n'entendaient  pas  ;  enfin  l'incen- 
die   ayant  cessé  ,   mon    Catéchiste  revient 
me  trouver  :  «  rendons  griices  h  Dieu  ,  dit-il 
»  en  m'abordant,  delà  protection  singulière 
»  qu'il  vient  d'accorder  à  cette  famille  chc?! 
))  laquelle  vous    m'avez    envoyé  ;    à   peine 
»  étais-je  entré  dans  sa  maison  ,  que  j'en- 
»  tends  crier  au  feu  dans  tout  le  voisinage  ; 
»  tous  ceux  de  la  m  ai  son  son  geaien  t  h  déloger , 
»  et  ramassaient  leurs  meubles  pour  les  em- 
»  porter  avec  eux  :  je  les  rassure  ,  je   les 
»  exhorte  à  mettre  leur  confiance  en  Dieu  , 
»  et  ù  recourir  h  sa  miséricorde  :  je  les  fais 
»  mettre  à  genoux  en  leur  enjoignant  de 
»  produire  un  acte  de  contrition  ,    et   de 
n  réciter  leurs  prières  ordinaires  ;  pendant 
»  ce  temps-la  ,  je  prends  de  l'eau-bénite  f 
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»  j'en  arrose  le  dedans  et  le  dehors  de  la 
»  maison.  Le  feu  augmentait  sa  violence, 
»  et  déjà  les  deux  maisons  voisines  étaient  ré- 
»  duites  en  cendries  ,  lorsque  tout-à-coup  le 
»  vent  change  et  porte  ailleurs  les  flammes, 
))  ensortc  qu*il  n'y  a  que  la  seule  maison 
»  Chrétienne  qui  subsiste  en  son  entier ,  et 
»  qui  serve  de  monument  à  la  toute  puis- 
»  sance  de  Dieu  ,  lequel  sait  se  faire  obéir 
»'  par  tout  ce  qu*il  a  tiré  du  néant;  tous  Ks 
»  Idolâtres  en  sont  dans  rétonncmeut  et 
))  l'admiration  :  chacun  demande  qui  a  pu 
»  préserver  d'un  embrasement  général  une 
»  maison  couverte  de  piaille  ,  tandis  que 
»  cent  vingt  autresqui  l'environnaient,  et  qui 
»  la  plupart  étaient  de  briques  et  couvertes 
>)  de  tuiles  ,  n'en  ont  pu  être  garanties  ;  je 
>>  leur  réponds  qu6  c'est  le  souverain  Maître 
»  de  toutes  choses  ,  en  qui  les  personnes  de 
»  cette  maison  fesaient  profession  de  croire 
»  et  dV'spérer.  » 

La  Religion  chrétienne  est  maintenant 
connue  dans  cette  Contrée  ,  et  tous  les  lieux 
çirconvoisins  retentissent  du  bruit  de  cet 
événement.  On  dit  hautement  qu'il  est  avan- 
tageux d'être  Chrétien  ;  mais  c'est  tout  le 
fruit  qu'a  produit  jusqu'à  présent  un  eû'et 
£i  marqué  de  la  protection  de  Dieu ,  sur  ceux 
(|ui  mettent  en  lui  leur  confiance  ;  il  n'a  en- 
core contribué  qu'à  découvrir  quelques  Chré- 
liens  ,  qui  n'étaient  pas  connus  pour  tels 
^ahs  celle  Bourgade.  Je  me  recommande  à 
vos  saints  sacrifices  ,  en  l'union  desquels  je 
^uis  avec  respect ,  etc. 


■»  •> 


BT   CURIEUSES. 


3.)t 


LETTRE 

Du  Frère  Jlttiret ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  Peintre  au  seivice  de  l' Empereut 
do  ta  Chine  >  ci  M,  d'assaut. 


^  A  Pékin  ,  \o  i.".  Notembrc  i^JI 

MoNSlEUn  , 
La  paix  dû  N,  S,  * 


.  C*csT  avec  un  plaisir  infini  que  j'ai  rcçil 
vos  deux  lettres ,  la  premièr-e  du  1 3  Octdt^ 
bre  1743  f  et  la  seconde  du  '^  Novembre 
suivant.  Nos  Miâsîonnuircs  ,  h  ({ui  j'ai  com- 
muniqué le  détail  intéressant  qu'elles  renfer-' 
ment  sur  les  principaux  évènemens  de  l'Eu-* 
rope  ,  se  joignent  à  moi  pour  vous  en  faire, 
de  très -sincères  remercîmens  ;  j'ai  outre 
cela  des  actions  de  grûces  à  vous  rendre  pour 
la  boite  qui  ni*a  été  remise  de  votre  part^ 
remplie  d'ouvrages  en  paille  ,  en  grains  et  on 
fleurs.  Ne  faîtes  plus  ,  je  vous  prie  ,  de  ce» 
sortes  de  dépenses  :  la  Cbine  à  cet  égard  ^ 
et  sur-tout  pour  les  fleurs  ,  est  bien  au-des^ 
sus  de  l'Europe. 

Je  viens  ensuite  à  vos  plaintes.  Vous  trou- 
vez ,  Monsieur ,  mes  lettres  trop  rares  ;  mais 
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autant  que  je  puis  m'ca  souvenir  ,  je  vous.ii 
écrit  tous  les  ans  depuis  mon  départ  de  Mi.^ 
Cao.  Ce  n'est  donc  pas  lua  liiulCj  si  tous  les 
ans  vous  n'avez  pas  reçu  de  mes  nouvelles. 
D.'uis  un  trajet  si  long  est-il  surprenant  que 
des  lettres  s'égarent  ?  D'ici  à  Canlô» ,  oà 
sont  les  vaisseaux  Européens  ^  e'esl-à-dire  , 
dans  un  espace  de  st^pt  cens  lieuei^  il  arrive 
plus  d'une  t'ois  chaque  année  que  ^es  Icllrc!) 
se  perdent.  La  poste  dans  la  Chine  n'est  ({ue 
pour  l'Empereur  cl  pour  les  grands  OiTi- 
cîers  :  le  public  n'y  a  aucun  drmt.  Ce  n'e^it 
qu'en  cachette  et  par  intérêt  que  le  postil- 
lon se  charge  des  lettres  particulières.  Il  laut 
d'avance  lui  payer  le  port  ;  et  s'il  se  trouve 
trop  chargé ,  il  les  hiûle  ou  il  les  jette  ,  suus 
risque  d'être  recherché. 

Mes  lettres  ,  en  second  lieu  ,  vous  parais- 
sent trop  courtes  ,  et  vous  he  voulez  pas 
que  je  vous  renvoie  ,  comme  je  faÎ5,  aux 
livres  qui  parlent  des  mœurs  et  des  coutumes 
de  la  Chine.  Mais  suis-je  en  état  de  vous 
rien  dire  qui  soit  aussi  clair  et  aussi  bien 
exprime?  Je  suis  nouvellement  arrivé  ;  à 
peine  sais- je  un  peu  bégayer  le  Chinois.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  peinture ,  je  me  llatternis 
de  vous  en  parler  avec  quelque  connaissance  ; 
mais  si ,  pour  vous  complaire ,  je  me  hasarde 
à  répondre  à  tout  ,  ne  risquc-je  pas  de  me 
tromper  ?  Je  vois  bien  cependant  que  ,  quoi 
qu'il  en  coûte  ,  il  faut  vous  contenter.  Je  vais 
donc  l'entreprendre.  Je  suivrai  par  ordre  les 
questions  que  conliennrnl  vos  dtMTrières  let- 
ires,  et  j'y  répondrai  de  mon  mieux  ,  sim- 
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plement ,  et  avec  la  tVauchise  que  vous  me 
connaissez. 

Je  vous  parlerai  d'abord  de  mon  voyage 
do  Macao  ici ,  car  c'est  robjet  de  votre  pre- 
mière question.  Nous  y  sommes  venus  ap- 
pelés par  TËmpereur  ,  ou  plutôt  avec  sa 
permission.  Ou  nousdouna  un  Oiîicier  pour 
nous  conduire  ;  on  nous  fit  accroire  qu'on 
nous  défrayerait,  mais  on  ne  le  fit  qu'en  pa- 
roles ,  et ,  a  peu  de  cbose  près ,  nous  vîn- 
mes h  nos  dépens.  La  moitié  du  voyage  se 
fait  dans  des  barques.  On  y  mange  ,  on  y 
couche  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est 
que  les  honnêtes  gens  n'osent  ni  descendre 
à  terre  ,  ni  se  mettre  aux  feuêtres  du  la  bar- 
que ,  pour  voir  le  Pays  par  où  l'on  passe. 

Le  reste  du  voyage  se  fait  dans  une  es- 
pèce de  cage ,  qu'on  veut  bien  appeler  litière. 
On  y  est  enfermé  pendant  toute  la  journée  : 
le  soir  la  litière  entre  dans  l'auberge  ,  et 
encore  quelle  auberge  !  de  façon  qu'on  ar- 
rive h  Pékin  sans  avoir  rien  vu  ;  et  la  cu- 
riosité n'est  pas  plus  satisfaite,  que  si  on  avait 
toujours  été  enfermé  dans  une  chambre. 

D'ailleurs,  tout  le  Pays  qu'on  trouve  sur 
cette,  route  est  un  assez  mauvais  Pays  ,  et 
quoique  le  voyage  soit  ^e  six  ou  sept  cens 
lieues  ,  on  n'y  rencontre  rien  qui  mérite  at- 
tention ,  et  l'on  ne  voit  ni  monumens  ni 
édifices^  si  ce  n'est  quelques  A/1V70  ou  Tem- 
ples d'Idoles ,  qui  sont  des  bAtimens  de  boi» 
à  rez  de  chaussée  ,  dont  tout  le  prix  et  toute 
la  beauté  consistent  eu  quelques  mauvaises 
pciatures  et  quelques  vernis  fort  grossîei^r 
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lljïi  vérilé  «quand  on  a  vu  ce  que  ritalle  et 
la  France  oui  de  monuniensel d'édifices  ,  on 
ti'a  plus  que  de  rindillereiice  et  du  mépri^ 
|)our  tout  ce  qiw.  Ton  voit  ailleurs. 

Il  faut  cependant  en  excepter  le  Palais  de 
l'Empereur  à  Pékin  ,  et  ses  maisons  de  plai- 
sance ;  car  tout  y  est  grand  et  véritablonient 
beau  ,  soit  pour  le  dessin  ,  soif  pour  Texé- 
culion  ,  et  j'en  suis  d'autant  plus  tVappé ,  que 
nulle  part  rien  de  semblable  ne  s'est  oirert 
à  mes  yeux. 

J'entreprendrais  volontiers  de  vous  en  fîiire 
une  description  qui  pût  vous  en  donner  une 
idée  juste  ;  mais  la  chose  serait  trop  diiriiile , 
parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  ait 
du  rapport  h  notre  manière  debîitir  et  h  toute 
notre  architecture.  L'œil  seul  en  peut  saisir 
la  vérhable  idée  )  aussf ,  si  jamais  j'ai  le  temps , 
Je  ne  manquerai  pas  d'en  envoyer  en  Europe 
quelques  morceaux  bien  dessinés. 

Le  Palais  e'-  lu-moins  de  la  grandeur  de 
Dijon  (  je  vo-ô  nomme  cette  Ville,  parce 
que  vous  la  connaissez.  )  Il  consiste  en  géné- 
ral dans  une  grande  quantité  de  corps  de 
logis ,  détachés  les  uns  des  autres ,  mais  dans 
une  belle  symétrie  ,  et  séparés  par  de  vas- 
tes cours  ,  par  des  jardins  et  des  parterres. 
La  façade  de  tous  ces  corps  de  logis  est  bril- 
lante par  la  dorure ,  le  vernis  et  les  peintures. 
L'intérieur  est  garni  et  meublé  de  tout  ce 
que  la  Chine  ,  les  Indes  et  l'Europe  ont  de 
jplus  beau  et  de  plus  précieux. 

Pour  les  maisons  de  plaisance  ,  elles  sont 
chariuanlcs.   Elles  consislent  dans  un  vaste 
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terrain  ,  où  Ton  a  élevé  à  la  main  de  pctiied 
lxionl4i;nes  ,  hautes  depuis  viugt  jusqu'à  cin- 
quante à  soixante  pieds  ,  ce  qui  forme  une 
infinité  de  petits  vallons.  Des  canaux  d'une 
eau  claire  arrosent  le  fond  de  ces  vallons  , 
et  vont  se  joindre  en  plusieurs  endroits 
pour  former  des  étangs  et  des  mers.  On  par- 
court ces  canaux  ,  ces  mers  et  ces  étangs  sur 
de  belles  et  magnifiques  barques  :  j'en  aï  vu 
une  de  treize  toises  de  longueur  et  de  quatre 
de  largeur  ,  sur  btqnelle  était  une  superbe 
maison.  Dans  chacun  de  ces  vallons  ,  sur  le 
bord  des  eaux  ,  sont  des  buiiniens  parfaite- 
ment assortis  de  plusieurs  corps  de  logis  , 
de  cours  ,  de  galeries  ouvertes  et  fermées  , 
de  jardins  ,  de  parterres  ,  de  cascades ,  etc. 
ce  qui  fnit  un  assemblage  dont  le  €oup-d*œii 
est  admirable. 

On  sort  d'un  vallon  ,  non  par  de  belles  al- 
lées ,  droites  comme  en  Europe ,  mais  par  des 
zig-zags  ,  par  des  circuits  ,  qui  sont  eux- 
xnémes  ornés  de  petits  pavillons  ,  de  petites 
grottes  ,  et  au  sortir  desquels  on  retrouve  un 
second  vallon  tout  différent  du  premier ,  soit 
pour  la  forme  du  terrain,  soit  pour  la  struc- 
ture des  b:Uimens. 

Toutes  les  montagnes  et  lés  collines  sont 
couvertes  d*aibres ,  sur-tout  d'arbres  à  fleurs  y. 
qui  sont  ici  très-communs.  C'est  un  vrai  pa- 
radis terrestre.  Les  canaux  ne  sont  point , 
comme  chez  nous ,  bordés  de  pierres  de  taille 
tirées  au  cordeau  ,  mais  tout  rustiquement^ 
avec  des  morceaux  de  roche ,  dont  les  uns 
avanceut  ,  les  autres  reculent ,  et  qui  sont 
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posés  avec  tant  d'art ,  qu'on  dirait  que  c'csf 
l'ouvrage  de  la  nature.  TantAt  le  canal  est 
large,  tantôt  il  est  ëlroit  :  ici  il  serpente , 
là  il  fait  des  coudes,  comme  si  réellemcut  il 
était  poussé  par  les  collines  et  par  les  ro- 
chers. Les  bords  sont  semés  de  fleurs  qui  sor- 
tent des  rocailles  ,  et  qui  paraissent  y  être 
l'ouvrage  de  la  nature  ^  chaque  saison  a  les 
siennes. 

Outre  les  canaux  H  y  a  par-toucdes  cTie- 
mins  ,  ou  plutôt  des  sentiers ,  qui  sont  pa>és 
de  petits  cailloux  ,  et  qui  conduisent  d'un 
vallon,  à  l'autre.  Ces  sentiers  vont  aussi  en 
serpentant  ;  tantôt  ils  sont  sur  les  bords  des 
canaux  ,  tantôt  ils  s'en  éloignent. 

Arrivé  dans  un  vallon  ,.  on  aperçoit  les 
bûtimens.  Toute  la  façade  est  en  colonnes 
et  eu  fenêtres  :  la  charpente  dorée  ,  peinte , 
vernissée  \  l'es  murailles  de  brique  grise ,  bien 
taillée  ,  bien  polie  ;  tes  toits  sont  couverts  de 
tuiles  vernissées  ,  rouges  ,  jaunes  ,  bleues  , 
vertes  ,  violettes  ,  qui  par  \euv  mélange  et 
leur  arrangement  font  une  agréable  variété 
de  compartimens  et  de  dessins.  Ces  bâtimens 
n^ont  presque  tous  qu'un  rez  de  chaussée. 
Ils  sont  élevés  de  terre  ,  de  deux  ,  quatre  , 
six  ou  huit  pieds.  Queh|ues-uns  ont  un 
étage.  On  y  monte  ,  non  par  des  degrés  de 
pierre  façonnés  avec  art ,  m'ais  par  des  rochers , 
qui  semblent  être  des  degrés  faits  par  la  na- 
ture. Rien  ne  ressemble  tant  h  ces  Palais 
fabuleux  de  Fées  ,  qu'on  suppose  au  milieu 
tVun  désert ,  élevés  sur  un  roc  dont  l'avenue 
«si  raboteuse ,  et  va  en  serpentant» 
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Les  appartemt'ns  intérieurs  répondtfnC 
parfaiteinenl  h  \n  magniftcence  du  dehors.* 
OiJiro  qu'ils  sont  très-bien  distribués  ,  le» 
meubles  et  les  ornemens  y  sont  d'un  goiit 
exquis  et  d*u»  très-gr»n(1  prix.  On  trouve 
dans  les  cour»  et  dans  les  passages,  des  vases 
de  marbre ,  de  porcelaine ,  de  cuivre ,  p)eins 
de  (leurs.  Au-devant  de  quelques-unes  de  ces 
maisons,  au-lieu  de  statues  infimodestes  ,  on 
a  placé  sur  des  piédestaux  de  marbre,  des 
figures  eu  bronze  ou  en  cuivre  ,  d'animaux 
symboliques  ,  et  des  urnes  pour  brûler  des 
parfums.  • 

Chaque  vallon  ,  comme  je  rai  déjh  dit , 
a  sa  maison  de  plaisance  ;  petite  ,  eu  égard 
^  rétendue  de  tout  Temslos ,  mais  en  elle- 
même  assez  considérable  pour  loger  le  plus- 
grand  de  nos  Seigneurs  d'Europe  avec  toute 
sa  suite.  Plusieurs  de  ces  maisons  sont  bîltics 
de  bois  de  cèdre ,  qu'on  amène  à  grands  frais 
de  cinq  cens  lieues  d'ici.  Mais  combien  croi- 
rez-vous  qu'il  y  a  de  ces  Pal»is  dans  les  dif- 
férens  vallons  de  ce  vaste  enclos  ?  Il  y  en  a 
plus  de  deux  cens,  sans  compter  autant  de 
maisons  pour  les  Eunuques  ,  car  ce  sont  eux 
qui  ont  la  garde  de  chaque  Palais  ,  et  leur 
logement  eât  toujours  à  côté ,  à  quelque  toise 
de  distance  ;  logement  assez  simple  ,  et  qui 
pour  cette  raison  est  toujours  caché  par  q4iel- 
que  bout  de  mur  ou  par  les  montagnes. 

Les  canaux  sont  coupés  par  des  ponts  de 
distance  en  distance,  pour  rendre  la  com- 
munication d'un  lieu  ù  l'autre  plus  aisée.  Ces- 
ponts  sont  ordiaaiFcmeut  de  briques  ,  dé 
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pierres  de  taille  ,  quelques-uns  de  bois  ,  et 
tous  assez  élevés  pour  laisser  passer  libre- 
Baent  les  barques. 

Ils  ont  pour  garde-fous  des  balustrades  de 
marbre  blanc  travaillées  avec  art  etsculplées 
en  bas-reliefs  :  du-reste  ils  sont  toujours  dif- 
férens  entr*eux  par  la  construction.  ]N 'allez 
pas  vous  persuader  que  ces  ponts  aillent  en 
droiture  :  point  du  tout  ;  ils  vont  en  tour- 
nant et  en  serpentant ,  de  sorte  que  tel  pont 
pourrait  n*avoir  que  trente  à  quarante  pieds , 
s'il  était  en  droite  ligne  ,  qui  par  les  contours 
qu'on  lui  fait  faire  ,  se  trouve  en  avoir  cent 
ou  deux  cens.  On  en  voit  qui ,  suit  au  milieu , 
soit  à  l'extrémité,  ont  de  petits  pavillons  de 
repos  ,  portés  sur  quatre  ,  buit  ou  seiz.c  co- 
lonnes. Ces  pavillons  sont  pour  l'ordinaire 
5ur  ceux  des  ponts  d'où  le  coup-d'ceil  est  le 
plus  beau  :  d'autres  ont  aux  deux  bouts  des 
arcs  de  triomphe  dci  bois  ou  de  marbre  blanc , 
d'une  très-jolie  structure  ,  mais  indnimeat 
éloignée  de  toutes  nos  idées  Européennes. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  canaux  vont  se 
rendre  et  se  décharger  dans  dés  bassins, 
dans  des  mers.  Il  y  a  en  effet  un  de  ces  bas- 
sins qui  a  près  d'une  demi -lieue  de  dia- 
mètre en  tout  sens  ,  et  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  mer.  C'est  un  des  plus  beaux  en- 
droits de  cette  maison  de  plaisance.  Autour 
de  ce  bassin  ,  il  y  a  sur  les  bords ,  de  dis- 
tance en  distance  ,  de  grands  corps  de  logis , 
séparés  enirVux  par  des  canaux  et  par  ces 
montagnes  factices  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Mais  ce  qui  est  un  vrai  bijou  ,  c'est  une 
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lin  OU  rocher  qui  ,  au  milieu  de  cette  mer, 
é'élèvc  d'une  manière  raholeuflc  et  sauvage, 
h  une  toise  ou  environ  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau.  Sur  ceroclien  »  bûii  uu  pe- 
tit Palais ,  où  cependant  l'on  compte  plus 
de  cent  chambres  ou  salons.  11  à  quatre 
faces  ,  et  il  est  d'une  beauté  et  d'un  goûi 
que  je  ne  saurais  vous  exprimer.  La  vue  en 
est  admirable.  De  là  on  voit  tous  les  Palni» 
qui ,  par  intervalle  ,  sont  sur  les  bords  de  ce 
bassin  ;  toutes  les  montagnes  qui  s'y  tcr- 
fainent  ;  tous  les  canaux  qui  y  aboutissent 
pour  y  porter  ou  pour  en  recevoir  les  eaux  ; 
tous  les  ponts  qui  sont  sur  l'extrémité  ou  h 
Tembouchure  des  canaux  ;  tous  les  pavillons 
ou  arcs  de  triomphe  qui  ornent  ces  ponts  ; 
tous  les  bosquets  qui  séparent  ou  couvrent 
tous  les  Palais ,  pour  empêcher  qu«i  ceux  qui 
sont  d'un  même  cMlé  ,  ne  puissent  avoir  vue 
les  uns  sur  les  autres. 

Les  bords  de  ce  charmant  bassin  sont  va>^ 
ries  h  i'iafini  :  aucun  endroit  ne  ressemble  h 
l'autre  ;  ici  ce  sont  des  quais  de  pierres  de 
taille  où  aboutissent  des  galeries  >  des  allées 
et  des  chemins  \  là  ce  sont  des  quais  de  ro- 
caille ,  construits  en  espèce  de  degrés  avec 
tout  l'art  imaginable  ,  ou  bien  ce  sont  de 
belles  terrasses  ,  et  de  cliaque  côté  un  degré  ' 
pour  monter  aux  bùtimens  qu'elles  suppor- 
tent ;  et  au-delà  de  ces  terrasses ,  il  sVn  élève 
d'autres  avec  d'autres  corps  de  logis  en  am- 
phithéâtre \  ailleurs  c'est  un  bois  d'arbres  à 
fleii^rs  qui  se  présente  à  vous;  un  peu  plus 
loin  vous  trouvez  un  bosquet  d'arbres  sau*- 
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vages  ,  et  qui  ne  croissent  que  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  désertes.  Il  y  a  des  arbres  de 
hautu-futaie  et  de  bâtisse  ,  des  arbres  éirnn- 
gers ,  des  arbres  h  fleurs ,  des  arbres  h  fruit. 
On  trouve  aussisur  les  bords  de  ce  mêmebas- 
sin  quantité  de  cages  et  de  pavillons  ,  moitié 
dans  l'eau  et  moitié  sur  terre ,  pour  toute  sorte 
(d'oiseaux  aquatiques ,  comme  sur  terre  on 
rencontre  de  tcmps-en-temps  de  petites  mé- 
nageries et  de  petits  parcs  pour  la  cbasse.  On 
estime  sur-tout  une  espèce  de  poissons  dorés 
dont  eu  eflfet  la  plus  grande  partie  est  d'une 
couleur  aussi  brillante  que  l'or ,  quoiqu'il 
s'en  trouve  assez  grand  nombre  d'argentés , 
de  bleus  ,  de  rouges  ,  de  verts  ,  de  violets, 
de  noirs,  de  gris  de  lin,ctde  toutes  ces  cou- 
leurs mi^lées  ensemble.  Il  y  eu  a  plusieurs 
réservoirs  dans  tout  le  jardin  ;  mais  le  plus 
considérable  est  celui-ci  :  c'est  un  grand  es- 
pace entouré  d'un  treillis  fort  fin  de  fil  de 
cuivre  pryur  empêcher  les  poissons  de  se  ré- 
pandre dans  tout  le  bassin. 
'•  Enfin  pour  vous  faire  mieux  sentir  toute 
la  beauté  de  ce  seul  endroit  ,  je  voudrais 
pouvoir  vous  y  transporter  lorsque  ce  bassin 
est  couvert  de  barques  dorées ,  vernies  ,  tan- 
tôt pour  la  promenade  ,  tantôt  pour  la  pêche , 
tantôt  pour  le  combat  ,  la  joute  et  autres 
)eux  ;  mais  sur-tout  une  belle  nuit ,  lorsqu'on 
y  tire  des  feux  d'artifices  ,  et  qu'on  illumine 
tous  les  Palais  ,  toutes  les  barques  et  presque 
tous  les  arbres  ^  car  en  iliunriinatioiis  ,  en 
feux  d'artifices  les  Chinois  nous  laissent  bien 
loin  derrière  eux  ,  et  le  peu  que  j'en  ai  vu 
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surpasse  infinimeni  tout  ce  que  j'avais  VU  daas 
ce  genre  en  Italie  et  en  France. 

L'endroit  où  loge  ordinairement  l'Empe- 
reur et  où  logent  aussi  tontes  ses  femmes  y 
rimpératrice  ,  les  Koucy-Jey  (i) ,  les  Fej-  y 
les  Pins  ,  les  Koiicigin  ,  les  Tchang-gtsai  y 
les  femmes  de  chambre  ,  les  Eunuques ,  est 
un  assemblage  prodigieux  de  bûlimens  ,  de 
cours  ,  de  jardins ,  etc  ;  en  un  mot ,  c'est  une 
Ville  quia  au-moins  l'étenduede notre  petite 
ville  de  Dôlc  ;  les  autres  Palais  ne  sont  guère 
(jue  pour  la  promenade  ,  pour  le  diné  et  le 
«oopé.  i    .  .       •         , 

Ce  logement  ordinaire  de  l'Empcrcuv  est 
immédiatement  après  les  portes  d'entrée  , 
les  premières  salles  ,  les  salles  d'audience  , 
les  cours  et  leurs  [ardins:  il  forme  une  Ile; 
il  est  entouré  de  tous  les  côtés  par  un  large 
dt  profond  canal  ;  on  pourrait  l'appeler  un 
sérail.  C'est  dans  les  apparlemensqui  le  com- 
posent qu'on  voit  tout  ce  qu*on  peut  ima- 
giner de  plus  beau  en  fait  de  me v blés ,  d'or- 
nemens  ,  de  peintures  ,  (  j*entends  dans  le 
goùl  Cijînois  ) ,  de  bois  précieux  ,  de  vernis 
du  Japon  et  de  la  Chine  ,  de  vases  ;iuli<iue& 
de  porcelaine  ,  de  soieries,  d'étoffes  d'or  et 
d'argent.  On  a  réuni  là  tout  ce  que  l'art  et 
le  bon  goût  peuvent  ajouter  aux  richesses 
de  la  nature.  '^ 

De  ce  logement  de  l'Empereur  le  chemia 


(i)  Ce  sont  les  titres  des  femmes  ,  plus  ou  moins 
grands,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  en  faveup.  La 
nom  de  l'Impératrice  est  Hoang-Zieou  j  celui  de  l'iiu- 
pciatnce-mèrc  est  Taj-heou, 
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éonduit  presque  tout  droit  h  une  petite  Villtf^ 
bâtie  au  milieu  du  tout  l'enclos.  Son  éun- 
due  est  d'un  quart  de  lieue  en  tout  sens. 
£lle  a  ses  quatre  portes  aux  quatre  points 
cardinaux  j  ses  tours  ,  ses  murailles  ,  ses  pa- 
rapets ,  ses  crénaux.  Elle  a  ses  rues  ,  ses  ])hi- 
ees ,  ses  temples  ,  ses  halles  ,  ses  marchés , 
âes  boutiques,  ses  tribunaux  ^  ses  pnlais, 
son  poi*l  :  enfin  tout  ce,  qui  se  trouve  in 
grand  dans  la  Capitale  du  l'Empire  s*y  trouve 
en  petit. 

■  Vous  ne  manquerez  pas  de  demander  h 
quel  usage  est  destinée  celte  Ville  où  tout 
doit  être,  pour  ainsi  dire,  étranglé,  et  dèi 
kl  fort  médiocre  j  est-ce  afin  que  riimpereur 

{»uisse  8*y  mettre  eu  sûreté  en  cas  de  mal- 
leur  ,  de  révolte  ou  de  révolutions?  Elle 
j'ieut  avoir  cet  usage  ,  et  celle  vue  a  pu  entrer 
dans  le  dessein  de  celui  qui  Ta  fait  cons- 
truire, maïs  son  principal  motif  a  été  de  se 
procurer  le  plaisir  devoir  on  raccourci  tout 
le  fracas  d'tne  grande  Ville  toutes  les  foii 
qu'il  le  souhaiteraili  .      '  • 

Car  un  Empereur  Chinois  est  trop  es- 
clave de  sa  grandeur  pour  se  montrer  au 
public  quand  il  sort  :  il  ne  voit  rien  ;  les 
maisons  ,  les  boutiques  ,  tout  est  fermé. 
Par-tout  on  tend  des  toiles  pour  empocher 
qu'il  ne  soit  aperçu.  Plusieurs  heures  même 
avant  qu'il  passe  >  il  n'est  permis  à  personne 
de  se  trouver  sur  son  chemin  ,  et  ctla  sous 
peine  d'être  maltraité  par  les  Gardes.  Quand 
il,  marche  hors  des  Villes  ,  dans  la  Campa- 
gne, deux  haies  de  Cavaliers  s'avancent  fort 
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aiî  loîa  de  cliaque  côté  ,  Mutant  pour  écar*» 
ter  tout  ce  qui  s'y  trouve  d'hommes ,  que 
pour  la  sûreté  de  la  personne  du  Prince# 
Obligés  ainsi  de  vivre  dans  celte  espèce  de 
solitude ,  les  Empereurs  Chinois  ont  de  tout 
temps  tâché  de  se  dédommager  ,  et  de  sup^ 
plécr^  les  uns  d'une  façon  ,  les  autres  d'une 
autre  ,  aux  divertissemens  publics  que  leur 
{grandeur  les  empêche  de  prendre. 

Celle  Ville  donc  ,  sous  le  règne  de  l'Ëm* 
pereur  régnant  ,  comme  sous  c^lui  de  son 
père  qui  l'a  fait  bâtir  ,  est  destinée  h  faire 
représenter  parles  Eunuques,  plusieurs  fois 
l'année,  tort  le  commet  ce,  tous  les  marchés, 
tous  les  artSj  tous  les  métiers,  tout  le  fra- 
cas ,  toutes  les  allées  ,  les  venues  et  même 
les  friponneries  des  grandes  Villes.  Aux  jours 
marqués  chaque  Eunuque  prend  l'habit  de 
Téiat  et  de  la  profession  qui  lui  sont  assigtiés: 
l'un  est  un  marchand  ,  l'autre  un  artisan  $ 
celui-ci  un  soldat,  celui-là  un  Officier.  On 
donne  h  l'un  une  brouette  à  pousser^  à  l'au- 
tre des  paniers  à  porter  ;  enlin  chacun  a  le 
distinctif  de  sa  profession.  Les  vaisseaux 
arrivent  au  Port,  les  boutiques  s'ouvrent; 
on  étale  les  marchandises  :  un  quarlier  est 
pour  la  soie ,  un  autre  pour  la  toile  ;  une 
rue  pour  les  porcelaines  ,  une  pour  les  ver- 
nis ;  tout  e&l  distribué.  Chez  celui-ci  on 
trouve  des  meubles,  chez  celui-là  des  habits, 
des  orncmens  pour  les  femmes  ;  chez  un 
autre  des  livres  pour  les  curieux  et  les  savans. 
Il  y  a  des  cabarets  pour  le  thé  et  pour  le 
vin  ;  des  auberges  pour  les  gens  de  tout  étal.» 
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Des  colporteurs  vous  présentent  des  fruits  àe 
toute  espèce ,  des  rafraicbissemens  en  tout 
genre.  Des  merciers  vous  tirent  par  la  ni.in- 
che ,  et  vous  harcellent  pour  vous  faire  pren- 
dre de  leurs  marchandises.  Là ,  tout  est  per- 
mis. On  y  distingue  à  peine  l'Empereur  du 
dernier  de  ses  sujets.  Chacun  annonce  ce 
^u'il  porte.  On  s'y  querelle  ,  on  s'y  bal  ; 
c'est  le  vrai  tracas  des  halles.  Les  archers 
arrêtent  les  querelleurs  ;  on  les  conduit  aux 
Juges  dans  leur  Tribunal.  La  dispute  s' exa- 
mine et  se  juge:  on  condamne  h  la  haston- 
nade:  on  fait  exécuter  l'arrêt,  et  quelque- 
fois un  jeu  se  change  ,  pour  le  plaisir  du 
l'Empereur,  en  quelque  chose  de  trop  rcel 
pour  le  patient. 

Les  (iloux  ne  sont  pas  oubliés  dans  celle 
fêle.  Ce  noble  emploi  est  conQé  à  un  bon 
nombre  d'Eunuques  des  plus  alertes  ,  qui 
s'en  acquittent  à  merveille.  S'ils  se  laissent 
prendre  sur  le  fait ,  ils  en  ont  la  honte  ,  et 
on  les  condamne,  ou  du-moins  on  fait  sem- 
blant de  les  condamner  ,  h  être  marqués , 
h:ltonnés  ou  exilés  ,  selon  la  gravité  du  cas 
ou  la  qualité  du  vol.  S'ils  filoutent  adroite- 
ment ,  les  rieurs  sont  pour  eux  ,  ils  ont  d«?s 
âpplaudissemens  ,  et  le  pauvre  M.irchand 
est  débouté  de  ses  plaintes;  cependant  tout 
se  retrouve  la  foire  étant  finie. 
'  Cette  foire  ne  se  fait,  comme  je  l'ai  déjî 
dit,  que  pour  le  plaisir  de  l'Empereur  ,  de 
l'Impératrice  et  des  autres  femmes  :  il  est 
rare  qu'on  y  admette  quelques  Princes  ou 
quelques  Grands  j  et  s'ils  y  sont  admis  ,  ce 
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ii*cst  que  quaod  les  femmes  se  sont  retirées. 
Les  marchandises  qu'on  y  étale  et  qu'on  y 
vend  ,  appartiennent  pour  la  plus  grande 
partie  aux  Marchands  de  Pékin  ,  qui  les  con- 
fient aiix  Eunuques  pour  les  vendre  réelle- 
meni  ;  ainsi  tous  les  marchés  ne  sont  pas 
feints  et  simulés.  L'Empereur  achète  tou- 
jours beaucoup ,  et  vous  ne  devez  pas  douter 
qu'on  ne  lui  vende  le  plus  cher  que  l'on  peut. 
Les  femmes  achètent  de  leur  c6té  ,  et  les 
Eunuques  aussi.  Tout  ce  commerce,  s'il  n'y 
avait  rien  de  réel,  manquerait  de  cet  inté- 
rêt piquant  qui  rend  le  fracas  plus  vif  et  le 
plaisir  plus  solide. 

Au  commerce  succède  quelquefois  le  lar 
bourage  ;  il  y  a  dans  ce  même  enclos  un 
quartier  qui  y  est  destiné.    On  y  voit  des 
champs  ,  des  prés  ,  des  maisons  ,  des  chau- 
«mines  de  laboureurs  :   tout  s'y  trouve  ;  les 
•bœufs,  les  charrues,  les  autres  instrumens. 
On  y  sème  du  blé  ,  du  riz  ,  des  légumes, 
toutes  sortes  de  grains  :  on  moissonne  ,  oii 
cueille  les  fruits  ;  enfin  l'on  y  fait  tout  ce 
qui  se  fait  à  la  Campagne  ;  et  dans  tout  on 
imite,  d'aussi  près  qu'on  le  peut, la  simpli- 
cité rustique  et  toutes  les  manières  de  la  vie 
champêtre.  ' 

Vous  avez  lu  sans  doute  qu'à  la  Chine  il 
y  a  une  fête  fameuse  appelée  la  fêle  deis 
lanternes  ;  c'est  le  i5.*  de  la  i."lune  qu'elle 
se  célèbre  :  il  n'y  a  point  de  si  misérable 
Chinois  qui  ,  ce  jour-là,  n'allume  quelque 
janterne.  On  en  fait  et  en  en  vend  de  toutes 
portes  de  figures,  de  grandeurs  et  de  prix. 
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Ce  jour-là  toute  la  Chine  est  illuminée^ 
mais  nulle  part  rilluminalion  n*est  si  btllo 
que  chez  l'Empereur  et  sur-tout  dans  la  nuil. 
4ion  dont  je  vous  fais  la  description.   11  n'y 
A  point  de  chambre ,  de  salle ,  de  galerie  où 
il  n'y  ait  plusieurs  lanternes  suspendues  nu 
plancher.  Il  y  en  a  sur  tous  les  canaux  ,  sur 
tous  les  bassins ,  en  façon  de  petites  barques 
que  les  eaux  amènent  et  ramènent.  Il  y  en 
a  sur  les  montagnes ,  sur  les  pouts  et  pres- 
que à  tous  les  arbres.  Elles  sont  toute.«  d'un 
ouvrage  fin  ,  délicat^  en  figures  de  poissons , 
fd'oiseaux  ,  d'animaux,  de  vases >  de  fruits, 
de  fleurs  ,  de  barques ,  et  de  toute  grosseur. 
JI  y  en  a  de  soie  ,  dé  corne ,  de  verre ,  de 
nacre  et  de  toutes  matières.  Il  y  en  a  de 
peintes,  de  brodées  ,  de  tout  prix.  J'en  ai 
.vu  qui   n'avaient  pas  été  faites  pour  mille 
,écus.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  vous  en 
marquer  toutes  les  formes  ,  les  matières  et 
les  ornemens.  C'est  en  c^la ,  et  dans  la  grande 
variété  que  les  Chinois  donnent  à  leurs  bù- 
.timens  ,  que  j'admire  la  fécondité  de  leur 
esprit;  je  serais  tenté  de  croire  que  nous  som- 
mes pauvres  et  stériles  en  comparaison. 
<     Aussi  leurs  yeux  accoutumés  à  leur  ar- 
cliitecture,  ne  goûtent  pas  beaucoup  noire 
manière  de  bâtir.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'ils 
en  disent  lorsqu'on  leur  en  parle  ,  ou  qu'ils 
voient  des   estampes   qui  représentent  nos 
bâtiraens?  Ces  grands  corps  de  logis,  ces 
hauts  pavillons  les  épouvantent;  i?s  regar- 
dent nos  rues  comme  des  chemins  creusés 
dan^  d'affreuses  montagnes ,  et  nos  maisons 
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comme  des  rochers  à  perle  de  vue ,  percé» 
de  trous  ,  ainsi  que  des  habitations  d'ourt 
et  d'autres  bétes  féroces.  Nos  étages  sur- tout , 
accumulés  les  uns  sur  les  autres  ,  leur  pa- 
raissent insupportables  ;  ils  ne  comprenneuf 
pas  comment  on  peut  risquer  de  se  casser  le 
cou  cent  fois  le  jour  en  montant  nos  degré^ 
pour  se  rendre  à  un  quatrième  ou  cinquième 
étage.  Il  faut ,  disait  l'Empereur  Cang-hi| 
en  voyant  les  plans  de  nos  maisons  Euror 
péeniics ,  il  faut  que  l'Europe  soit  un  Pay^ 
bien  petit  et  bien  misérable ,  puisqu'il  n'y  4 
pas  assez  de  terrain  pour  étendre  les  Filîts , 
et  qu'on  est  obligé  d'y  habiter  en  Vair:  pouf 
pous ,  nous  concluons  un  peu  diUeremmcnt^ 
et  avec  raison.  .   s 

Cependant  je  vous  avouerai  que  ,  sans  préi- 
tendre  décider  de  la  préférence,  la  manier^ 
de  billir  de  ce  Pays-ci  me  plaît  beaucoup  ; 
mf's  yeux  et  mon  goût  ,  depuis  que  je  suis 
0  la  Chine  ,  sont  devenus  un  peu  Chinois, 
Entre  nous,  l'hôtel  de  madame  la  Duchesse  ^ 
yis-h-vis  les  Tuileries,  ne  vous  paraît-il  pa^ 
tiès-beau  ?  Il  est  pourtant  presque  h  la  Chi?» 
noise  ,  et  ce  n'est  qu'un  rez  de  chaussée* 
Chaque  Pays  a  son  goût  et  ses  usages.  Il  faut 
convenirdela  beaiiféde  notre  architecture; 
j-ien   n'est  si  grand  ni   si  majestueux.  Nos 
maisons  sont  commodes,  on  ne  peut  pas  dire 
le  contraire.  Chez  nouson  veut  l'uniformité 
par-tout  et  la  synîétrie.  On  veut  qu'il  n'y  aii 
fien  de  dépareillé,  de  déplacé;  qu'un  morv 
ceau  réponde  exactement  à  celui  qui  lui  fait 
face  ou  qui  lui  est  opppsé:  on  aime  aus^i  à 
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Ja  Chine  celte  symétrie ,  ce  bel  ordre,  ce 
î»el  arrangement.  Le  Palais  de  Pékin ,  dont 
je  vous  ai  parlé  au  commencement  de  cette 
lettre ,  est  dans  ce  goût.  Les  Palais  des  Prin- 
ces et  des  Seigneurs  >  les  tribunaux ,  les  mai- 
sons des  particuliers  un  peu  riches  suivent 
aussi  cette  loi. 

Mais  dans  les  maisons  de  plaisance  on 
veut  que  presque  par-tout  il  règne  un  beau 
désordre ,  une  anti-symétrie.  Tout  roule  sur 
ce  princ-ipe:  C'est  une  Campagne  rustique 
et  naturelle  qu'on  veut  représenter-^  une  so- 
litude ,  non  pas  un  Palais  bien  ordonné  dans 
toutes  les  règles  de  la  symétrie  et  du  rapport  : 
aussi  n'ai-je  vu  aucuns  de  ces  petits  Palais, 
placés  h  une  assez  grande  distance  les  uns 
des  autres  dans  l'enclos  de  la  maison  de  plai- 
sance d«  TËmpereur  ,  qui  aient  entre  eux 
aucune  ressemblance.  On  dirait  que  chacun 
est  tait  sur  les  idées  et  le  modèle  de  quelque 
Pays  étranger  ;  que  tout  est  posé  au  hasard 
et  après  coup  ;  qu'un  morceau  n'a  pas  été 
fait  pour  l'autre.  Quand  on  en  entend  parler, 
on  s'imagine  que  cela  est  ridicule,  que  cela 
doit  faire  un  coup-d'œil  désagréable  :  mais 
<{uand  on  y  est ,  on  pense  difFéremmenl ,  on 
admire  l'art  avec  lequel  celte  irrégularité  est 
-conduire.  Tout  «si  de  bon  goût ,  et  si  bien 
ménagé  ,  que  ce  n'est  pas  d'une  seule  vue 
qu'on  en  aperçoit  toute  la  beauté,  il  faut 
examiner  pièce  à  pièce  ;  il  y  a  de  quoi  s'amur 
ser  long- temps  ,  et  de  quoi  satisfaire  toute 
6a  curiosité.  ^-.•■;.-:î-. -r m  '-■,  '-^'V^V'        < 

Aa-rfste  ,  ces  petits  Palais  ne  sont  pas , 
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si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  de  simples  vide- 
bouteilles.  J'en  ai  vu  bc\tir  un  rannce  der- 
nière ,  dans  ce  même  enclos  ,  qui  coûta  à  un 
Prince  ,  cousin -germain  de  l'Empereur  , 
soixante  ouanes  (i) ,  sans  parler  des  ornemens 
et  des  ameublemens  intérieurs  qui  n'étaient 
pas  sur  son  compte. 

Encore  un  mot  de  l'admirable  variété  qui 
règne  dans  ces  maisons  de  plaisance  ;  elle 
se  trouve  non-seulement  dans  la  position, 
la  vue  ,  l'arrangement ,  la  distribution  ,  la 
grandeur  «  l'élévation,  le  nombre  des  corps 
de  logis,  en  un  mot  dans  le  total ,  mais  en- 
core dans  les  parties  différentes  dont  ce  tout 
est  composé.  Il  me  fallait  venir  ici  pour  voir 
des  portes,  des  fenêtres  de  toute  façon  et  de 
tou  te  figure  ;  de  rondes ,  d'ovales  ,  de  car- 
rées et  de  tous  les  polygones;  en  forme  d'évan- 
tail ,  de  fleurs ,  de  vases  ,  d'oiseaux ,  d'ani- 
maux, de  poissons,  enfin  de  toutes  les  formes, 
régulières  et  irrégulières. 

Je  crois  que  ce  n'est  qu'ici  qu'on  peut 
voir  des  galeries  telles  que  je  vais  vous  les 
dépeindre.  Elles  servent  à  joindre  des  corps 
de  logis  assez  éloignés  les  uns  des  autres. 
Quelquefois  du  côté  intérieur  elles  sont  en 
pilastres ,  et  au>dehors  elles  sont  percées  de 
fenêtres  différentes  entre  elles  pour  la  figure. 
Quelquefois  elles  sont  toutes  en  pilastres  , 
comme  celles  qui  vont  d'un  palais  h  un  de 
ces  pavillons  ouverts  de  toutes  parts  ,  qui 
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(i)  Une  ouaiip  vaut  dix  mille  taëls  ,  le  taël  vaut  7 
livres  10  sous,  ainsi  soixante  ouanes  fout  t^uatte millions 
et  demi. 
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sont  deslinéii  à  prendre  le  frais.  Ce  qu*il  y  n 
de  singulier ,  c*est  <jue  ces  galeries  ne  vont 
guère  en  droite  ligne.  Elles  font  cent  dé- 
tours ,  tantôt  derrière  un  bosquet  ,  tantôt 
derrière  un  rocher,  quelquefois  autour  d'un 
petit  bassin  ;  rien  n*est  si  agréable.  Il  y  a 
en  tout  cela  un  air  champêtre  qui  enchante 
et  qui  enlève. 

Vous  ne  manquerez  pas ,  sur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  de  conclure  ^  et  avec 
raison  ,  que  cette  maison  de  plaisance  a  du 
coûter  des  sommes  immenses  :  il  n'v  a  en 
effet  qu'un  Prince,  maître  d'un  état  r»ussi 
vaste  que  celui  de  la  Chine,  qui  puisse  faire 
une  semblable  dépense ,  et  venir  à  bout , 
en  si  peu  de  temps ,  d'une  si  prodigieuse 
entreprise ,  car  cette  maison  est  l'ouvrage 
de  vingt  ans  seulement  :  ce  n'est  que  le  père 
de  l'Empereur  qui  l'a  commencée  ,  et  celui- 
ci  ne  fait  que  l'augmenter  et  \  embellir. 

,  Mais  il  n'y  a  rien  en  cela  qui  doive  vous 
étonner  ni  vous  rendre  la  chose  incroyable. 
Outre  que  les  bàtimens  sont  presque  tous 
desre'z  de  chaussée, on  multiplie  les  ouvriers 
à  l'infini.  Tout  est  fait  lorsqu'on  porte  les 
matériaux  sur  le  lieu.  Il  n'y  a  qu'à  poser, 
et  après  quelques  mois  de  travail  la  moitié 
de  l'ouvrage  est  finie.  On  dirait  que  c'est 
un  de  ces  palais  fabuleux  qui  se  forment 
tout-d'un-coup  par  enchantement  dans  un 
beau  vallon,  ou  sur  la  croupe  d'une  monta- 
gne, Au-reste  ,  celte  maison  de  plaisance 
s'appelle  yy^en-ming-yven ,  c'est-à-dire  ,  le 
jardin  des  jaidlas>  ou  le  jardin  par  excel^ 
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lence.  Ce  n'est  pas  la  seule  qu'ait  l'Empe- 
reur.  Il  en  a  trois  autres  dans  le  m<^me  goût , 
mais  plus  petites  et  moins  bell«^s.  Dans  l'un 
de  ces  trois  palais ,  oui  est  celui  que  bâtit  sou 
tful  Cang-fn  ,  loge  l'Inipérati  ice  mère  avec 


Aie 


toute  sa  Cour  :  il  s'appelle  TvhanS'tchuri'  / 
ysfen  ,  c'est-.H-dire  ,  le  jardin  de  l'éternel 
printemps.  Ceux  des  Princes  ,  des  grands 
Seigneurs  ,  sont  en  raccourci  ce  que  ceux 
de  l'Empereur  sont  en  grand. 

Peut-être  direz-vous  ,  ii  quoi  sert  une  si 
longue  description?  11  eut  mieux  valu  lever 
les  plans  de  cette  magnifique  maison  et  me 
les  envoyer.  Je  réponds  ,  Monsieur ,  qu'il 
faudrait  pour  cela  que  je  fuss^*  au-moins 
trois  ans  à  n'avoir  autre  chose  h  faire;  au- 
lieu  que  je  n'ai  pas  un  moment  h  moi,  et 
que  je  suis  obligé  de  prendre  sur  mon  som- 
meil pour  vous  écrire.  D'ailleurs ,  il  faudrait 
encore  qu'il  me  fût  permis  d'y  entrer  toutes 
les  fois  que  je  le  souhaiterais  ,  et  d'y  rester 
autant  de  temps  qu'il  serait  nécessaire.  Bien 
m'en  prend  de  savoir  un  peu  peindre  ,  sans 
cela  je  serais  comme  bien  d'autres  Euro- 
péens ,  qui  sont  ici  depuis  vingt  et  trente 
ans  i  et  qui  n'y  ont  pas  encore  mis  les  pieds. 

Il  n'y  a  ici  qu'un  homme  ;  c'est  l'Empe-  . 
reur.  Tous  les  plaisirs  sont  faits  pour  lui' 
seul.  Cette  superbe  maison  de  plaisance  n'est 
guère  vue  que  de  lui  ,  du  ses  femmes  et  de 
ses  Eunuques  ;  il  est  rare  que  dans  ses  pa- 
lais et  ses  jardins  il  introduise  ni  Princes 
ni  Grands  au-delà  des  salles  d'audiences. 
De  tous  les  Européens  qui  sont  ici ,  il  n'y  a 
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«]ue  les  peintres  et  It's  liorlogera^  qui,  néces- 
sairement et  par  leurs  emplois,  aient  accès 
par-tout.  L*eDclroit  où  nous  peignons  oïdi- 
nairenient  j  est  un  de  ces  petits  palais  dont 
je  vous  ai  parlé.  C'est  là  que  l'Empereur 
nous  vient  voir  travailler  presque  tous  les 
jours ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  s'a))- 
senter  ;  mais  nous  n'allons  pas  plus  loin  ,  à 
moins  que  ce  qu'il  y  a  h  peindre  ne  soit  de 
nature  ii  ne  pouvoir  être  transporté ,  car  alors 
on  nous  introduit ,  mais  avec  une  bonne  ts- 
corte  d'Eunuques.  Il  fuut  marcher  h  la  hAle 
et  sans  bruit  ,  sur  le  bout  de  ses  pieds , 
comme  si  on  allait  faire  un  mauvais  coup. 
C'est  par-lh  que  j'ai  vu  et  parcouru  tout  ce 
])eau  jardin  ,  et  que  je  suis  entré  dans  tous 
les  appartemens.  Le  séjour  que  l'Empereur 
y  fait  est  de  dix  mois  chaque  année.  On  n'y 
est  éloigné  de  Pékin  qu'autant  que  Versail- 
les l'est  de  Paris.  Le  jour  nous  sommes  dans 
le  jardin  ,  et  nous  y  dînons  aux  frais  de 
l'Empereur  :  pour  la  nuit  nous  avons  dans 
une  assez  grande  Ville  ou  Bourgade  ,  pro- 
che du  Palais ,  une  maison  que  nous  y  avons 
achetée.  Quand  l'Empereur  revient  à  la 
Ville ,  nous  y  revenons  aussi ,  et  alors  nous 
sommes  pendant  le  jour  dans  l'intérieur  du 
Palais ,  et  le  soir  nous  nous  rendons  à  notre 
Eglise.  .    ^ 

i?  Voilà,  Monsieur,  un  de  ces  points  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  livres ,  et  pour  lesquels 
vous  avez  eu  quelque  raison  de  ne  pas  vou- 
loir que  je  vous  y  renvoyasse.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  satisfaire  sur  les  autres  aiti- 
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des.  Vous  voulez  donc  savoir  <le  quelle  ma- 
nière j'ai  été  rcru  de  l'Enipcreur;  comment 
il  en  use  avec  moi  ;  ce  que  je  peius  ;  coni- 
mont  on  est  ici  lorô  ,  nourri  ;  comment  les 
Missionnaires  y  sunt  traités  ;  s'ils  piéclient 
librement  ;  s'il  est  permis  aux  Chinois  de 
professer  la  Religion  chrétienne  ;  enHn ,  co 
que  c'est  que  le  nouveau  hrel'du  saint  Siège 
sur  les  cérémonies  Chinoises:  voilà  bien  do 
l'ouvrage  que  vous  me  donnez.  Je  ne  sais  si 
j'aurai  le  loisir  d'en  tant  faire.  Je  suis  tentti 
de  composer  avec  vous  ,  et  d'en  laisser  la 
moitié  pour  l'année  prochaine.  Commen- 
çons toujours  ,  et  nous  irons  jusqu'où  noua 
pourrons  aller.  , 

J'ai  été  reçu  de  l'Empereur  de  la  Chine 
aussi'bien  qu'un  étranger  puisse  l'être  d'un 
Prince  qui  se  croit  le  seul  Souverain  du 
monde  ;  qui  est  élevé  à  n'être  sensible  à  rien  ; 
qui  croit  un  homme , sur-tout  un  étranger, 
trop  heureux  de  pouvoir  être  à  son  service 
et  travailler  pour  lui.  Car,  être  admis  h  la 
présence  de  l'Empereur,  pouvoir  souvent  le 
voir  et  lui  pailcr,  c'est  pour  un  Chinois  la 
suprême  récom  pense  et  le  souverain  bonheur. 
Ils  achèteraient  bien  cher  cette  grûce  ,  s'ils 
pouvaient  l'acheter.  Jugez  donc  si  on  ne  me 
croit  pas  bien  récompensé  de  le  voir  tous  les 
jours.  C'est  à-peu-près  toute  la  paie  que  j'ai 
pour  mes  travaux,  i»  vous  en  exceptez  quel- 
ques petits  présens  en  soie,  ou  autre  chose 
de  peu  de  prix  ,  et  qui  viennent  <Micore  ra- 
rement -,  aussi  n'est-ce  pas  ce  qui  ma  amené 
à  lu  Chine  ,  ui  ce  qui  m'y  retient.  Eue  k 
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la  chaine  d'un  soleil  h  l'aulre  ;  avoir  a  peine 
les  Dimanclies  c.a  les  Fêtes  pour  prier  Dieu  ; 
ne  peindre  presque  rien  de  son  goût  et  de 
son  génie  \  avoir  mille  autres  embarras  qu'il 
serait  trop  long  devons  expliquer;  tout  cela 
me  ferait  bien  vite  reprendre  le  chemin  de 
l'Europe  ,  si  je  ne  croyais  mon  pinceau 
utile  pour  le  bien  de  la  Religion,  et  pour 
rendre  l'Kmpereur  favorable  aux  Mission- 
naires qui  la  prêchent ,  et  si  je  ne  voyais  le 
Paradis  au  bout  de  mes  peines  et  de  mes 
travaux.  C'^st  Ih  Tunique  attrait  qui  me  re- 
tient ici ,  aussi-bien  que  tous  les  autres  Eu- 
ropéens qui  sont  au  service  de  l'Empereur. 

Quant  h  la  peinture ,  hors  le  portrait  du 
frère  de  l'Empereur,  de  sa  femme,  de  quel- 
ques autres  Princes  et  Princesses  du  sang, 
de  quelques  autres  favoris  et  autres  Sei- 
gneurs ,  je  n'ai  rien  peint  dans  le  goût  Eu- 
ropéen. Il  m'a  fallu  oublier,  pour  ainsi  dire, 
tout  ce  que  j'avais  appris,  et  me  faire  une 
nouvelle  manière  pour  me  conformer  au 
goût  do  la  Nation  :  de  sorte  que  je  n'ai  été 
occupé  les  trois  quarts  du  temps  qu'à  peindre, 
ou^en  huile  sur  des  glaces  ,  ou  à  l'ean  sur 
la  soie ,  des  arbres ,  des  fruits ,  des  oiseaux , 
des  poissons ,  des  animaux  de  toute  espèce  ; 
rarement  de  la  figure.  Les  portraits  de  l'Em- 
pereur et  des  Impératrices  avaient  été  peints, 
avant  mon  arrivée  ,  par  un  de  nos  Frères  , 
nommé  Castiglione ,  Peintre  Italien ,  et  très- 
kabile,  avec  qui  je  suis  tous  les  jours. 

Tout  ce  que  nous  peignons  est  ordonné 
par   l'Empereur.  Nous  fcsons  d'abord  les 
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dessins  ;  il*les  voit ,  les  fait  changer,  réfor- 
mer comwe  bon  lui  semble.  Que  la  correc- 
tion soit  bien  ou  mal ,  il  en  faut  passer  par-;- 
là  sans  oser  rien  dire.  Ici  TËmpereur  sait 
toutj  ou  du-moins  la  flatterie  le  lui  dit  fori 
haut,  et  peut-être  le  croit-il  :  toujours  agit-il 
comme  s'il  en  était  persuadé. 

Nous  sommes  assez  bien  logés  pour  des 
Keligieux  ;  nos  maisons  sont  propres,  com- 
modes ,  sans  qu'il  y  ait  rien  contre  la  bien- 
séance de  notre  état.  En  ce  point  ,  nous 
n'avons  pas  lieu  de  regretter  l'Europe.  Notre 
nourriture  est  assez  bonne:  excepté  le  vin  , 
on  a  îi-peu-près  ici  tout  ce  qui  se  trouve  en 
Europe.  Les  Chinois  boivent  du  vin  fait  de 
riz ,  mais  désagréable  au  goût  et  nuisible  à 
la  santé  -,  nous  y  suppléons  par  le  thé  sans 
sucre  qui  est  toute  notre  boisson. 

L'article  de  la  Religion  demanderait  une 
autre  plume  que  la  mienne.  Sous  l'aïeul  de 
l'Empereur,  notre  sainte  Religion  se  prê- 
chait publiq^ienienl  et  librement  dans  tout 
l'Empire  ;  il  y  avait  dans  toutes  les  Provin- 
ces un  très-grand  nombre  de  Missionnaires 
de  tout  ordre  et  de  tout  Pays.  Chacun  avait 
son  District,  son  Eglise.  On  y  prêchait  pu- 
bliquement ,  et  il  était  permis  à  tous  les 
Chinois  d'embrasser  la  Religion.  v 

Après  la  mort  de  ce  Prince  ,  son  fils  chassa 
des  Provinces  tous  les  Missionnaires  ,  con- 
fisqua leurs  Eglises ,  et  ne  laissa  que  les  Eu- 
ropéens de  la  Capitale  ,  comme  gens  utiles 
h  l'Etat  par  les  mathématiques  ,  les  sciences 
et  les  arts.  L'Empereur  régnant  a  laissé  les 
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choses  sur  le  même  pied ,  sans  qu'il  ait  clé 

possible  d'obtenir  encore  rien  de  mieux. 

Plusieurs  des  Missionnaires  chassés  sont 
rentrés  secrètement  dans  les  Provinces  ;  de 
nouveaux  venus  les  ont  suivis  en  assez  grand 
nombre.  Ils  s'y  tiennent  tous  cachés  le  mieux 
qu'ils  peuvent ,  cultivent  les  Chrétientés ,  et 
font  tout  le  bien  qui  est  en  leur  pouvoir , 
prenant  des  mesures  pour  n'être  pas  décou- 
verts ,  et  ne  fesant  guère  leurs  fonctions  que 
la  nuit. 

Comme  dans  la  Capitale  nous  sommes 
avoués  ,  nos  Missionnaires  y  exercent  leur 
Ministère  librement.  Nous  avons  ici  trois 
Eglises  ,  une  aux  Jésuites  Français  ,  et 
deux  aux  Jésuites  Portugais,  Italiens,  Alle- 
mands ,  etc. 

Ces  Eglises  sont  bûties  a  l'Européenne , 
belles,  grandes,  bien  ornées,  bien  peintes, 
et  telles  qu'elles  feraient  honneur  aux  plus 
grandes  Villes  d'Europe.  Il  y  a  dans  Pékin 
un  très-grand  nombre  de  Chrétiens  qui  vien- 
nent en  toute  liberté  aux  Eglises.  On  va  dans 
la  Ville  dire  la  sainte  Messe,  et  administrer 
de  temps-en-temps  les  Sacremens  aux  fem- 
mes ,  h  qui,  selon  les  Lois  du  Pays,  il  n'est 
pas  permis  de  j^oitir  de  la  maison ,  et  de  se 
rendre  aux  Eglises  où  se  trouvent  les  hom- 
mes. On  laisse  dans  la  Capitale  cette  liberté 
aux  Missionnaires  ,  parce  que  l'Empereur 
sait  bien  qu'il  n'y  a  que  le  motif  de  la  Re- 
ligion qui  nous  amène  ,  et  que  si  l'on  ve- 
nait à  fermer  nos  Eglises ,  et  h  interdire  aux 
Missionnaires  la  liberté  de  prêcher  et  de  faire 
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leurs  fonctions  ,  nous  quitterions  bientôt  la 
Chine  ;  et  c'est  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Ceux 
de  nos  Pères  qui  sont  dans  les  Provinces  , 
n'y  sont  pas  tellement  cachés,  qu'on  ne  put 
les  découvrir  si  on  voulait  ;  mais  les  Man- 
darins ferment  les  yeux  ,  parce  qu'ils  savent 
sur  quel  pied  nous  sommes  h  Pékin.  Que  si 
par  malheur  nous  en  étions  renvoyés  ,  les 
Missionnaires  des  Provinces  seraient  bientôt 
découverts  et  renvoyés  à  leur  tour.  Notre 
figure  est  trop  différente  de  la  Chinoise  pour 
pouvoir  être  long- temps  inconnu. 

Enfin,  Monsieur,  nous  voici  au  dernier 
article.  Vous  voulez  que  je  vous  parle  du 
nouveau  Bref  du  saint  Père  contre  les  céré- 
monies Chinoises.  Comment  vous  satisfaire? 
Sans  étude  et  sans  science ,  je  serais  témé- 
raire d'entrer  là-dessus  dans  aucun  détail. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ce 
Bref  ne  décourage  nullement  les  Mission- 
naires. En  obéissant  au  siùnt  Siège,  ils  fe- 
ront d'ailleurs  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voir, persuadés  que  Dieu  ne  leur  en  demande 
pas  davantage.  Ne  donnez  donc  aucune 
créance  aux  discours  ,  aux  libelles  de  quel- 
ques personnes  mal  intentionnées.  Je  me 
suis  fait  Jésuite  très-tard  ;  ainsi  ce  ne  sont 
pas  les  préjugés  de  l'éducation  qui  me  con- 
duisent: mais  j'examine j  je  réfléchis,  et  je 
vois  que  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  Jésuites , 
sont  habiles,  soit  pour  les  sciences  de  l'Eu- 
rope ,  soit  pour  les  connaissances  de  la  Chine  ; 
que  ce  sont  des  hommes  d'une  grande  vertu. 
Us  sont  sans  doute  bien  plus  instruits  que 
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moi  sur  le  compte  de  ceux  qui  ne  travaillent 
qu'à  les  décrier  ;  cependant  ils  se  taisent  sur 
ce  sujet ,  et  ils  se  tVi-aient  un  grand  scrupule 
d'en  parler  ;  je  ne  les  ai  jamais  ouï  s'exj»li- 
quer  à  cet  égard  qu'avec  la  dernière  réherve. 
La  charité  j  parmi  eux  ,  va  de pairavec  l'obéis- 
sance au  saint  Siège  ;  et  cette  obéissance  est 
totale  et  parfaite.  Le  'saint  Père  a  parlé  ;  cela 
suiïlt.  Il  n'y  a  pas  un  mot  à  dire  ;  on  ne  se 
permet  pas  même  un  geste  ;  il  faut  se  taire 
et  obéir.  C'est  ce  que  je  leur  ai  souvent  en- 
tendu dire ,  et  récemment  encore  à  l'occasion 
du  nouveau  Bref. 

Quant  à  ce  qui   regarde  le  progrès  que 
fait  ici  la  Religion  ,  je  vous  ai  déjà  dit  que 
nous  y  avons   trois  Eglises  ,  et  vingt-deux 
Jésuites  ,  dix  Français  dans  notre  maison 
française  ,  et  douze  dans  les   deux  autres 
maisons,  qui  sont  Portugais,  Italiens  et  Al- 
lemands. De  ces  vingt-deux  Jésuites ,  il  y  en 
a  sept  occupés  comme  moi  au  service  de 
l'Empereur.  Les  autres  sont  Prêtres  ,  et  par 
conséquent  Missionnaires.  Ils  cultivent  nou- 
seulement  la  Chrétienté  qui  est  dans  la  ville 
le  Pékin  ,  mais  encore  celles  qui  sont  jus- 
qu'à trente  et  quarante  lieues  à  la  ronde  ,  où 
ils  v^ont  de  temps-en- temps  faire  des  excur- 
sions apostoliques. 
^  ».  Outre  ees  Jésuites  Européens  ,  il  y  a  en- 
core ici  cinq  Jésuites  Chinois  ,  Prêtres ,  pour 
aller  dans  les  lieux  et  dans  les  maisons  où 
un  Européen  ne  pourrait  pas  aller  sans  ris-^ 
que  et  avec  bienséance.  Il  y  a  ,  outre  cela , 
dans  diOcrentes  -Provinces  de  cet  Empire , 
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trente  h  quarante  Missionnaires  Jésuites  ou 
autres.  Notre  maison  française  baptise  régu- 
lièrement chaque  année  près  de  cinq  à  six 
cens  adultes  ,  tant  dans  la  Ville  que  dans  la 
Province  ,  et  dans  la  Tartarie  ,  au-delà  de 
la  grand  muraille.  Le  nombre  des  petits 
en  tans  de  parens  Infidèles^  monte  ordinai- 
rement jusqu'à  douze  ou  treize  cens.  Nos 
Pères  Portugais  ,  qui  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  Français  ,  baptisent  un  plus 
grand  nombre  d'It^olAtres  ^  aussi  comptent- 
ils  ,  dans  cette  seule  Province  et  la  Tartarie , 
ving-ciuq  à  trente  mille  Chrétiens  j  au-lieu 
que  dans  notre  Mission  française  ,  on  n'en 
compte  guère  qu'environ  cinq  mille. 

Je  suis  très-souvent  témoin  de  la  piété  avec 
laquelle  les  Chrétiens  s'approchent  des  Sa- 
cremens,  qu'ils  fréquentent  le  plus  souvent 
qu'il  leur  est  possible.  Leur  modestie  et  leur 
respect  dans  TËglise  me  charment  toutes  les 
fois  que  j'y  fais  attention.  Il  ne  sera  pas , 
comme  je  crois  ,  hors  de  propos  de  vous  faire 
part  d'un  e(iet  singulier  de  la  grâce  du  saint 
Baptême  ,  conféré  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  à 
une  jeune  Princesse  de  la  famille  du  Sounou 
dont  il  est  tant  parlé  dans  diiférens  recueils 
ài^^  Lettres  édifiantes  ^  à  l'occasion  des  per-v 
sécutions  qu'elle  a  eues  à  soutenir  de  la  part 
du  dernier  Empereur. 

Un  des  Piinces  Chrétiens  de  celle  illustre 
famille  vint  à  notre  Eglise  ,  dans  le  mois  de 
Juillet  de  celle  année  ,  dire  à  un  de  nos  Pè- 
res ,  qu'il  apprenait  dans  le  moment  qu'une 
de  ses  nièces ,  quî  depuis  quelques  mois  avait 
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témoigné  quelque  envie  de  se  faire  Cl^ré- 
tienne  ,  était  à  l'extrémité.  Comme  ce  Père 
lie  pouvait  lui-même  aller  dans  cette  maison 
d'Infidèles  ,  il  donna  au  zélé  Prince  une 
fiole  pleine  d'eau  ,  dans  la  crainte  qu'il  n'en 
p£it  trouver  aussi  promptement  que  le  cas 
pressant  l'exigerait ,  h  cause  du  trouble  et  de 
la  confusion  où  était  la  maison  de  la  malade. 
Ce  Prince,  très  instruit  de  la  Religion,  s'en  va' 
avec  empressement  trouver  la  jeune  Prin- 
cesse ,  qui  n'avait  plus  l'usage  de  la  parole  ; 
il  voit  l'extrémité  où  elle  était  réduite  ;  il 
avertit  les  parens  Inlidèlcsdu  dessein  qu'il  a 
de  la  baptiser  ;  et  ceux-ci  n'ayant  fait  au» 
cune  opposition ,  il  fait  à  la  malade  les  in- 
terrogations accoutumées  en   pareil  cas  ;  il 
l'avertit  de  lui  serrer  la  main  pour    signe 
qu'elle   entend  ce  qu'il  lui  propose  ;  et  celle 
marque  lui  ayant  été  donnée  ,  il  averlit  la 
malade  qu'il  va  lui  verser  de  l'eau  sur  la  tête 
pour  Id  régénérer  en  Jésus  -  Christ.   Cette 
jeune  Princesse  s'agenouille  alors  du  mieux 
qu'elle  peut  pour  recevoir  celte  grûce  ;  elle 
répand  des  larmes  pour  témoigner  son  regret 
et  sa  joie  ;  et  le  Prince ,  plein  de  foi  ,  la 
baptise.  A  peine  eut-elle  reçu  ce  Sacrement, 
qu'elle  s'endormit  d'un  paisible  sommeil. 
Ses  parens ,  quoique  Infidèles,  avertis  de  son 
Baptême  ,  furent  tranquilles  sur  son  sort,  et 
ne  doutèrent  nulleme^nt  que  Dieu  ne  lui  ren- 
dît la  santé.  Au  bout  de  quelques  heures  de 
sommeil  ,    elle  s'éveilla   et    jeta  un  grand 
soupir.  Depuis  plusieurs  jours  elle  ne  pou- 
vait prendre  aucune  nourriture  :  on  lui  donna 
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a  manger ,  et  elle  a\.da  sans  peine  :  elle  se 
rendormit  ensuite  ;  et  après  s'être  évtiilée, 
elle  s'écria  qu'elle  éiaii  guérie,  et  elFeclive- 
ment  elle  jouit  aujourd'hui  d'une  parfaite 
santé. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  perle  qu'a  faite  la 
Mission  des  Pères  d'Enlrecolleset  Parennin  : 
l'un  et  l'autre  sont  morts  dans  une  grande 
réputation  de  sainteté  ,  et  sont  regrettés  , 
non-seulement  des  Missionnaires  qui  les  con- 
naissaient plus  intimement  ,  mais  encore 
de  tous  les  Chrétiens  de  celle  Mission.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  vu  le  détail 
des  vertus  et  des  travaux  de  ces  deux  hom- 
mes apostoliques. 

Je  crois  qu'il  est  temps  ,  Monsieur  ,  pour 
vous  et  pour  moi  ,  de  finir  celle  lettre  qui 
m'a  conduit  plus  loin  que  je  ne  croyais 
d'abord.  Je  souhaite  qu'elle  vous  fasse  plai^ 
sir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  , 
par  quelque  chose  de  plus  considérable, 
vous  témoigner  ma  parfaite  estime.  Il  ne 
lïie  reste  qu'à  vous  offrir  mes  prières  auprès 
du  Seigneur.  Je  vous  demande  aussi  quel- 
que part  dans  les  vil^tres,  et  suis  très  -  res- 
pectueusement,  etc. 

Fin  du  vingt-deuxième  f^olume. 
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